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            Corruptio optimi pessima.
          

          La corruption de ce qu’il y a de meilleur est la pire.

          — Proverbe latin.
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        MERCREDI 3 NOVEMBRE
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          Mercredi 3 novembre, après-midi
San Francisco, Californie

          Les commencements les plus simples peuvent défaire une vie. Une famille. Un monde.

          En l’occurrence, tout commença par un chewing-gum.

          Diana Keene plongea la main dans l’horrible sac à main de sa mère au beau milieu d’une dispute pour lui piquer une tablette à la menthe. Elle découvrit trois téléphones portables dissimulés au fond.

          Un rose, un bleu, un vert. Des modèles bas de gamme qu’elle n’avait encore jamais vus, à des kilomètres du smartphone que Maman gardait en permanence sur elle, comme tout responsable de relations publiques qui se respecte.

          — Et puisque c’est toi qui vas faire tourner la boîte en mon absence, disait Maman, le dos tourné à sa fille, en fourrant un pull dans sa valise, il n’est pas question de te pointer au bureau à 9 heures du matin, Diana. Sois là à 7 h 30. Prends le temps d’éplucher les dernières nouvelles de la côte est.

          Diana prit le chewing-gum, s’éloigna du sac à main et hésita à confronter sa mère à son petit mensonge. Elle décida finalement de tourner autour du pot.

          — Je ne pense pas qu’il soit raisonnable de partir sans téléphone pendant deux semaines.

          Diana croisa les bras, observant le dos de sa mère. Elle retira l’emballage de sa tablette de chewing-gum et la mit dans sa bouche.

          — Et si j’ai besoin de toi ?

          — Ça va bien se passer.

          Janice, sa mère, referma la glissière de sa petite valise et se tourna vers sa fille avec un large sourire aux lèvres.

          — Et si un client pique une crise ? Ou si je fais une bêtise ?

          — Rattrape le coup. Tu vas t’en sortir.

          Janice se redressa sans cesser de sourire.

          — Maman… et si j’avais besoin…

          Diana s’interrompit, honteuse. Elle observa par-dessus l’épaule de sa mère la vue époustouflante sur la baie de San Francisco, l’île d’Alcatraz, la lointaine horizontalité du Golden Gate Bridge. Il n’y avait pas un nuage, et maintenant que la brume matinale s’était levée, le ciel était d’un bleu éblouissant. Besoin de quoi ? Besoin que tu continues à gérer ma vie ?

          — Besoin d’argent ? (Sa mère, comme souvent, termina sa phrase à sa place, mais se trompa cette fois dans son interprétation.) Diana, tu es une adulte avec un bon boulot. Tu peux tenir quinze jours sans (Maman mima alors ses fameux guillemets en pliant les doigts) « prêt d’urgence ».

          — Tu as raison. (Pourquoi est-ce que tu me mens, Maman ? songea-t-elle.) Où se trouve ta retraite sans téléphone, déjà ?

          — Au Nouveau-Mexique.

          — Et je n’aurai aucun moyen de te contacter ? Vraiment aucun ?

          
            Même sur ses trois pauvres téléphones ?
          

          — Les portables sont interdits. Mais j’imagine que tu dois pouvoir appeler l’accueil et me laisser un message, répondit Janice d’un ton qui laissait toutefois entendre qu’elle ne souhaitait pas être interrompue pendant ses cours de yoga bikram, ses sorties ornithologiques ou ses repas bio. Tout l’intérêt de la chose est de se couper du monde, ma puce.

          Comme Maman s’en tenait à son mensonge, Diana sentit son ventre se nouer.

          — Ça ne te ressemble tellement pas, de t’isoler comme ça. De t’éloigner du travail. Et de moi.

          — Oui, ma puce, je suis accro à mon job, et ça m’a complètement lessivée. J’ai besoin de faire une pause, et j’ai besoin que tu l’acceptes.

          Confronte-la à son mensonge, pensa Diana. Pour qu’elle se rende compte que tu as fouillé dans son sac comme l’aurait fait n’importe quelle gamine. Tu n’as plus treize ans, mais vingt-trois. Et puis… peut-être qu’elle a de bonnes raisons de te les cacher. Elle se remémora toutes les heures de boulot de sa mère, tout ce qu’elle avait fait pour elle par le passé. Dans la voiture. Elle lui parlerait des téléphones dans la voiture.

          — Je suis prête.

          Diana fit tinter ses clés.

          — Très bien, allons-y.

          Le domicile de Maman occupait tout le dernier étage de la maison de ville. Elles prirent l’ascenseur pour descendre, traversèrent la petite pelouse de la propriété (une rareté à San Francisco) et franchirent le lourd portillon métallique donnant sur Green Street. Diana posa la valise de sa mère à l’arrière de la Jaguar que Janice lui avait offerte pour son dernier anniversaire et s’installa au volant.

          Elles traversèrent l’adorable quartier de Russian Hill. Janice rappela à sa fille ce qu’elle aurait à faire au travail durant son absence : examiner les comptes, présenter les sujets aux principales publications d’affaires, préparer les lancements des produits de janvier. Diana attendait vainement que sa mère cesse de lui mentir.

          Elles ne se trouvaient plus qu’à une dizaine de minutes de l’aéroport quand Diana déclara :

          — Pourquoi emportes-tu trois, je dis bien trois, téléphones portables dans un lieu où ils sont interdits ?

          Sa mère garda les yeux rivés droit devant elle et répondit :

          — Pour en avoir en réserve le jour où ils m’en confisqueront un.

          Diana éclata de rire.

          — Espèce de rebelle. Donne-moi tes numéros pour que je puisse t’appeler ou t’envoyer des textos.

          — Non, ne m’appelle pas. (Elle se tourna vers la vitre.) Laisse-moi faire ce que j’ai à faire sans me téléphoner.

          Son ton était bien trop grave.

          — Maman…

          — Ne m’appelle pas, Diana. Et franchement, je n’aime pas du tout que tu farfouilles dans mon sac. Mêle-toi plutôt de tes affaires.

          Ses mots étaient tranchants comme des rasoirs, et ne ressemblaient pas du tout à Janice.

          Diana emprunta la bretelle menant à l’aéroport dans le plus grand silence.

          — Je ne veux pas qu’on se sépare en ces termes, ma chérie, dit enfin Janice.

          — Est-ce que tu pars vraiment faire cette retraite ? lui demanda sa fille en se garant au dépose-minute.

          — Bien sûr que oui, répliqua Maman d’une voix ferme. On se retrouve dans deux semaines. Peut-être plus tôt, si je m’ennuie.

          Janice se pencha vers sa fille pour l’embrasser sur la joue et lui donner une accolade maladroite.

          Tu continues de me mentir, se dit Diana. Je ne te crois pas.

          — Je t’aime, ma puce, dit Maman. Plus que tu ne l’imagines.

          — Je t’aime aussi, Maman. J’espère que tu t’amuseras bien pendant ta retraite.

          Maman lui lança un regard de biais.

          — Deux semaines te suffiront à créer l’événement au bureau pendant mon absence. Sois maligne, profites-en pour prouver à tout le monde que tu es ma digne héritière. C’est toi qui prendras la suite à ma mort.

          La voix de Janice faillit se briser sur ces derniers mots, et elle se racla la gorge. Elle serra la main de Diana.

          Celle-ci n’appréciait pas ce genre de paroles – la simple évocation d’un monde sans Maman.

          — Je vais faire en sorte que tout se passe bien.

          Puis Maman sortit de la voiture, récupéra sa petite valise et se dirigea vers l’entrée du terminal.

          Diana envisagea de s’élancer à sa suite pour la prendre une nouvelle fois dans ses bras, mais se ravisa. Je ne le ferai pas, parce que tu me mens et que je veux savoir pourquoi.

          Sa mère ne lui avait encore jamais menti. La raison devait être d’importance. Deux semaines durant lesquelles Maman ne voulait pas que l’on sache où elle était. Diana reprit la route de la ville. Elle ne se dirigea cependant pas vers son propre appartement, mais vers Russian Hill et celui de sa mère.

          Un frisson glacial lui dévala l’échine tandis qu’elle envisageait toutes les explications possibles au mensonge de Maman.

           

          Janice Keene regarda s’éloigner sa fille, sa seule véritable réussite dans la vie, jusqu’à ce que la voiture de Diana disparaisse au milieu d’un tourbillon de berlines, de taxis et de limousines.

          Le téléphone rose sonna dans le fond de son sac. Elle décrocha.

          Une voix masculine dotée d’un accent américain teinté de londonien, dit :

          — Vous voyagerez sous le nom de Marian Atkins. Les papiers correspondants se trouvent dans la doublure de votre sac. Un paquet vous attendra à votre hôtel. Appelez-moi de ce téléphone dès que votre première mission sera accomplie, puis détruisez-le. La prochaine fois, je vous appellerai sur le bleu. Le vert sera pour votre dernier job.

          — J’ai compris.

          — Rappelez-vous que vous faites tout cela pour votre fille, Janice. Vous pourrez ensuite vous reposer tranquillement.

          — Je sais.

          L’homme raccrocha. Janice Keene entra dans les toilettes pour femmes, déchira la doublure de son sac et découvrit effectivement un permis de conduire et une carte de crédit au nom de Marian Atkins. Un post-it indiquait une compagnie aérienne et un numéro de dossier, ainsi qu’un nom d’hôtel avec une confirmation de réservation. Le sac lui avait été livré chez elle la veille au soir par un coursier ; l’adresse de l’expéditeur était à New York.

          Janice s’approcha de l’une des bornes en libre-service et entra le premier numéro. L’écran afficha un itinéraire, l’informant qu’elle devait prendre un avion à destination de Portland, dans l’Oregon. Puis la machine imprima une carte d’embarquement au nom de Marian Atkins.

          Elle la récupéra et se dirigea d’un pas résolu vers les contrôles de sécurité.

          Janice Keene allait faire le nécessaire pour s’assurer que le monde – cet endroit à la fois incertain, horrible et merveilleux – ne ferait jamais de mal à sa Diana. Elle allait faire en sorte que sa fille connaisse une vie parfaite, aussi parfaite que ces sept dernières années l’avaient été pour sa mère.

          Peu importait qui devait mourir pour ça.
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          Mercredi 3 novembre, après-midi

          — Sam ! Je veux me marier ici !

          — Bien sûr, ma chérie, répondis-je.

          Je souris à la responsable événements tandis que nous traversions le vaste atrium marbré de Conover House, l’un des lieux les plus grandioses où organiser des noces ou une conférence à San Francisco. Le sourire romantique que j’arborais était semblable à celui que j’avais eu lors de mon premier mariage. Mila me tenait fermement la main, et son sourire était radieux. Un vrai sourire de fiancée épanouie.

          — Eh bien, je vais vous faire faire la visite, nous dit notre guide, une grande femme d’une quarantaine d’années vêtue d’un tailleur gris très élégant.

          Elle n’avait cessé de nous jauger depuis notre arrivée – à l’improviste, avec le mépris empressé des plus nantis –, et nous étions beaux à mourir. Sans mauvais jeu de mots.

          — Commençons par le plus important, déclarai-je.

          — Madame va nous montrer un devis, mon chéri, répondit Mila, jouant les impatientes. (Elle se pencha vers moi, les cheveux exhalant une forte odeur de lavande, le regard animé d’une lueur espiègle.) Quel que soit le montant, je suis sûre que ça en vaudra la peine.

          — Ce n’est pas le coût qui m’inquiète, mais la sécurité. J’imagine que vous vous chargez aussi de ce point lorsque vous organisez des réceptions ici ?

          — Naturellement, si cela est nécessaire.

          — C’est le cas.

          Je ne m’encombrai pas d’explications, me contentant de maintenir mon sourire de façade.

          — Nous sommes sous contrat avec une excellente société locale. Et nous avons un système de vidéosurveillance dans tout le bâtiment.

          Elle nous désigna une petite caméra dans le coin supérieur de l’atrium. J’accentuai mon sourire devant l’objectif.

          — C’est un anxieux de nature, précisa Mila.

          Elle était à tomber dans sa robe noire moulante. Elle portait au doigt sa bague de fiançailles, un magnifique solitaire qui scintillait à son annulaire.

          — Et maintenant, montrez-nous l’intérieur, la pressa-t-elle.

          — Encore une question, insistai-je. Les écrans de surveillance sont contrôlés en permanence, n’est-ce pas ?

          — Oui. Notre équipe est sur place, prête à intervenir. Et elle peut se coordonner avec la vôtre, si vous en avez une.

          — Voilà qui est très rassurant, dis-je.

          Nous reprîmes alors notre visite du vieux bâtiment, une ancienne banque dont l’organisatrice nous montra toutes les installations et caractéristiques.

          — J’aimerais bien une thématique années 1920 pour le mariage ! s’exclama Mila tandis que nous déambulions sur le marbre. Qu’en penses-tu, Sam ?

          — C’est une excellente idée, répondis-je.

          L’architecture et le décor se prêtaient assurément à son idée. Nous étions désormais au premier étage, et je remarquai des toilettes pour hommes non loin de l’escalier menant au deuxième.

          — Je ne me sens pas très bien, veuillez m’excuser. Continuez, je vous rejoindrai.

          — Il est tellement inquiet à l’idée de m’épouser, expliqua Mila alors que je disparaissais aux W-C. Nous avons affronté tant d’épreuves, vous comprenez.

          C’était on ne peut plus vrai. La porte se referma derrière moi. Pas de caméra ici. J’entrai dans une cabine, comptai jusqu’à soixante, puis ressortis dans le couloir et retournai au rez-de-chaussée. Notre hôte nous avait déjà expliqué que les cuisines et la plupart des bureaux administratifs s’y trouvaient.

          Je supposais que la sécurité était là également. Il y aurait peut-être un vigile de faction, mais il n’y avait aucun événement en cours, la seule conférence de la matinée s’étant achevée à midi. J’actionnai la poignée du local de sécurité, prêt à faire usage de mes outils de crochetage le cas échéant.

          Cela fut inutile, la porte n’étant pas verrouillée.

          Je fis un pas à l’intérieur. Une pièce minuscule, afin de ne pas trop empiéter sur les salles en location. Neuf écrans de contrôle montraient diverses pièces et entrées de Conover House. Mais pas de garde pour les surveiller. En pause pipi ?

          Un téléviseur était branché sur une chaîne d’information continue. Le vice-président des États-Unis avait succombé à une crise cardiaque la semaine précédente, et les rumeurs quant au successeur que nommerait le président allaient bon train. Pour moi, c’était surtout la farandole des présentateurs. Sur l’un des écrans, je vis Mila et notre organisatrice arpenter le deuxième étage. Ma fiancée feignait l’excitation pour que son accompagnatrice se concentre sur elle et ne s’étonne pas de mon absence prolongée.

          Une pile de DVD était posée sur une étagère ; chaque disque était proprement rangé dans son boîtier, sur lequel une date, une heure et un numéro de caméra étaient notés. Les enregistrements couraient sur sept jours. Sans doute une question de délai légal. Les propriétaires du bâtiment tenaient à se couvrir. Car même parmi une foule de personnes bien mises, des bagarres éclatent, des gens se saoulent et des bousculades ont lieu dans les escaliers.

          Ou quelqu’un essaie de commettre un meurtre mais échoue.

          Je sortis un disque de son boîtier, daté de trois soirs plus tôt, entre 20 heures et 22 heures, dans la salle de bal principale, et le remplaçai par un autre d’apparence identique, me doutant qu’ils étaient effacés et réutilisés au bout des sept jours. Je replaçai le boîtier et glissai le DVD dérobé dans le bas de mon dos, calé par ma ceinture. Ma veste suffisait à le dissimuler. À l’écran, Mila bondissait sur la pointe de ses élégantes chaussures, enchantée par la perspective d’un mariage idéal.

          La porte s’ouvrit. Un vigile d’environ vingt-cinq ans, soit à peu près mon âge, entra. Il semblait ennuyé par ma présence, mais pas fâché.

          — Monsieur, vous n’avez pas le droit d’être ici.

          — Désolé. Je faisais le tour avec ma fiancée (je désignai Mila sur l’écran), et j’avais une question de sécurité que je préférais ne pas poser devant elle. La porte n’était pas verrouillée.

          — Je vous écoute ?

          — Est-ce que vos hommes sont armés ?

          Le vigile cilla.

          — Non. Ça n’a jamais été nécessaire.

          — Merci.

          Je n’expliquai pas le but de ma question. Je savais que mon intrusion serait rapportée aux organisateurs et qu’ils se demanderaient pourquoi j’étais à ce point obsédé par la sécurité. Il était inutile que je leur fournisse une réponse, car Mila et moi ne remettrions jamais les pieds ici. Après un hochement de tête de remerciement, je sortis de la pièce, convaincu qu’il ne me quitterait pas des yeux jusqu’à ce que j’arrive au deuxième étage. Quand j’eus rejoint Mila et notre accompagnatrice, je m’assurai d’embrasser la première de façon extrêmement convaincante pour ne pas nourrir davantage les soupçons du garde. Elle ne desserra pas les lèvres sous mon baiser chaleureux.

          Une fois la visite terminée, nous envisageâmes plusieurs dates possibles à huit mois de là et promîmes de la rappeler bientôt.

          Puis nous sortîmes dans l’agitation du quartier des affaires, regagnant notre voiture pour rentrer à mon bar, situé sur Haight-Ashbury. Je fis alors part à Mila de mes découvertes en lui tendant le disque volé.

          — Tu lui as demandé si les gardes étaient armés ? s’étonna-t-elle. Je suis sûre que, maintenant, toutes les dates que je pourrai proposer seront déjà prises. Je suis tellement déçue.

          — Je te tuerais, parfois.

          — Quoi, ça veut dire que le mariage est annulé ? fit-elle en feignant la surprise.

          — Je me suis fait prendre. J’étais bien obligé de le baratiner.

          — Tu deviens paresseux et maladroit, répliqua-t-elle.

          Elle retira son alliance – j’ignorais où elle l’avait dégotée – et la rangea dans sa poche.

          — Je t’ai déjà dit que je ne voulais plus faire… ce genre de truc.

          — Quel genre de truc ?

          — Te servir d’espion, de voleur, d’homme de main. (Je serrais fermement le volant.) J’ai un fils, à présent.

          — Et c’est grâce à moi si tu l’as récupéré, rétorqua-t-elle. Je t’ai tellement donné, et je te demande si peu.

          — Mila…

          — D’accord. Allons voir ton fils. Et… (elle brandit le DVD devant elle)… voyons qui est cet apprenti tueur.

          J’étais propriétaire de plus d’une trentaine de bars de par le monde. Celui de San Francisco, le Select, n’était pas encore ouvert. J’avais décidé que, tant que mon fils, Daniel, serait là, je n’ouvrirais pas avant 17 heures. Cela me permettait ainsi de profiter de lui plus longtemps. Je me garai sur le parking de la copropriété derrière le bâtiment et déverrouillai la porte arrière. Le bar en lui-même était silencieux. Cependant, en entendant les rires et la musique émanant de l’étage, je sentis mon cœur fondre. Je suis un grand sensible. Je m’étais bien trop battu pour récupérer mon fils pour avoir honte de mes sentiments.

          En haut, dans le bureau/appartement installé au-dessus du Select, mon fils, Daniel, dix mois, gigotait sur une couverture où il jouait, hilare, avec Leonie. J’avais eu de la chance. Leonie ne s’était pas encore inscrite dans son école d’art, elle avait donc tout le temps de voyager avec moi, emmenant chaque fois Daniel. Je n’avais ainsi jamais été seul au cours des quinze derniers jours, tandis que nous passions de l’un de mes bars à l’autre : d’abord New York, puis Austin et Las Vegas. Nous étions arrivés de Vancouver la veille, Mila ayant beaucoup insisté pour que je vienne régler un problème.

          Mila s’agenouilla pour chatouiller le nez de Daniel, ce qui lui arracha un gloussement. Elle ne sembla même pas remarquer la présence de Leonie, qui lui rendit la politesse. Toutes deux ne s’apprécient pas, sans que je sache pourquoi. Leonie n’est pas la mère de Daniel ; disons qu’elle est une sorte de nounou, ex-étudiante en beaux-arts devenue faussaire. Elle avait perdu beaucoup au cours de son existence, et je l’avais sauvée d’une organisation criminelle nommée les Neuf Soleils. Cette même organisation qui avait kidnappé la mère de Daniel alors que celle-ci était enceinte de lui et qui avait ruiné ma carrière à la CIA. Leonie avait été là pour Daniel, elle seule s’était véritablement occupée de lui. Comme elle était profondément attachée à lui, je lui avais demandé de rester dans sa vie. Nous avions eu une brève aventure – en des circonstances particulièrement stressantes –, mais étions redevenus simplement bons amis. Leonie était une vraie mère pour Daniel, mais je savais que Mila estimait que je commettais une erreur en chargeant une ancienne criminelle de veiller sur lui.

          J’espérais qu’elle se trompait.

          Mila introduisit le DVD dans l’ordinateur portable posé sur le bureau.

          — Le voilà. (Elle le désigna.) Dalton Monroe.

          D’un clic de souris, elle fit apparaître un point rouge sur lui, un grand septuagénaire bien entretenu. Il était vêtu d’un costume et semblait déterminé à aller saluer chacun des convives de la pièce, qui rassemblait au moins deux cents personnes.

          Il tenait dans sa main droite un verre de bourbon.

          — Ce n’est pas évident d’empoisonner quelqu’un devant deux cents témoins, commenta Mila. Ça demande beaucoup de cran.

          Je pris Daniel dans mes bras et allai m’asseoir près d’elle. Mon fils se tortilla un peu sur mes genoux, désireux d’observer le point rouge comme s’il s’agissait d’un jeu. Leonie s’allongea sur la couverture et se mit à dessiner sur son bloc-notes.

          — Deux cents témoins potentiels, mais le nombre est plus limité, corrigeai-je. Regarde. Il est accompagné par un garde du corps. Il a peut-être cinq admirateurs à proximité, puis quelques personnes le surveillant directement, attendant leur chance de s’entretenir avec lui. Disons qu’en tout et pour tout ils sont une quinzaine à le regarder en permanence. Lui et son empoisonneur.

          Elle accéléra le film ; au bout de quarante minutes, Dalton Monroe se mettait à tituber gravement, vraisemblablement malade. Il lâchait son verre. Son garde du corps s’empressait de le faire sortir, et Monroe continuait de sourire pour rassurer les invités. Il avait ensuite été conduit dans une clinique privée, où l’on avait découvert qu’il avait ingéré une dose de digitaline, heureusement trop faible pour lui être fatale. On raconta à la presse qu’il s’était simplement senti mal et qu’il avait dû partir. Dalton Monroe pesait un milliard de dollars et ne tenait pas à ce que tout le monde sache que quelqu’un avait tenté de l’empoisonner lors d’une réception organisée pour célébrer sa dernière acquisition, une entreprise de logiciels qu’il avait achetée pour compléter son empire.

          — Il fait partie de la Table Ronde, n’est-ce pas ? demandai-je à Mila.

          La Table Ronde. Mes bienfaiteurs secrets. Un réseau de personnes riches et puissantes qui entendent tirer en coulisse les ficelles du monde pour le bien de tous. Mila sert d’intermédiaire entre eux et moi. Ils m’ont offert tous ces bars à gérer, ainsi qu’un certain nombre de planques à travers le monde.

          Ils m’ont aidé à récupérer mon fils. Je ne sais pas grand-chose sur eux, en dehors du fait qu’il s’agissait initialement d’une expérience mise sur pied par la CIA et qui se serait poursuivie en toute autonomie.

          — Oui, répondit Mila. Quelqu’un a essayé d’éliminer un membre de la Table Ronde. Et je veux que tu découvres qui.

          — Je t’ai déjà dit que j’étais d’accord pour gérer vos bars, mais que ça s’arrêtait là.

          Je redressai Daniel sur ma cuisse.

          — Sam, peut-être que Leonie voudrait bien emmener Daniel en balade ? suggéra Mila. Il fait tellement beau…

          — Ça ne me gêne pas.

          D’un naturel bavard, Leonie était toujours particulièrement silencieuse en présence de Mila.

          — Non, tu veux bien me le laisser, s’il te plaît ?

          Je m’installai sur la couverture avec lui, agitant les doigts devant son nez. Même quand il voyageait avec moi, j’avais toujours l’impression de ne pas le voir assez.

          — D’accord, acquiesça Leonie. Je vais me chercher un café glacé.

          Sa voix était déjà glaciale. Elle sortit. Mila alla se poster à la fenêtre tandis que je gazouillais avec Daniel ; je devinai qu’elle attendait de voir Leonie dans la rue.

          — Tu devrais être plus gentille avec elle, lui dis-je. Tu peux lui faire confiance, elle ne trahira pas la Table Ronde.

          J’en étais convaincu, car nous lui avions offert une vie bien plus sûre et agréable qu’avant.

          — Je ne pourrai jamais lui faire confiance.

          — Moi si, fin de la discussion.

          — Je comprends que tu veuilles être avec ton fils, reprit Mila. Sincèrement. Mais les bars, un gagne-pain très lucratif, n’étaient pas gratuits. Tu leur es redevable.

          — Je ne suis pas ingrat. Mais je ne suis pas non plus inspecteur de police.

          — La Table Ronde ne veut surtout pas que la police soit impliquée. Si cette tentative d’empoisonnement est liée à l’appartenance de Monroe à la Table, nous devons le découvrir sans l’aide des autorités. Felix va t’y aider.

          Felix était le gérant du Select. Tous les gérants de mes bars connaissaient l’existence de la Table Ronde et avaient été recrutés pour l’aider dans ses missions.

          — Et toi ?

          Daniel m’attrapa les doigts et gloussa. Le bruit le plus merveilleux qui soit.

          — Je dois rentrer à Los Angeles dès ce soir pour une autre affaire pressante. Mais je suis sûre que tu t’en sortiras très bien sans moi.

          — Et qu’est-ce que je fais quand je découvre qui a essayé d’assassiner Monroe ?

          — Tu me donnes son nom. La Table Ronde se chargera de décider des mesures à prendre. (Elle se leva et m’adressa un sourire plus terne que celui de la fiancée qu’elle interprétait plus tôt.) Ne fais pas comme si tu étais contre un peu d’action. Un homme comme toi ne passe pas ses journées à jouer sur une couverture avec un bébé.

          — Honnêtement, je ne m’en lasse pas. (Je fis la grimace à Daniel.) Hein, bonhomme ? On aime bien jouer sur la couverture.

          Daniel rit de bon cœur avant de m’adresser un froncement de sourcils sévère semblant signifier qu’une réponse plus détaillée nécessitait d’être réfléchie.

          Mila ne se fendit même pas d’un sourire.

          — Je sais combien tu aimes Daniel. Mais je te connais, Sam. Tu es incapable de rester assis derrière un bureau ; ou même par terre. Tu as besoin d’autre chose.

          Je levai les yeux vers elle.

          — Non, tu te trompes.

          — Sam. Renvoie Leonie et Daniel à La Nouvelle-Orléans dès ce soir. Ils t’accompagnent depuis quinze jours. Un bébé a besoin d’ordre et de routine, pas de partager son temps entre les bars et les avions. Je suis même prête à les accompagner à l’aéroport et à leur acheter un billet. Et dès que tu auras réglé cette petite affaire, tu pourras aller les rejoindre. D’accord ?

          J’avais naguère été un agent de la CIA sous couverture, pas un inspecteur de police, mais j’acquiesçai néanmoins. Si je découvrais l’empoisonneur de Monroe, tant mieux. Dans le cas contraire, j’essaierais de trouver un autre accord avec la Table Ronde. Un accord qui ne me mettrait plus en danger. Qui me laisserait jouer par terre avec mon fils. Puis j’irais couler des jours tranquilles à La Nouvelle-Orléans. Il devait bien exister un point d’équilibre dans cette nouvelle vie.

          — La dame qui nous a reçus va être extrêmement déçue qu’on ne se marie pas chez elle, dis-je.

          Je ne savais même pas pourquoi je remettais ça sur le tapis. Ces mots me laissèrent une drôle de sensation. J’étais soulagé que Leonie n’ait pas été là pour les entendre, même si nous n’étions désormais qu’amis.

          Mila me décocha un sourire retors.

          — Peut-être que si tu retrouves notre empoisonneur, j’organiserai une grande fête en ton honneur.
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          Mercredi 3 novembre, après-midi

          Diana se trouvait seule dans la maison de sa mère. Elle hésitait. Est-ce que je dois fouiller dans son ordinateur ? Parcourir ses e-mails ? Écouter sa messagerie ?

          Elle s’approcha du téléphone sans fil, bien droit sur son support. Elle appuya sur le bouton du répondeur. Elle entendit d’abord sa propre voix datant de l’avant-veille, puis le discours vain d’un conseiller téléphonique cherchant à améliorer l’abonnement au câble de Maman, suivi d’un ami du musée d’art demandant si elle accepterait de participer à une commission pour une collecte de fonds. Et enfin, un timbre d’homme, rauque et légèrement bourru. « Janice ? C’est Felix. J’appelais pour savoir si tu voulais boire un verre demain soir au Select, après la réunion. Dis-moi. Bon, allez, bonne soirée. » Rien d’autre.

          Felix, ah oui. Le nouvel ami de Maman. Un barman de Haight-Ashbury, qu’elle avait rencontré une fois. Une relation étrange : il n’était pas du genre à porter des costards. Elle se demanda de quelle réunion il parlait.

          Un tas de courrier attendait près de l’ordinateur. Diana le parcourut rapidement, se sentant de plus en plus comme une voleuse. Aucune missive de quelque amant, mais aucune pub non plus pour l’Institut de yoga hippie où les téléphones portables étaient interdits. Seulement des factures et des invitations, surtout à des ventes de charité. Les gens voulaient que Maman s’implique. Elle connaissait du monde ; elle pouvait faire bouger les choses.

          
            Quel est ce « truc » qu’elle va faire pendant ces deux prochaines semaines ? Car je doute que ce soit du yoga.
          

          Le téléphone sonna. Diana tendit la main pour décrocher, puis hésita, décidant finalement de laisser basculer l’appel sur le répondeur. Elle serra le poing pour s’empêcher de se saisir de l’appareil.

          Au bout de trois sonneries, la machine se mit en route.

          « Madame Keene ? Ici Inez, du centre de lutte contre le cancer de la baie de San Francisco. Vous avez annulé votre rendez-vous avec le Dr Devendra pour discuter des traitements possibles, et nous aimerions pouvoir convenir d’une autre date avec vous. Pourriez-vous me rappeler au 555-9896 ? Merci. »

          La personne raccrocha.

          Diana demeura figée de longues secondes. Elle réécouta le message.

          — Non, dit-elle tandis qu’Inez répétait ses paroles de malheur. Non.

          Cancer. Traitements possibles.

          Peut-être était-elle allée se faire soigner quelque part ? Mais pourquoi aurait-elle menti à ce sujet ?

          Elle composa le numéro d’une main tremblante.

          — Centre de lutte contre le cancer de la baie de San Francisco.

          — Pourrais-je parler à Inez, du cabinet du Dr Devendra, s’il vous plaît ?

          Elle attendit quelques instants qu’une voix guillerette lui réponde.

          — Ici Janice Keene. (Diana ferma les yeux, essayant d’adopter un timbre plus grave qu’à l’habitude pour imiter la voix de sa mère.) Vous avez cherché à me joindre.

          — Ah oui, madame Keene, merci de me rappeler. Au sujet de votre rendez-vous…

          — Euh, oui, je ne serai pas trop disponible au cours des deux prochaines semaines…

          — Je crois que le docteur aimerait vraiment vous revoir avant cela, madame Keene. J’ai eu plusieurs annulations lundi prochain.

          Diana crut devoir se mordre le poing pour étouffer un cri.

          — Est-ce que 14 heures vous conviendrait ?

          — Très bien. (Il va falloir ruser, songea-t-elle.) Pourrai-je venir avec ma fille ? J’aimerais qu’elle comprenne ce qui m’attend.

          — Naturellement.

          — Et… (Diana décida de tenter le coup.) Le Dr Devendra m’a donné le nom technique de mon cancer, mais j’avais la tête ailleurs et je n’ai pas pensé à le noter. Pourriez-vous me le rappeler ?

          — Je suis navrée, je suis simplement chargée des rendez-vous. Mais vous pouvez envoyer un e-mail au docteur, si vous le souhaitez.

          — Oui, bien sûr. Merci.

          Diana coupa la communication puis lâcha le téléphone, qui se fracassa au sol. Le couvercle des piles se délogea et alla glisser sous la table. Le chagrin la faisait trembler comme une feuille. Ce n’était pas possible. Pas possible.

          Si sa mère était si malade, où était-elle allée ? Tellement malade que le docteur ne voulait pas attendre deux semaines pour la recevoir… Grand Dieu, peut-être que Maman était allée mâcher des amandes d’abricot au Mexique, consulter un guérisseur holistique ou rechercher quelque autre médecine parallèle alors qu’elle avait besoin d’un vrai spécialiste…

          Elle ramassa le téléphone, entreprit de composer le numéro de Keene Global, l’entreprise de relations publiques à échelle mondiale que sa mère avait bâtie de toutes pièces. Elle s’interrompit. Qu’allait-elle leur dire ? Je sais que ma mère – je veux dire, votre P-DG – a un cancer, dites-moi où elle est ? Elle n’était même pas certaine que sa mère ait informé la direction générale de sa situation. En cherchant à l’aider, elle risquait de mettre en péril toutes ses relations d’affaires.

          Elle reposa le combiné sur son socle. Les larmes affluèrent soudain – des larmes intarissables versées pour cette maman qu’elle chérissait plus que tout au monde. Elle pleura jusqu’à l’épuisement. Cela dura longtemps.

          Puis elle s’assit par terre, s’essuya le visage. Sa mère avait un bureau à domicile. Elle emprunta le couloir pour s’y rendre. Une vieille et élégante table de travail cachait partiellement les étagères fixées derrière. Sous les rayons, des tiroirs dissimulaient des classeurs métalliques.

          Diana essaya de les ouvrir. En vain. Elle ne trouva pas la clé dans le bureau. Elle alla chercher la petite boîte à outils rangée sous l’évier et en sortit un tournevis ainsi qu’un marteau. Chaque coup porté dans la serrure faisait jaillir des échardes de merisier.

          
            Le docteur ne veut pas attendre deux semaines.
          

          Le verrou s’enfonça enfin avec un bruit sourd. Diana tira sèchement sur le chariot lesté de dossiers suspendus parfaitement triés.

          Elle découvrit les documents qui l’intéressaient dans une chemise en papier kraft intitulée SANTÉ. Elle parcourut les rapports des premières visites ainsi que les résultats d’examens. Cancer du sein. Agressif. Se propageant aux ganglions lymphatiques et aux poumons.

          — Pourquoi ne m’en as-tu pas parlé ? interrogea-t-elle la pièce déserte.

          Elle regarda les murs. Des articles encadrés concernant sa mère, agitatrice du monde des relations publiques, des photos de Maman avec des célébrités dans ses bureaux de New York, Washington ou Los Angeles. Une vie parfaite, qui risquait de prendre subitement fin.

          Elle sentit une forme étrange, scotchée au fond du dossier.

          Une enveloppe marron. Quelques mots griffonnés par sa mère : À N’OUVRIR QU’APRÈS MA MORT, PAR MA FILLE SEULEMENT.

          Le SEULEMENT était souligné trois fois, à l’épaisse encre noire.

          Diana sentit en palpant l’enveloppe un objet cylindrique. Elle s’assit au milieu des échardes et des dossiers éparpillés par terre, non loin du verrou défoncé.

          Elle soupesa l’enveloppe. L’ouvrir, ou ne pas l’ouvrir ?

          PAR MA FILLE SEULEMENT.

          Elle déchira le rabat. Si Maman s’en plaignait, elle pourrait toujours lui répliquer : Puisque tu ne m’as pas parlé de ton cancer, ne m’en veux pas d’avoir mis mon nez dans tes affaires.

          Un petit cylindre argenté et orné lui glissa dans la paume.

          Diana le considéra, incrédule.

          Un étui de rouge à lèvres.

          Pourquoi… pourquoi Maman lui léguerait-elle un étui de rouge à lèvres ?

          Diana l’ouvrit.

          Il ne contenait pas du maquillage, mais une clé USB. Elle retourna l’insérer dans l’ordinateur de sa mère. Un dossier intitulé À L’ATTENTION DE DIANA SEULEMENT apparut à l’écran. L’unique fichier qu’il contenait était une vidéo. Elle cliqua dessus.

          Sa mère surgit en gros plan. Elle ne souriait pas. Elle avait l’air grave.

          « Diana, ma chérie. Si tu regardes ceci, c’est que je suis morte. J’ai passé ma vie à m’assurer que tu aies la meilleure existence possible. Et à présent que je suis partie, tu dois comprendre mes actes. Je dois t’expliquer le choix délicat que j’ai dû faire. Je vais te confier mon plus grand secret… »

          Les voisins étant tous au travail ou en balade, profitant de cette journée magnifique, nul n’entendit les hurlements de souffrance, de déni et d’horreur de Diana. Ni son léger gémissement :

          — Ce n’est pas vrai…
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          Jeudi 4 novembre, début de soirée
San Francisco, quartier de Haight-Ashbury

          — Aidez-moi.

          Au début, à cause du bruit du bar, je n’étais pas certain d’avoir entendu correctement. Je remplaçais un barman qui ne s’était pas donné la peine de se présenter, et j’en étais malade de ne pas pouvoir être avec mon fils. Mila les avait emmenés à l’aéroport, Leonie et lui, une heure plus tôt.

          — Aidez-moi, répéta-t-elle.

          Elle était entrée en trombe dans le bar, comme si elle était en retard à une réunion, un air de panique dans les yeux. Le bruit – des conversations, des battements envoûtants de la fusion électro/musique asiatique, des tintements de verres – nous entourait. Nous étions jeudi soir, jour où, à l’approche du week-end, la plupart des bars comme le Select recevaient plus de groupes et moins de buveurs solitaires et silencieux.

          Je clignai des paupières et me penchai en avant, tendant l’oreille vers elle pour percevoir sa voix en dépit du sitar électrique, des violons et de la batterie déchaînée. Les autres clients n’entouraient pas la jeune femme au comptoir, préférant s’avachir autour des tables réparties dans le fond. Si la majorité des bars de Haight-Ashbury sont petits et étroits, le mien avait l’avantage d’être l’un des plus spacieux. Des couples ou de petits groupes buvaient des bières, des cocktails ou du vin maintenu au frais dans un seau posé au centre de leur table. Le gros de la clientèle, des artistes du quartier et quelques rares touristes, était là pour apercevoir les véritables hippies de Haight (de pas trop près) ; certains autres pensaient qu’un vendredi au boulot devait s’accompagner d’une légère gueule de bois.

          — Qu’est-ce qu’il vous faut ? demandai-je, pensant qu’elle désirait simplement un verre, pas de l’aide au sens strict.

          Elle écarquilla alors les yeux, observant par-dessus mon épaule l’arrière du comptoir tapissé de miroirs. Elle tourna alors les talons et s’élança, se frayant un passage entre les grappes de clients discutant de leur journée de travail.

          Les bars sont des aimants à comportements étranges. Mais une femme qui réclame de l’aide en chuchotant puis s’enfuit, je n’avais encore jamais vu ça. Je me tournai vers l’entrée, dont elle semblait avoir examiné le reflet, et vis deux hommes arriver d’un pas déterminé, bousculant sans ménagement un groupe de jeunes SDF assis sur le trottoir. L’un des nouveaux venus était large d’épaules et portait des lunettes ; les cheveux courts, vêtu d’un blazer et d’un jean, il devait approcher de la quarantaine. L’autre était une vraie montagne, tout en muscles, le crâne rasé, les yeux glacials ; je vis celui-ci jauger la salle ainsi que je l’aurais fait lors de mes années à la CIA pour évaluer les différentes sources de danger et repérer toutes les issues possibles.

          Daniel accaparait toutes mes pensées, ma première réaction fut donc Je ne veux pas d’ennuis. Mais je ne pouvais pas faire comme si de rien n’était, j’allais donc m’occuper de la situation. Je longeai le comptoir pour m’approcher de la montagne, qui avait continué d’avancer tout en scrutant la salle. Je baissai les yeux vers ses mains, qui en diraient plus que son air neutre et froid.

          — Vous désirez boire quelque chose, monsieur ? demandai-je d’une voix forte.

          Regarde-moi, me disais-je. Pas la femme. Regarde-moi dans les yeux et montre-moi quelle menace tu représentes.

          Le colosse se tourna vers moi. Il secoua la tête pour m’indiquer qu’il ne voulait rien puis se rua vers sa victime. La jeune femme – jolie, afro-américaine, une coupe à la garçonne, grande et vêtue d’un chemisier noir et d’un jean – s’était tapie dans un coin derrière deux clientes en pleine conversation. Elle se précipita soudain vers l’issue de secours indiquée par une lumière rouge. Elle tenait à la main un petit sac noir qu’elle plaquait tout contre sa poitrine.

          La montagne se mit à bousculer ceux qui se trouvaient sur son passage, filant en ligne droite vers sa proie.

          Je sautai par-dessus le bar, surprenant une femme sirotant paisiblement sa Dos Equis sur un tabouret. Le rythme cadencé du Bombay Dub Orchestra était assez puissant pour couvrir le bruit de mes pas, et aucun des deux molosses ne se retourna.

          Ils se dirigeaient toujours vers l’arrière du bar, sans être ralentis par la foule.

          Leur cible poussa un hurlement.

          Ils la saisirent chacun par un bras et elle se cabra pour tenter de se libérer. Ils l’entraînèrent vers la sortie.

          En quatre pas, je pus attraper l’épaule du plus âgé. Il avait une tête de bon père de famille. Il chercha d’abord à me faire lâcher prise d’un geste brusque, mais je suis plus costaud que je n’en ai l’air. Il m’adressa un sourire méprisant, en considérant mon costume bleu marine, mes cheveux habituellement courts désormais ébouriffés en une pseudo-crête (étant propriétaire de bars, je m’efforçais de paraître plus branché que je ne l’étais vraiment), et les deux ou trois centimètres que je lui rendais.

          — Qu’est-ce qui se passe ? l’interrogeai-je.

          La jeune femme en profita pour échapper à la montagne et rentra dans un couple qui s’était levé pour éviter de se retrouver mêlé au conflit. Ils se reculèrent comme pour esquiver un importun enivré.

          — C’est une voleuse, déclara la montagne d’un ton catégorique.

          Il était doté d’un fort accent russe.

          — Dans ce cas, appelons la police…

          Mon choix de mots parfaitement innocent agit comme un détonateur.

          — Pas la police, s’exclama la jeune femme. Non !

          Elle plaqua de nouveau son sac contre sa poitrine.

          Les hommes se tournèrent vers moi, le bon père de famille haussant un sourcil comme pour dire Vous voyez ? Comme je ne réagissais pas, la montagne lança :

          — Dégagez.

          — Pardon ? m’offusquai-je.

          — Dégagez. On va quitter votre bar – on ne veut pas d’ennuis –, mais elle vient avec nous. Elle a volé quelque chose qui m’appartient, et je tiens à le récupérer.

          Elle m’adressa un regard implorant et murmura à nouveau :

          — Aidez-moi.

          Je saisis la montagne par l’épaule tandis que son collègue refermait sa main sur le bras qui tenait le sac, qu’elle tentait de maintenir hors de sa portée.

          — On veut simplement la récupérer. Personne ne veut vous faire du mal. C’est mieux pour vous et votre mère, expliqua le bon père de famille.

          L’instinct me fit baisser les yeux quand mon cerveau enregistra le brusque mouvement de poignet du colosse. Il tenait une lame, finement ciselée, dont l’éclat argenté rutilait dans la lumière tamisée du bar. Elle était pointée vers moi.

          Vingt centimètres d’acier. Le couteau monta vers mes doigts tendus et je l’esquivai de peu. Dans la même seconde, je lui décochai un coup de pied dans le genou.

          Quand un crétin sort une arme dans l’un de mes bars, ma politique est de mettre un terme rapide à la rixe.

          Je cours beaucoup. Parfois d’un toit à l’autre. Mes jambes sont puissantes. Des types comme cette montagne me sous-estiment sans arrêt. Cela m’amuse toujours énormément, après coup.

          Cette fois, pourtant, mon adversaire ne s’écroula pas au sol. Il laissa échapper un hoquet de surprise, puis il me sourit. Le sourire d’un homme qui ne craint pas la perspective de la douleur comme une personne normale.

          — Imbécile, me dit-il en russe.

          — Ce n’est pas faux, répondis-je dans la même langue.

          Cela le surprit. Pendant deux bonnes secondes. Il ne s’attendait pas à ça venant de moi, et la pire des réactions au cours d’une bagarre est de rester les bras ballants. Son instant d’indécision me permit de lui balancer un nouveau coup de pied ; ce n’était pas non plus la meilleure décision, car il s’attendait à cet assaut. Il para le coup, pivota et me frappa à la gorge du tranchant de la main.

          Je me retrouvai soudain sur le dos, les yeux rivés sur les vagues métalliques du plafond qui ondulaient le long des murs. J’entendis des cris et des hurlements, mais ils semblaient lointains, tout comme les gens qui fuyaient le bar.

          Puis la montagne se pencha sur moi, orienta la pointe de son couteau vers le bas, le poing serré autour du manche nacré. Je percevais des bruits de course sur le sol.

          Il leva sa lame avant de l’abattre vers ma poitrine. Sans la moindre hésitation, car il n’avait pas de temps à perdre avec moi. Son coup n’avait pas encore porté qu’il regardait déjà la femme ; je n’étais qu’un simple obstacle entre lui et sa proie. Je ne pouvais pas mourir ; mon cerveau fut assailli d’images de mon fils. Je bloquai son poignet de l’avant-bras, maintenant la pointe d’acier à quelques centimètres du revers de mon costume. Le temps de deux battements de cœur, l’arme resta immobile, scintillant sous les reflets de la boule à facettes vintage qui tournait paresseusement (personne ne l’avait retirée depuis la soirée seventies du mercredi) en projetant des flocons lumineux sur l’acier.

          Profitant de l’effet de surprise, je lui remontai brusquement mon genou dans les parties puis recourbai les doigts pour les lui enfoncer dans les yeux. Il chancela, déséquilibré, et sa lame crissa sur le sol quand il me manqua de peu après une offensive mal contrôlée. Je me relevai tant bien que mal.

          Il y eut alors une détonation. La femme venait de tirer sur le bon père de famille à travers son sac à main, en déchirant le tissu. L’autre se recroquevilla un instant, puis bondit sur elle, attrapa son sac et l’orienta vers le plafond. Le deuxième coup de feu fit voler en éclats une bouteille de bourbon contre les miroirs du bar. Les clients restants détalèrent, complètement paniqués.

          Je décochai deux directs au visage de la montagne, trop rapides pour qu’il puisse réagir. Je poussai mon avantage en attrapant le manche de son arme. Je pivotai de façon à ce que nous regardions tous deux dans la même direction. Il fallait en finir. Je tentai de lui tordre le bras devant ma poitrine dans le but de le briser. Il échoua à me faire une balayette et nous propulsa tous deux contre le mur. L’impact me vida les poumons. Je lui balançai un coup de l’arrière du crâne, sans grande puissance ; mais tandis que nous titubions en arrière, il laissa échapper son arme qui tomba par terre avec fracas.

          Je le projetai alors contre une table de cocktails abandonnés.

          Le bon père de famille entraînait la jeune femme vers la porte du fond, s’agrippant à son sac. Ils rentrèrent dans un chariot contenant une poubelle en plastique pleine de bouteilles de bière vides, de verres sales et de serviettes roulées en boule. Je le vis ouvrir la bouche et glisser quelques mots à l’oreille de la fille. Elle hurla derechef, se libéra d’une torsion du bras et chercha à lui abattre une bouteille sur la tête. Il l’évita et recula de quelques pas.

          Le colosse se remit sur ses pieds et se jeta sur moi, cramoisi de rage.

          Je vis la femme s’emparer d’un verre sur une table voisine – une pinte de bière restée entre deux sacs à main. Elle en frappa violemment le visage de mon agresseur, fissurant le verre et projetant une gerbe de liquide ambré, espérant me prêter main-forte.

          Cela ne le ralentit même pas.

          J’avais ramassé le couteau, mais son poing était refermé sur le mien et la lame oscillait dangereusement entre nous. Il me fit un croche-pied, me faisant basculer à terre, puis me visa à la gorge. Malheureusement pour lui, il perdit l’équilibre quand je lui tirai brusquement sur le poignet, et il s’effondra.

          Sur le couteau.

          Pas de bol. Certains endroits du torse peuvent survivre à un coup de poignard. Il n’atterrit pas sur l’un d’entre eux. Après une ultime décharge d’adrénaline, il s’écroula définitivement ; la vie désertait déjà ses prunelles quand il aperçut à la fois mon visage et le couteau enfoncé bien trop près de son cœur.

          Un homme que je ne connaissais pas, qui avait tenté de me tuer, gisait à présent, mort, sur le sol de mon bar.

          Tout avait basculé en moins d’une minute. Mon existence était censée être paisible, désormais. Je devais n’être plus qu’un père aimant. Pas une arme fatale.

          — Arrêtez-la ! m’écriai-je.

          Mais il n’y avait déjà presque plus personne, les clients ayant fui vers les trottoirs plus sûrs de Haight.
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          Le mort – ou plutôt le mourant – m’observait fixement, manifestement surpris par ce coup du sort, ne s’étant pas attendu à pareille conclusion. Il arracha le couteau fiché dans sa poitrine et regarda son sang ruisseler sur la lame. Puis il roula sur le côté, remonta les jambes, et laissa sa vie l’abandonner en se répandant entre les débris de verre et de bouteilles.

          Je vis la femme passer sous la lumière tamisée des lampes asiatiques du Select puis se précipiter dans le couloir menant à la porte du fond.

          Le bon père de famille s’élança à ses trousses, saisissant au passage le pistolet dans le holster dorsal de la montagne. S’il avait besoin de celui de son acolyte, c’est qu’il n’avait pas réussi à arracher celui de la femme.

          Elle avait peut-être encore une chance de s’en sortir.

          Je pris donc le bon père de famille en chasse, franchissant après lui l’issue de secours. Il se retourna vers moi, brandit son arme et tira, sans cesser de courir, et sans donc prendre le temps d’adopter une bonne position ni de viser.

          Il me manqua, sans que je sache si la balle était passée à quelques centimètres ou à un mètre. Je forçai l’allure et il prit sa décision : suivre la femme.

          La porte arrière du Select donnait sur une petite cour servant d’étroit parking au commerce attenant et à l’appartement au-dessus de celui-ci. Des palettes de bois et divers détritus en dessinaient les contours. La femme se prit les pieds dedans dix secondes avant l’arrivée de son poursuivant.

          J’entendis celui-ci crier :

          — Donnez-la-moi et je vous laisserai tranquille.

          Elle étouffa un sanglot terrifié – et je tombai sur lui. Je le plaquai contre la paroi d’une benne à recyclage qui exhalait l’odeur aigre-douce des fonds de bouteille. L’avant de sa chemise se déchira, et je distinguai à la lueur du réverbère un éclat argenté : un symbole complexe formé de lignes et de creux suspendu à un petit collier.

          Je ne voyais pas la femme, mais je l’entendais hurler :

          — Non, pitié, non !

          Le bon père de famille me balança son coude dans la mâchoire. L’impact me surprit : je ne m’attendais pas à ce qu’il représente un véritable danger. Il virevolta pour m’assener un coup de poing au visage, qui m’envoya valser contre le métal.

          Il me mit à terre d’un coup de pied à la gorge. Contrairement au colosse, il était vif et n’essayait pas de m’intimider. Alors que je luttais pour retrouver mon souffle, il braqua son arme sur ma tête, rassemblant son courage pour abattre un homme de sang-froid. Je perçus une lueur d’hésitation dans ses prunelles tandis que j’essayais de me remettre debout.

          La femme arracha une planche à une palette posée contre la benne et l’abattit sur lui avec une force dévastatrice. Elle fit mouche. Il s’écroula. Le bon père de famille émit un haut-le-cœur, comme si elle l’avait frappé au ventre et non au crâne, et elle lâcha son arme de fortune. Un clou tordu dépassait du bois, et une touffe de cheveux bruns ensanglantés y était accrochée.

          À genoux, le bon père de famille porta la main à sa plaie. Il poussa un petit gémissement de douleur. Sonné.

          La femme ramassa son pistolet.

          Le braqua sur lui.

          Sa main tremblait. Je le voyais à son sac perforé, qui pendouillait désormais à son épaule.

          — Ne tirez pas ! lui dis-je. La police va arriver. Ils vont vous aider…

          Elle m’examina, et nos yeux se recroisèrent pour la première fois depuis qu’elle s’était penchée sur le comptoir pour me chuchoter « Aidez-moi ».

          — Pas la police, non !

          — Quel est votre nom ? Je peux vous aider.

          Je tendis la main vers elle pour l’apaiser.

          — Impossible. Ils vous tueront, vous aussi.

          — Qui êtes-vous ?

          Le pistolet oscilla et l’homme dit :

          — Non, s’il vous plaît.

          Sa voix chevrotait tandis que la gueule noire de l’arme se balançait devant lui.

          — Vous êtes comme ma mère, lui dit-elle d’un timbre mal assuré.

          Elle n’aurait sans doute pas pu formuler un commentaire plus étrange.

          Elle nous dévisagea tour à tour, puis choisit de ne tuer personne ce soir-là. Elle fit alors volte-face et s’enfuit dans une rue transversale sans lâcher le flingue du bon père de famille. Elle prit un virage serré sur la gauche et s’éloigna de Haight Street alors qu’une légère bruine commençait à tomber.

          Une voiture s’arrêta au bout de l’allée dans un crissement de pneus – peut-être une Audi –, et l’homme s’y précipita sans lâcher sa tête ensanglantée. J’hésitai une seconde, et il m’en coûta : lequel prendre en chasse ? Je jetai mon dévolu sur lui. Je plongeai sur la voiture tandis qu’il claquait la portière côté passager, et l’Audi démarra en trombe.

          J’atterris sur le toit, cherchant maladroitement une prise. J’essayai de caler mes pieds contre le pare-brise arrière, mais la voiture effectuait des embardées brutales, passant à deux doigts des véhicules stationnés le long du trottoir. J’aperçus une tignasse blonde derrière le volant, un semblant de visage flou, mais rien de plus.

          Je fus finalement éjecté de l’Audi et roulai sur le coffre d’une automobile garée là. J’effectuai un roulé-boulé, mes réflexes de traceur prenant instantanément le dessus. Mon dos absorba l’impact et je me réceptionnai debout sur le trottoir.

          La voiture s’éloigna dans la nuit, prit un brusque virage à droite et disparut alors que les sirènes de police se rapprochaient.

          J’eus toutefois le temps de lire le numéro de plaque, brièvement illuminé par les néons criards de l’épicerie du coin. Je le mémorisai.

          Où était la femme ? Je fis demi-tour, tentant de la repérer. Envolée. La foule de badauds s’était dispersée, mais les SDF qui traînaient là poussaient des hurlements et montraient la rue du doigt.

          Je retournai au bar, clopin-clopant. Mes employés contemplaient, sous le choc, le cadavre gisant au milieu du Select. Felix, le gérant, était parmi eux, scrutant le corps d’un œil expert. Âgé d’une quarantaine d’années, il commençait à se dégarnir mais restait sec et fort comme un coup de trique.

          — Est-ce que ça va ? me demanda-t-il.

          — Oui. (Je m’agenouillai près du mort et ajoutai :) Allez à la porte et empêchez tout le monde d’entrer, sauf la police.

          — Sam… il faut qu’on découvre qui il est, pour qui il bosse…

          Comme si ça n’était pas le fruit du hasard. Comme si l’attaque me visait personnellement. Comme si mon passé me rattrapait. Il ignorait qu’une femme m’avait demandé mon aide.

          — Allez-y. Faites-les sortir.

          Alors que Felix obtempérait et reconduisait tout le monde vers la sortie, je me positionnai entre la dépouille de la montagne et la caméra de surveillance du Select. Je glissai la main dans la poche de ma victime.

          Il fallait que je sache quelque chose. Avant que la police n’arrive et que je perde la maîtrise des événements.
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          — Je t’emmène voir un médecin.

          Gardant une main sur le volant, Holly porta l’autre à la tête ensanglantée de Glenn. La blessure était importante.

          — Pas de médecin. Tu connais les règles.

          — On s’en fout, des règles. Je t’emmène à l’hôpital sur Parnassus…

          — Hors de question.

          — Glenn ! Tu es vraiment obligé de discuter tout le temps ?

          — Je n’ai pas besoin d’un médecin.

          Holly prit un virage serré, dépassant le feu juste avant qu’il ne passe au rouge. Elle jeta un coup d’œil dans son rétroviseur. Elle entendait le son distant des sirènes.

          — Holly ! Si on se fait arrêter pour avoir grillé un feu, comment comptes-tu expliquer ma blessure à la tête ? Réfléchis !

          — C’est ce que je fais. Je suis la seule à réfléchir. Et je me dis qu’il faut qu’on fonce à l’hosto.

          — Impossible. Il est mort. Le Russe. Il est mort.

          Holly raffermit sa prise sur le volant.

          — Elle l’a tué ? Cette petite… rien du tout ?

          — C’est un barman qui l’a tué.

          — Quoi, il avait un flingue planqué derrière le comptoir ?

          — Non, il lui a piqué sa lame et l’a planté avec.

          Holly abattit son poing sur le volant.

          — Je croyais que c’était un ancien des forces spéciales russes ?

          — En effet. Un ancien. (Il fit la grimace, et serra le pendentif argenté qui sortait de sa chemise.) Le barman était meilleur que lui.

          — Je t’avais dit que tu avais fait une connerie en le recrutant.

          Sa voix s’emballait. Ils laissaient un cadavre derrière eux. Comment allaient-ils expliquer ce merdier à Belias ?

          — Je savais que c’était une mauvaise idée. On aurait pu la choper…

          — Je vais gerber, déclara Glenn comme s’il abordait le point crucial d’un exposé.

          Holly se rangea sur le bas-côté et il vomit dans le virage ; les rares piétons qui passaient par là détournèrent les yeux.

          Elle en profita pour sortir le portable prépayé et appeler le seul numéro enregistré à l’intérieur.

          — Je n’attends que des bonnes nouvelles, dit une voix.

          Elle fut comme d’habitude surprise que Belias ait un timbre aussi soyeux que cassant.

          — Ça a mal tourné.

          Elle entendit un petit claquement de langue désapprobateur et sentit sa poitrine se comprimer de terreur.

          — Mal tourné genre vous vous êtes fait arrêter ? Si c’était le cas, j’espère que vous ne m’auriez pas appelé ?

          — Non. Glenn est blessé. Un coup à la tête. Elle s’est enfuie.

          — Et où est-ce que vous comptez aller, les petits génies ?

          — Il doit voir un médecin. Je l’emmène à l’hôpital…

          — Non. (La longue pause qui s’ensuivit lui mit les nerfs à vif.) Amenez-le-moi. J’ai une planque dans Mission District, du côté de Valencia Street.

          Il lui indiqua la route.

          Elle se tourna vers Glenn. L’écarlate de son sang contrastait avec son teint livide.

          — Il doit voir un médecin, répéta-t-elle.

          — Roger est ici, il s’occupera de lui.

          Roger. Ça allait de mal en pis. Si elle s’était cassé la jambe, elle ne voudrait pas de lui comme chirurgien. Il se contenterait de lui prescrire de l’aspirine et lui demanderait de faire cinquante pompes pour oublier la douleur.

          — Qu’est-ce qu’il fait en ville ?

          — Venez tout de suite.

          Belias raccrocha.

          Holly balança le téléphone désormais inutile sur la chaussée et reprit la route. Elle s’arrêta au feu suivant pour observer Glenn. Il avait les yeux mi-clos.

          — Qui est le président actuel ? lui demanda Holly.

          Glenn donna la bonne réponse.

          — En quelle année on est ?

          Glenn marmonna une réponse, mais le fait qu’il ait dû y réfléchir la terrifia.

          — Quel est le jour de mon anniversaire ?

          — Le jour où je t’ai rencontrée. Tu m’as demandé si j’étais ton cadeau.

          Elle ravala le goût métallique qu’elle avait dans la gorge.

          — C’était il y a des lustres, crétin.

          — Vraiment ? (Il la contempla et cilla ; du sang lui dégoulinait sur le visage.) Holly, est-ce qu’on est encore mariés ?

          — Non.

          — Vraiment ? Bébé, tu me blesses.

          Bébé ? Depuis combien de temps ne l’avait-il plus appelée ainsi ? Elle se dit que l’heure n’était pas aux sentiments. Belias risquait de les tuer tous les deux pour cette erreur.

          — C’était il y a des lustres, répéta-t-elle en avançant dès que le feu passa au vert. Écoute-moi. Nos vies en dépendent. Ne lui parle pas du Russe. Surtout pas.

          — Comme tu veux, bredouilla-t-il.

          — Je suis sérieuse, Glenn. Laisse-moi le baratiner.

          — Ça va aller. (Il tenta de lui adresser un sourire rassurant.) Je m’occupe de lui. Et à qui je suis marié, maintenant ?

           

          L’appartement était situé dans une petite rue très calme, non loin de l’intersection entre Valencia et la 16e Rue. La plupart des entrées étaient placées derrière des grilles – non pour conférer une allure grandiose, mais par sécurité –, et nombre d’entre elles étaient en outre ornées de décorations en fil de fer barbelé ou de pointes de fer au-dessus du battant. Holly arrêta l’Audi devant un panneau indiquant EMPLACEMENT RÉSERVÉ, DÉGAGE qui correspondait au numéro qu’avait indiqué Belias. Des tags à moitié effacés sinuaient en dessous. La rue en elle-même était sombre, et seules de rares fenêtres étaient illuminées. L’essentiel de la lumière provenait en réalité des boutiques et restaurants à la mode de l’avenue voisine. Une odeur de nourriture flottait dans l’air, un mélange d’indien et de coréen, avec en fond la senteur caractéristique du café. Elle entendit des rires adolescents. Son cœur se serra quand elle courut de l’autre côté de la voiture pour ouvrir la portière de Glenn et l’aider à sortir. Belias apparut alors sur le seuil de sa porte et descendit les quelques marches du perron pour lui prêter main-forte. Il était vêtu, comme à son habitude, d’un costume noir comme jais, avec une chemise à l’avenant. Elle songea bêtement que le sang de Glenn ne jurerait pas sur le tissu.

          Un homme plus âgé, d’une cinquantaine d’années, descendit à son tour l’escalier en bois. Il avait le crâne rasé et était particulièrement musculeux. Un ancien soldat, et cela se voyait. Roger. Généralement, il l’accueillait d’un rictus cruel qu’il prenait pour un sourire. Roger plaça la main sous l’aisselle de Glenn pour le stabiliser.

          Les deux hommes aidèrent le blessé à entrer et le menèrent dans une chambre au fond. Le lit était déjà recouvert de papier stérile.

          — Vous n’avez pas vraiment mis en avant vos qualités de manager, aujourd’hui, n’est-ce pas, Glenn ? lui demanda Belias d’une voix faussement chaleureuse.

          L’intéressé se laissa allonger sur le lit sans répondre. Holly resta en retrait, les bras croisés et le cœur lourd.

          Roger enfila des gants en latex et se mit à l’examiner avec une efficacité clinique. Belias agita les doigts au-dessus de sa plaie à la tête.

          — Faites tout ce que vous pouvez pour lui.

          — Est-ce qu’il va s’en sortir ? s’inquiéta Holly.

          Elle remarqua alors un autre objet dans la pièce. Une chaise munie de sangles. Une bâche en plastique dépliée au sol. Un chariot d’instruments chirurgicaux. Parce qu’on était censés leur ramener Diana Keene. Ils allaient l’attacher sur cette chaise. Sur du plastique, pour ne pas laisser de traces. Pauvre fille. Holly eut un nouveau tiraillement à l’estomac.

          — Holly, sortez donc d’ici. Venez avec moi, déclara Belias.

          — Je pourrais aider… suggéra-t-elle.

          — Roger a été infirmier militaire, il peut s’en sortir seul.

          Son ton ne souffrait aucune contestation.

          Roger n’était pas chirurgien. Il savait bien mieux infliger la douleur que la soulager. Pendant quelques secondes, Holly envisagea de ramener Glenn à la voiture pour lui trouver un vrai médecin. Mais Belias ne l’aurait pas laissée faire, elle en avait conscience. Et à présent, elle regrettait amèrement de ne pas avoir foncé à l’hôpital. Elle se contenta donc d’un « D’accord » et le suivit dans une petite pièce. Elle était propre et bien rangée, mais une ville entière de bouteilles recouvrait une table. Holly contempla sans mot dire l’alignement de bourbons, vodkas et whiskys en tout genre.

          — C’était pour Diana, au cas où nous aurions eu besoin de la calmer. Roger est parfaitement sobre, ne vous en faites pas.

          Holly se laissa tomber sur une chaise.

          — Tant mieux. La sobriété est l’un des facteurs que je recherche généralement chez mes professionnels de santé.

          — Quant à moi, répliqua Belias, ce que j’attends de mes employés, c’est qu’ils soient capables de capturer dans la rue une petite idiote sans arme ni entraînement.

          Elle étudia son visage et se demanda jusqu’à quel point elle pouvait mentir. Il était légèrement plus âgé qu’elle, environ trente-cinq ans, extrêmement affûté et propre sur lui ; deux rayures grises prématurées venaient éclaircir sa chevelure brune. Ses yeux étaient d’un bleu marin presque surnaturel. Elle se demandait même s’il ne portait pas des lentilles de couleur pour dissimuler ses véritables iris. Cela lui ressemblerait bien, de vouloir conserver un masque en permanence. Même sa voix – une pointe d’accent britannique cherchait en permanence à prendre le dessus sur son naturel américain. Elle ne savait qu’une seule chose à son sujet : il était terrifiant.

          
            
            Reste calme. Sauve Glenn. Remets un peu d’ordre dans ce merdier.
          

          — On a surveillé les endroits que sa mère fréquentait généralement, et on l’a repérée dans un bar de Haight-Ashbury. Elle y était déjà allée hier soir et s’était servie de sa carte de crédit. C’est grâce à ça qu’on a pu la pister. Quand elle y est retournée tout à l’heure, Glenn l’a suivie dans le bar, et j’ai fait le tour avec l’Audi pour qu’il puisse lui injecter le sédatif, faire mine d’être son ami et de l’aider à la raccompagner parce qu’elle était trop saoule pour rentrer seule. L’idée était ensuite de la faire monter dans la voiture.

          — Un plan simple et efficace.

          Son ton était moqueur. Il croisa les mains dans son giron.

          — Comment a-t-il été blessé ?

          — Elle s’est enfuie dans l’allée ; le barman l’a suivie, à ce que m’a dit Glenn. L’un des deux l’a frappé. Sans doute le barman.

          — Vous pensez qu’il la protégeait ?

          — J’imagine que oui.

          — Et vous l’avez laissée s’enfuir ?

          — Vous êtes bien placé pour savoir qu’on ne peut pas se permettre de se faire arrêter.

          Il s’agenouilla alors devant elle. Son visage anguleux, aux pommettes et au menton saillants, se fendit d’un sourire sinistre. Elle se demanda si la dernière chose qu’elle verrait dans sa vie serait le sourire de Belias.

          — Holly. N’ai-je pas toujours été juste envers vous et… (il agita les doigts en direction de l’autre pièce)… Glenn ?

          — Si.

          Elle n’osa pas formuler d’autre réponse.

          — Je donne tellement, et j’attends si peu en retour.

          — Je sais.

          — Mais j’exige cependant la vérité.

          Une moue de douleur déforma ses traits, comme si le souvenir d’un mensonge persistait.

          Holly l’observa, puis baissa la tête.

          — C’est très touchant de vous voir vous inquiéter pour Glenn. Vous êtes vraiment quelqu’un de bien, après tout ce qu’il vous a fait endurer. Ce n’est pas comme s’il avait fait preuve de la moindre loyauté ou considération à votre égard. Inutile de mentir pour le protéger.

          Belias lui saisit la main. Sa peau était toujours si sèche et froide, ses doigts si pâles. Elle avait rêvé une fois que des ficelles en partaient et les reliaient à ses épaules, ses poignets, son cerveau et son cœur, lui permettant de la manipuler telle une marionnette sophistiquée.

          — Mentir ?

          Elle détestait sa faculté à toujours tout deviner.

          — J’ai écouté les communications de la police. Il y a un cadavre au bar. De qui s’agit-il ?

          Elle attendit que cinq secondes s’égrènent bruyamment sur l’horloge murale rouge.

          — Un client.

          — Glenn a tué un client. C’est particulièrement… irresponsable.

          — Oui. Le client s’en est mêlé.

          — Selon les communications que j’ai interceptées, deux hommes ont agressé une femme au Select. Deux hommes. (Il dressa un doigt de chaque main et les rapprocha.) Qui était le second, Holly ?

          Tu es une excellente menteuse, se dit-elle. Mens comme tu ne l’as jamais fait auparavant. Pour Glenn. Pour les enfants.

          — Ces informations sont fausses. C’était le chaos le plus total. C’est ce que Glenn m’a raconté.

          Holly se libéra de son étreinte glaciale.

          Il ne chercha pas à la retenir. Il croisa les mains devant lui, à la façon d’une statue de saint. Sa chevalière en argent était ornée du même symbole que le collier de son mari, et elle l’observa comme s’il s’agissait de la marque du diable. Elle était soudain terrifiée jusqu’au plus profond de son être. Elle considéra ses doigts entrecroisés. Depuis combien de temps ta vie est-elle entre ses mains ? Tout ça pour en arriver là. Tout va dépendre de ta capacité à rendre crédible un tout petit mensonge.

          — Comment vont les enfants, Holly ?

          Elle étudia son visage.

          — Quoi ? Ils vont très bien.

          — N’est-ce pas pour eux que vous m’obéissez ? Afin qu’ils puissent avoir une « vie meilleure » ? (Son sourire évoqua chez elle l’image d’un couteau souriant.) Qui était l’autre homme, Holly ?

          — Un client qui a dû se mêler à la bagarre.

          — Et Diana ?

          — Elle s’est enfuie. Les flics arrivaient, nous avons dû partir. (Elle ne cilla pas.) Nous devions… protéger votre investissement.

          Belias sourit, et elle comprit que ses mensonges n’avaient pas porté. Il lui caressa l’extrémité de la mâchoire du bout du doigt.

          — Vous me faites passer pour quelqu’un d’intéressé, alors que la seule chose qui m’importe est votre bien-être. (Il se leva et lui servit un verre d’eau glacée qu’elle but sous son regard inflexible.) Allons voir comment se porte Glenn.

          Roger, avec son efficacité habituelle, avait nettoyé la blessure, rasé les cheveux tout autour et bandé la plaie à l’aide d’un gros pansement.

          — Comment va-t-il ? demanda Holly.

          Il avait l’air en piteux état. Il était livide. Mais son souffle était plus régulier.

          — Hémorragie, commotion cérébrale. Peut-être une légère fracture du crâne, commenta Roger. (Son accent britannique était rural et particulièrement prononcé.) De quand date son dernier rappel contre le tétanos ?

          Holly voulut répondre Son suivi médical ne me concerne plus, mais elle se surprit à essayer de se rappeler ce que disait son carnet de santé… L’avait-elle gardé ? Ne l’aurait-il pas emporté en quittant la maison ?

          Mais Glenn se chargea de répondre, semblant recouvrer quelques forces. Roger alla chercher une seringue dans le réfrigérateur et lui fit une injection. Dieu sait ce qu’il y a d’autre dans ce frigo, songea Holly. Du sérum de vérité ?

          — Nous devons trouver Diana, déclara Belias.

          — Elle doit être chez les flics, à l’heure qu’il est, devina Holly.

          — Ça m’étonnerait. Elle ne prendrait pas le risque d’envoyer sa propre mère en prison. J’ai étudié le profil de cette jeune femme. Sa mère est tout pour elle.

          Belias se tourna vers Glenn.

          — Vous êtes hors-jeu, Glenn. Elle a vu votre visage. Et celui de ce client mort.

          Elle voulut lui dire Ne fais pas le con, Glenn. Mais il était blessé, désorienté et en souffrance.

          Roger intervint :

          — D’après les informations de la police, l’autre homme a été poignardé. Je croyais que tu n’utilisais que des armes à feu, Glenn. Tu n’as jamais été bon à rien quand je t’ai formé au couteau.

          — Ça m’a paru plus approprié, expliqua Glenn. Il fallait que j’arrive à lui faire peur, pour la faire monter dans la voiture. Mais elle avait un flingue. Elle nous a tiré dessus à travers son sac.

          — Je l’ai sous-estimée, consentit Belias, s’adressant surtout à Roger.

          — Demandez à sa mère de la raisonner. Si sa mère l’appelle et lui demande de nous rencontrer, elle sortira de sa cachette, suggéra Holly.

          — Feriez-vous ça avec votre propre enfant, Holly ?

          Elle contempla ses pieds.

          — Si je devais lui faire comprendre…

          Mais elle savait que ce n’était pas la vérité. Pitié, faites que les enfants ne découvrent jamais l’existence de Belias. Qu’ils n’apprennent jamais ce que j’ai fait.

          — Sa mère s’occupe actuellement d’une mission capitale pour moi. Pour nous tous. Je ne voudrais pas la distraire.

          Belias agita ses doigts pâles devant lui.

          — Eh bien, Glenn aurait pu y rester, aboya Holly. Ça ne peut pas être plus important.

          — Et vous avez tellement merdé que nous avons une victime collatérale sur le sol de ce bar. Pensez-vous vraiment que la police va se désintéresser d’un client assassiné dans un bar de Haight-Ashbury ultra-touristique ? Détrompez-vous.

          Belias croisa les bras.

          — Je ne l’ai pas tué, intervint Glenn. C’est le barman qui l’a buté.

          Le cœur de Holly cessa de battre.

          — Encore ce barman ? Explique-moi ça, s’enquit Roger.

          — Vous vouliez qu’on ramène cette femme.

          Glenn s’humecta les lèvres. Il avait adopté ce timbre négociateur que Holly connaissait si bien, à la fois ferme, calme et raisonnable. La même voix qu’il avait employée quand il lui avait annoncé qu’il les quittait, elle et les enfants, et qu’il était inutile de faire une scène.

          — Je ne voulais pas mettre Holly en danger. On n’avait encore jamais kidnappé personne. En fait, c’est même la mission la plus dangereuse que vous nous ayez jamais confiée.

          Holly se posta derrière Belias et Roger, et secoua la tête à l’intention de Glenn.

          Celui-ci ne tint pas compte de son avertissement.

          — J’ai donc recruté un type pour nous aider. Un mec balèze, un ancien des forces spéciales russes.

          — Et vous êtes tous les deux entrés dans ce bar pour choper Diana, comprit Roger.

          — Elle ne s’est pas laissée faire. Le barman s’est interposé, et le Russe a sorti son couteau.

          Roger s’examinait les ongles.

          — Je me demande pourquoi je me suis donné la peine de vous former, Holly et toi. Sérieusement. Heureusement qu’on n’a jamais eu à piquer un bonbon à un enfant.

          — Elle avait un flingue, j’avais donc vu juste. Vous disiez que c’était la plus grande menace à laquelle nous avions jamais été confrontés. Contrairement à vous, je préférais ne pas prendre de risques, ajouta Glenn d’un air de défi.

          — Et ce… barman a tué ton mercenaire.

          Roger aimait toujours s’assurer d’avoir bien compris.

          — Oui.

          — J’ai l’impression d’avoir misé sur le mauvais cheval, cette fois, Glenn, dit Belias. Vous aviez pourtant réalisé un sans-faute, jusqu’à présent.

          — Je voulais protéger Holly, et je voulais être sûr à cent pour cent que nous vous ramènerions cette cible tellement importante.

          — Glenn, intervint Holly, calme-toi, s’il te plaît.

          Belias ne sembla pas s’offusquer du ton employé.

          — Vous avez transgressé une règle, Glenn. Nous n’impliquons jamais d’élément extérieur. Avez-vous mentionné mon nom ?

          — Bien sûr que non.

          — Quelqu’un peut-il me relier de quelque manière que ce soit à ce bon à rien de Russe ?

          — Non. Aucune chance.

          — Seulement vous et Holly.

          — Seulement moi, corrigea Glenn. Il ne la connaissait pas. Il n’avait jamais eu le moindre contact avec elle avant ce soir. Et je ne lui ai jamais dit son nom.

          — Et que lui avez-vous raconté pour justifier l’enlèvement de Diana ?

          — Il ne m’a pas posé de questions. Il s’en foutait, tant qu’il touchait son pognon.

          Les mots de Glenn sortaient de façon de plus en plus rapide et saccadée.

          — Comment s’appelait-il ? demanda Roger.

          — Grigori Rostov, répondit Glenn. Ce n’était pas une mauvaise décision : il aurait dû pouvoir s’emparer de Diana sans difficulté et s’occuper d’une menace extérieure comme un bon samaritain de barman.

          — Rostov. (Roger se tourna vers Belias.) Une famille du crime organisé new-yorkais s’appelle comme ça. Ils sont connus pour être particulièrement disciplinés et dangereux.

          Holly observait Belias. Elle avait jugé le plan de Glenn stupide, voire légèrement condescendant à son égard, mais il avait déjà recruté le Russe quand elle l’avait retrouvé dans le Golden Gate Park, et ils s’étaient immédiatement attelés à la repérer avant qu’elle se rende compte qu’ils la filaient et qu’elle abandonne sa voiture. Le Russe était une décision irréfléchie de la part de Glenn, et elle estimait avec colère qu’il en prenait bien trop souvent. Comme lorsqu’il avait divorcé. C’est fini. Je suis désolé, Holly. On a vécu de belles années. Concentrons-nous là-dessus et sur les enfants.

          — Je déteste les Ruskovs, mais ce n’est pas grand-chose, déclara Belias d’un ton léger. On peut facilement balayer ça sous le tapis. Rentrez chez vous, Holly. Nous n’allons rien faire de plus ce soir.

          — Je ne comprends pas pourquoi vous ne demandez pas à la mère de Diana d’appeler sa…

          Il posa ses mains sur les bras de Holly.

          — Parce que Maman n’a pas besoin de savoir que sa fifille est en cavale. Maman s’occupe d’une mission qui va nous permettre de franchir une étape, pour employer le langage imagé de Glenn.

          — Quelle que soit sa mission, elle n’aura plus guère d’importance si nous sommes découverts, insista Holly.

          — Si notre joyeuse petite bande est infoutue de mettre la main sur une gamine pourrie gâtée de vingt-trois piges, alors nous ne méritons pas de gagner, commenta Roger.

          Belias adressa à Holly un regard se voulant compatissant mais qui lui donna le frisson. Elle espérait qu’il ne sentirait pas sous ses doigts la chair de poule qui recouvrait sa peau.

          — Nous nous aidons mutuellement à bâtir notre réussite, Holly. Brique après brique. Mais nous allons devoir élaborer une nouvelle stratégie. Alors rentrez chez vous. Bordez les petits, regardez un peu la télé, insista Belias.

          Capitulant, elle tapota sur l’épaule de Glenn.

          — Allez, viens. Je te ramène.

          — Non, déclara Belias. Mieux vaut qu’il ne rentre pas chez sa nouvelle femme avec une telle blessure. D’autant plus qu’il doit rester sous surveillance médicale. N’est-ce pas, Roger ?

          Celui-ci acquiesça.

          — Audrey va s’inquiéter… plaida Glenn.

          — Envoyez-lui un texto, repartit Belias. Vous pouvez lui parler sans vraiment lui parler. Je pense qu’on le faisait déjà à la préhistoire.

          — Elle va flipper si je ne rentre pas.

          — Dites-lui que vous avez une réunion urgente. Qui risque de se prolonger tard dans la nuit. (Il lui posa une main sur l’épaule.) Vous êtes blessé, Glenn. Si vous rentrez chez vous et que vous vous sentez mal, votre femme vous emmènera à l’hôpital, où vous devrez rendre des comptes. Laissez donc Roger s’occuper de vous.

          Un frisson glacial dévala l’échine de Holly.

          — Il n’a qu’à venir chez moi. Les enfants seraient ravis de le voir.

          — Et que leur direz-vous pour sa blessure à la tête ?

          — Qu’il est tombé dans l’escalier, répliqua Holly du tac au tac.

          — Si la police recherche un homme blessé, mieux vaut qu’il fasse profil bas, trancha Belias. Quelqu’un l’a peut-être vu monter dans votre voiture. Ce barman, par exemple.

          — Mais… commença Holly.

          — Il a raison, Holly, l’interrompit Glenn d’une voix douce. Ça va aller.

          Encore en train de me protéger, se dit-elle.

          — Je vous en prie, ne vous en prenez pas à lui.

          — Il essayait simplement de vous préserver, Holly. À sa place, j’en aurais fait autant.

          Belias lui adressa un sourire fugace. Elle songea au rictus d’un corbeau.

          — Je n’ai pas besoin qu’on me préserve, riposta-t-elle.

          — Vous n’en avez jamais eu besoin, confirma Belias.

          Il ne l’avait jamais sous-estimée ainsi que Glenn pouvait le faire, et pendant une fraction de seconde elle s’en voulut atrocement de trouver qu’il valait mieux que son ex-mari. Mais Belias ne lui avait pas fait autant de mal que lui.

          — Embrasse les enfants pour moi, dit Glenn.

          Elle lui ébouriffa les cheveux, comme elle l’avait toujours fait, prenant toutefois soin de ne pas effleurer le bandage. Les vieilles habitudes sont tenaces. Elle devait se détacher de lui. Mais comment pouvait-on éteindre l’amour ? Quand il l’avait quittée, elle avait cru qu’elle finirait par le haïr. Au lieu de quoi, il lui manquait. Elle se tourna vers Roger.

          — Prenez bien soin de lui.

          Et Roger, qui savait enseigner à tuer en se servant d’un couteau, d’un pistolet ou du stylo à bille posé sur le bureau, lui sourit.

          — Il va s’en remettre.

          — Holly ? la rappela Belias tandis qu’elle atteignait la porte.

          — Oui ?

          — Ne me mentez plus jamais. Il m’est difficile de prendre des décisions justes et appropriées si je n’ai pas tous les éléments en main.

          — Entendu.

          Elle lança un dernier regard à Glenn, lui adressa un sourire timide et un hochement de tête, puis elle descendit.

          Elle retourna à sa voiture. Le cuir était maculé de sang, mais il n’y en avait pas sur le tapis de sol. Sa veste avait épongé le plus gros. Elle s’arrêta en route pour acheter du détergent et nettoya la moindre trace.

          On aurait pu mourir ce soir, pensa-t-elle. Ce que nous donne Belias en vaut-il la peine ?

          Son instinct lui conseillait d’éviter le quartier du Select, mais elle ne put s’empêcher de s’y rendre. Il n’y avait qu’une seule voie d’ouverte, et un agent de police dirigeait la circulation alternée. Elle ralentit en passant devant les gyrophares, dont le rouge et le bleu silencieux projetaient des alternances d’ombre et de lumière, telles des cartes à jouer réparties sur une table. Elle vit un flic parler avec les SDF devant le bistrot, ainsi qu’une enfilade de voitures de patrouille. Quelqu’un l’avait-il vue dans l’Audi avant tout ce bordel ? En tout cas, nul ne l’arrêta quand elle repassa devant le lieu du crime, personne n’avait donc dû signaler son numéro de plaque. Elle se demanda ce qu’elle aurait fait dans le cas contraire. Ce cauchemar aurait pris fin, mais à quel prix ? Elle frémit rien que d’y penser et retourna au point de rendez-vous, un parking du côté de Stanyan Street. Plusieurs autres voitures y étaient garées, et elle se demanda si l’une d’elles appartenait au Russe. Valait-il mieux prendre le bus, ou son véhicule personnel quand on était recruté pour kidnapper quelqu’un ? Elle se sentit mal. Elle avait vu la terreur dans les yeux de la jeune femme lorsqu’elle avait été prise dans ses phares en fuyant le bar. Elle chassa cette image, s’efforçant de l’oublier.

          Elle essuya toutes les empreintes dans la voiture. Glenn avait une autre clé. Il passerait la récupérer le lendemain, à condition d’être en état de conduire, et il se chargerait de s’en débarrasser. Elle sortit à pied du parking. Un sans-abri à quelques mètres de là lui demanda une petite pièce, et elle lui jeta le billet de cinq qui était fourré dans la poche de son jean. Elle ignorait pourquoi elle avait fait ça : elle ne donnait jamais rien aux clochards. Il paraissait cependant trop jeune pour en être un. Elle ne comprendrait jamais les jeunes SDF de Haight : qu’attendaient-ils, à rester assis sur le trottoir sans rien faire d’autre que jouer des percussions ? Cela l’effrayait d’imaginer ses enfants faire le même choix. Voilà pourquoi elle devait faire ce qu’il y avait de mieux pour eux, subvenir à tous leurs besoins pour leur donner une meilleure chance dans l’existence. Pour qu’ils ne commettent pas d’erreur aussi colossale.

          Elle marcha jusqu’à sa voiture, garée quatre rues plus loin, et rentra chez elle en se demandant qui avait commis la pire boulette : Glenn en recrutant le Russe, ou elle en laissant Glenn avec Belias ?

        

        

    

  
    
      
      

      
        7.
      

      
      
          Jeudi 4 novembre, soirée

          — Vous m’êtes très précieux, dit Belias. Tellement précieux. Je sais que je n’aurais pas dû vous charger d’un kidnapping, mais… Je vous fais confiance, et à Holly aussi. Vous êtes mon numéro un. Mon meilleur.

          La voix de Glenn était rendue pâteuse par les analgésiques.

          — Je suis navré que nous ayons échoué.

          — Tu penses qu’elle connaissait le barman ? demanda Roger.

          — En tout cas, c’était la bonne personne au bon endroit, répondit Glenn. Vous êtes certains qu’elle n’ira pas à la police ?

          — Diana Keene ne veut pas voir sa mère en prison, assura Belias. J’ai effacé plusieurs messages vocaux paniqués qu’elle a laissés à son intention et sur lesquels elle affirmait qu’elle n’irait pas trouver les flics avant d’avoir eu l’occasion d’en discuter avec elle.

          — Vous semblez bien sûr de vous, insista Glenn.

          — C’est mon métier, rétorqua Belias. Anticiper la façon dont les gens vont réagir dans une situation donnée. Décrivez-moi ce barman.

          — Environ un mètre quatre-vingts, très svelte. Il doit avoir à peu près vingt-cinq ans, à moins qu’il fasse particulièrement jeune. Cheveux châtain clair, costume bien ajusté. À un moment donné, Rostov lui a parlé en russe, et il lui a répondu.

          Belias étrécit les paupières.

          — Est-ce qu’ils se connaissaient ?

          — Je ne pense pas. Mais le barman savait se battre. Le Russe devait le dominer d’au moins dix centimètres et vingt-cinq kilos, mais il l’a allongé. J’étais alors en train de me battre avec Diana pour récupérer son sac à main…

          Belias se moqua de lui.

          — Vous n’avez même pas réussi à le lui arracher, Glenn ? Pourtant vous êtes doué pour piquer de l’argent, quand vous voulez.

          Glenn le dévisagea, et Belias perçut un air de colère dans son regard rendu vitreux par les médicaments.

          — Allez donc l’attraper, Roger et vous. Ce n’est pas ma faute si on est dans cette merde. S’il y a un problème, c’est à vous de le régler.

          — C’est moi qui donne les ordres, ici. Et vous étiez censé être la solution.

          — Je ne peux pas kidnapper des femmes au beau milieu de San Francisco. J’ai une carrière, une réputation. Des enfants. Une femme. Je n’aurais jamais dû accepter de faire votre sale boulot.

          — Et puis, vous devez penser à Holly.

          — Oui. J’ai tout ce dont je peux rêver. Vous n’avez que ce petit monde misérable que vous vous êtes construit.

          — Je suis un petit monde astucieusement créé, déclara Belias.

          — Quoi ?

          — John Donne. Vous n’avez pas l’âme d’un poète, Glenn ; lisez donc un livre de temps à autre. Vous avez raison. Mais vous avez énormément profité de mon petit monde.

          — Vraiment ? (Glenn ne cillait pas.) Quand vous me demandez de mettre en péril tout ce que j’ai gagné, je me pose la question.

          Belias sourit.

          — Gagné ?

          Roger éclata de rire.

          Belias effleura la mâchoire de Glenn.

          — Sans moi, vous n’êtes rien.

          — La réciproque est vraie, sans moi, vous n’êtes rien. Sans nous. Sans nous tous.

          Belias laissa s’écouler une dizaine de secondes.

          — Diana a-t-elle appelé le barman par son nom ? Portait-il un badge ?

          — Non. Mais s’il travaille là-bas, nous savons où le localiser, alors que lui ignore où nous nous cachons.

          — Mais il a pu voir votre voiture.

          — Je suis sûr que non.

          Roger se racla la gorge, manifestement peu convaincu.

          Glenn ferma les yeux, et Belias lui souleva une paupière du bout du doigt.

          — Regardez-moi. Le fait qu’il l’ait aidée au point de tuer le Ruskov porte à croire qu’il la connaissait.

          Glenn demeura silencieux.

          — Nous avons donc une nouvelle inconnue dans notre équation, à présent.

          — Le barman est juste un type qui s’est interposé.

          — Oh, non. Je ne parle pas seulement de lui. (Belias sembla retenir un rire.) Je parle de vous. Du fait que vous recrutiez des mercenaires, que Holly me mente, que vous échouiez à suivre des ordres pourtant incroyablement simples concernant Diana.

          — Pouvons-nous discuter en privé ?

          Glenn jeta un coup d’œil en direction de Roger.

          — Roger, laissez-nous un instant, voulez-vous ?

          L’intéressé quitta la pièce en refermant la porte derrière lui.

          — Je sens qu’une vague d’honnêteté ne va pas tarder à déferler, commenta Belias.

          — Je ne crois pas que vos ordres tiennent encore la route.

          — Une mutinerie. Envers votre bienfaiteur. (Belias s’assit.) Vous devez toujours aimer Holly, pour enfreindre ainsi ma règle la plus importante dans le seul but de vous assurer que le boulot soit fait sans qu’elle risque de se casser un ongle.

          — Holly est une bonne voleuse et une excellente tireuse. Un kidnapping, c’est très différent.

          Glenn referma les yeux.

          — Vous êtes toujours amoureux d’elle. (Belias se tapota le cœur.) Comme c’est touchant. J’en ai les larmes aux yeux.

          — Pourrions-nous éviter de parler d’elle ?

          Belias se passa le doigt sur la lèvre.

          — Et vous semblez plus inquiet pour elle aujourd’hui que lorsque vous étiez mariés. C’est très parlant d’un point de vue psychologique, Glenn.

          — Quoi, vous vous prenez pour mon thérapeute, maintenant ?

          — Je n’ai pas besoin de voir votre âme. Elle m’appartient.

          Glenn commença à répondre, mais Belias le fit taire.

          — Je veux savoir où vivait ce Rostov.

          — Je… Je l’ignore.

          Belias s’installa devant l’ordinateur.

          — Je ne devrais pas avoir trop de mal à le retrouver. Reposez-vous, Glenn. Je veux que votre cerveau fonctionne au maximum de ses capacités demain. Vous savez que je compte sur vos conseils avisés.

          Roger reparut dans la pièce, et Belias lui désigna Glenn.

          — John… Je suis désolé.

          Glenn parla d’une voix si chargée de remords que Belias se demanda s’il ne s’excusait pas pour plusieurs erreurs. Il essaya de se rasseoir, et Belias adressa un signe de tête à Roger, qui lui saisit le bras pour y enfoncer la seringue que Glenn destinait initialement à Diana.

          Ses paupières s’affaissèrent immédiatement et il sombra dans un profond sommeil.

          — Il faut l’emmener à l’hôpital, déclara Roger.

          — Quand je l’aurai décidé, rétorqua Belias sans quitter des yeux l’écran de son ordinateur portable. Il ne m’avait encore jamais désobéi. Je veux savoir ce qui a pu le pousser à le faire aujourd’hui.
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          J’avais déjà tué avant ce soir.

          J’avais tué pour te sauver, mon fils, et pour me sauver, moi.

          Mais je n’avais encore jamais tué en public. Devant témoins.

          Cela change tout.

          Juste alors que je retrouvais une vie à peu près normale, voilà que je risquais de tout perdre.

          J’étais assis dans la salle d’interrogatoire encore silencieuse. L’objectif d’une caméra était braqué sur moi. C’est ce qui arrive quand on s’obstine à ne pas faire profil bas, par exemple en mettant en déroute deux agresseurs armés.

          Ma mâchoire m’élançait ; mon épaule et mes côtes me rappelaient les coups encaissés. Les ambulanciers m’avaient rapidement examiné devant le restaurant, et en avaient conclu que, bien que contusionné, j’étais en bonne forme.

          Je ne pouvais m’empêcher de réfléchir à ce qu’il adviendrait si la police s’intéressait à moi de trop près. Le Département des Projets Spéciaux de la CIA, mon ancien employeur, serait ravi de voir les flics exhumer mon passé. Quant à mon employeur actuel… Mila allait grincer des dents en entendant parler du cadavre au Select et en m’imaginant en plein interrogatoire.

          J’attendais que des inspecteurs reviennent me parler. J’avais expliqué au premier officier de patrouille ce qui s’était passé exactement, n’omettant… que de rares détails. Des choses d’une importance minime, vraiment, mais j’avais de bonnes raisons de le faire.

          Peut-être que cela n’avait rien à voir avec mon passé. Tant mieux. Ce serait uniquement le problème de la police.

          Mais les gens comme ce Russe mort ? Ils ont des amis. Ils n’aiment pas que leurs potes se fassent poignarder à mort dans des bars. Je devais découvrir le pourquoi du comment de l’affaire ; et qui en étaient les protagonistes, surtout. Je devais découvrir ce qui avait poussé cette femme à entrer dans le Select pour venir me parler.

          Afin d’être en mesure de nous protéger, Daniel et moi, de quiconque pourrait en avoir après nous.

          J’allais sans doute faire la une des informations locales, le courageux propriétaire de bar ayant déjoué un cambriolage/crime/je ne sais quoi d’autre.

          Les médias raffolent de ce genre d’histoire. Personnellement, je les déteste.

          Ma nouvelle vie bien calme volant en éclats pour cette parfaite inconnue. Cette pensée faillit me faire rire. Il y a sur cette terre des milliers de boîtes de nuit et il a fallu qu’elle choisisse la mienne. Cette citation de mon film préféré collait parfaitement, même si je n’avais jusqu’alors jamais vu cette femme.

          Voyez comme je m’efforçais de ne pas trop penser à l’homme que j’avais tué ce soir-là. Je sentais encore la vibration de la lame déchirant sa chair quand il était tombé dessus. L’acier avait très légèrement gondolé, et je me souvenais précisément de la sensation que j’avais éprouvée.

          La porte de la salle d’interrogatoire s’ouvrit ; avant d’entrer, l’inspecteur acheva sa conversation avec une personne dans le couloir. J’entendis sa voix, mais ne la vis que lorsqu’elle pénétra dans la pièce.

          — Monsieur Capra, je suis Anitra DeSoto.

          Je me souvenais que DeSoto était un nom de conquistador ; cela lui allait à merveille. Elle semblait féroce et déterminée – une femme grande et forte, qui aurait sans doute paru plus à son aise dans l’armure de Jeanne d’Arc que dans une robe de soirée. Ses pommettes hautes, sa peau cuivrée, ses lèvres étroites qu’elle pinçait afin de se donner une mine sévère particulièrement efficace qu’elle avait dû longuement travailler si l’on en croyait les rides d’expression qui parcouraient son visage autrement magnifique… tout lui conférait des allures de guerrière.

          — Bonjour, dis-je.

          L’inspecteur DeSoto s’installa en face de moi.

          — Est-ce que je peux partir, maintenant ? demandai-je.

          Inutile de répondre à des questions si je pouvais m’en dispenser.

          — J’aimerais simplement clarifier deux ou trois points de votre déclaration. Mais vous n’êtes pas en état d’arrestation, si c’est là le sens de votre question.

          — Il n’y a rien à clarifier. Je suis propriétaire d’un bar. Ces hommes sont entrés dans mon établissement et ont agressé une femme. Ils l’ont empoignée, affirmant qu’elle allait venir avec eux. Elle n’en avait manifestement aucune envie. Puis ils nous ont menacés tous deux avec un couteau.

          — Reprenez depuis le début, je vous prie, dans le détail.

          Je me tournai vers la caméra. Je racontai mon histoire, oubliant uniquement les détails qui auraient pu leur permettre d’obtenir des réponses avant moi.

          Elle ne m’interrompit pas durant ma déclaration.

          — Je ne remets aucun de vos propos en doute, m’expliqua-t-elle ensuite. Plusieurs témoins corroborent votre version. (DeSoto croisa les mains avec une raideur d’institutrice à l’ancienne.) Mais.

          — Mais.

          — Mais vous avez désarmé un homme de dix centimètres et vingt-cinq kilos de muscles de plus que vous, et vous l’avez tué avec sa propre lame.

          — L’adrénaline, expliquai-je.

          — Où avez-vous appris à vous battre à l’arme blanche ?

          — Au Kenya.

          Elle attendit que j’étaie mon histoire, mais j’estimais avoir répondu à sa question. Elle tapota la table de la pointe de son stylo et me demanda, avec une patience feinte :

          — Et que faisiez-vous au Kenya ?

          — J’apprenais à me battre à l’arme blanche.

          Son léger pincement de lèvres m’indiqua que ce n’était probablement pas la bonne approche. J’ouvris les mains en un signe de reddition.

          — Mes parents travaillaient pour une organisation humanitaire et déménageaient régulièrement. J’ai grandi dans des tas de pays différents. Un type au Kenya m’a appris à me servir d’un couteau quand j’avais seize ans.

          Je ne précisai cependant pas qu’un instructeur des Projets Spéciaux m’avait également montré quelques trucs.

          — Et c’était il y a quoi ? dix ans ? Et depuis, vous avez continué à vous entraîner ?

          — C’est comme le vélo, ça ne s’oublie pas.

          — Ça peut toujours servir.

          — C’était la première fois aujourd’hui. Ce n’est pas comme si je faisais l’animation à des anniversaires.

          Elle donna quelques nouveaux coups de stylo sur la table.

          — Vous êtes propriétaire du Select, n’est-ce pas ?

          — Oui, il m’appartient. Et alors ? Je me suis fait tabasser ce soir. Vous comptez m’arrêter ?

          Elle hésita.

          — Étant donné que de nombreux témoins soutiennent la version de la légitime défense, l’assistant du procureur m’a dit qu’il n’y avait sans doute pas de quoi vous inculper.

          Je réprimai un soupir de soulagement.

          — Néanmoins… l’affaire pourrait passer devant un grand jury, et il se peut qu’il prenne une autre décision.

          — Est-ce que je peux rentrer chez moi, en attendant ?

          — Encore quelques questions, si vous le voulez bien. Vous ne résidez pas ici, à San Francisco ?

          — Je possède des bars un peu partout dans le monde, cela m’oblige à voyager beaucoup. Mais on peut dire que mon camp de base est à La Nouvelle-Orléans.

          — Combien de bars ?

          — Trente-deux, à l’heure où je vous parle.

          Elle haussa les sourcils, puis les fronça de plus belle.

          — Waouh, et tout ça à quoi, vingt-six ans ? Vous êtes un sacré entrepreneur, n’est-ce pas ? Ça semble lucratif. Vous êtes une sorte de magnat du cocktail.

          — Ça peut rapporter pas mal. Sauf quand on laisse ses clients se faire égorger sans réagir. Parce que, dans ce cas, les autres ont tendance à aller se trouver une autre table dans un autre bar.

          — Possédez-vous des établissements en Russie ?

          — Oui, un. À Moscou.

          Je n’y étais encore jamais allé. Je clignai des paupières, ne voyant pas en quoi cela pouvait l’intéresser. Puis je compris. Oh, oh.

          — L’un des témoins du bar nous a révélé que vous aviez parlé russe avec le défunt.

          — Je connais pas mal de langues. Comme je vous l’ai dit, j’ai grandi dans de nombreux pays.

          — Tout de même, c’est une drôle de coïncidence que votre agresseur et vous ayez tous deux parlé russe.

          — En réalité, c’est aussi le cas de trois cents millions d’autres personnes.

          — Peut-être en Russie. Mais c’est plus rare aux États-Unis. Vous le connaissiez ?

          Je connaissais son nom – Grigori Rostov –, car j’avais trouvé son permis de conduire en le fouillant. Ainsi qu’un téléphone portable. J’avais caché ses papiers sous les miens dans mon propre portefeuille, et j’avais glissé son portable dans ma poche. Les flics ne s’étaient pas rendu compte que j’avais deux permis, ni que le téléphone dans ma veste ne m’appartenait pas. Il faut savoir se montrer créatif, dans ce genre de situation.

          — Je ne l’avais jamais vu, pas plus que son compagnon.

          — Que vous a-t-il dit en russe ?

          — Il m’a traité d’idiot. Je lui ai donné raison.

          Cette conversation prenait un tour qui ne me plaisait pas. Peut-être qu’il ne s’agissait pas d’une simple femme dans la tourmente. Peut-être qu’un homme qui possédait trente-deux bars de par le monde comptait un certain nombre d’ennemis. Je comprenais qu’elle puisse le soupçonner.

          Elle griffonna quelque chose sur son carnet.

          Je m’efforçai de garder une voix calme.

          — Concentrons-nous plutôt sur les méchants de l’histoire. L’un d’eux a sorti un couteau, l’autre un pistolet, le tout dans mon établissement.

          Je savais qu’il s’agissait d’un sacré atout, et elle ne répondit pas. Elle replongea simplement le regard sur son écriture serrée. Je n’attendis pas sa prochaine question. Je voulais retourner à ma vie trop brièvement redevenue normale, m’occuper de mes affaires et de mon gamin. Les bars servaient de planque aux équipes de Mila, mais cela ne signifiait pas que je devais encore jouer aux espions. J’aspirais à devenir Rick Blaine, dans Casablanca (du moins avant l’arrivée d’Ilsa), à gérer mon business sans m’impliquer dans les problèmes du reste du monde. Mon seul souci devait être de ne pas me tromper dans les dosages de mes cocktails. Je ne la laissai donc pas reprendre.

          — Mon bar, mes clients, ma responsabilité. Je suppose que c’est presque un anachronisme, mais sous mon toit, j’offre ma protection.

          — Et j’imagine que cette femme que vous ne connaissez pas vous doit la vie.

          Et je lui dois la mienne, songeai-je. Je n’avais pas signalé à la police qu’elle m’avait défendu. Je n’avais pas encore réfléchi à la façon dont j’allais régler cette dette.

          — Sans doute.

          — Ce n’est pas une cliente régulière ?

          — Non, apparemment pas.

          — Mais vous ne pouvez pas en être certain, car vous n’êtes pas là souvent.

          — En effet. Mais demandez à mes employés s’ils l’avaient déjà vue.

          — C’est déjà fait. Manifestement, personne ne la connaissait. Et elle ne vous a pas demandé d’appeler la police ?

          — Non.

          — Et vous dites qu’elle a tiré un coup de feu ? À travers son sac à main ?

          — Oui.

          — Aucun autre client ne confirme cette version.

          — C’était la panique, les gens couraient dans tous les sens.

          — Résumons. Une Afro-Américaine entre dans votre bar poursuivie par un Russe et un type qui, je cite, « ressemble à un bon père de famille ».

          — C’est à peu près ça, confirmai-je.

          — L’un des officiers dépêchés sur place a dit que vous examiniez le bras du Russe à notre arrivée.

          — J’essayais de trouver son pouls.

          C’était vrai, sauf que je cherchais aussi un tatouage, le chiffre neuf avec un soleil en son centre. Les Neufs Soleils. L’organisation qui m’avait pris ma femme, avait cherché à me faire plonger pour meurtre, avait ruiné ma carrière à la CIA, avait volé mon bébé – tout ça parce que je m’étais frotté d’un peu trop près à leurs opérations criminelles. J’avais réussi à récupérer Daniel et je leur avais fait payer le prix fort pour leurs exactions. Puis nous étions retournés chacun dans notre camp. Tous les membres des Neuf Soleils arboraient un tatouage. Je n’en avais pas trouvé sur les bras de cet homme.

          Anitra DeSoto fit encore résonner son stylo contre la table. Elle ne m’aimait pas. Mes réponses ne lui plaisaient pas.

          — Combien de temps allez-vous encore rester en ville ?

          — Je l’ignore. Si vous en avez terminé…

          — Monsieur Capra.

          Si elle me posait encore une question, j’allais mettre un terme à cet entretien et exiger la présence d’un avocat. J’étais épuisé, j’avais mal partout, et je n’aspirais qu’à aller me rouler en boule dans mon lit. Le bar était sens dessus dessous. Et je devais découvrir qui était ce Russe et ce qu’il était venu faire dans mon établissement.

          Avant que quelqu’un d’autre vienne le venger.

          — Généralement, quand une personne en tue une autre, elle est complètement effondrée.

          Je laissai s’écouler cinq, puis dix secondes.

          — Qu’est-ce qui vous fait croire que je ne le suis pas ?

          — Vous n’avez pas l’air bouleversé.

          Je me penchai vers elle.

          — Ces types ont essayé de me buter. Je me suis défendu, et j’ai protégé mes clients. Je ne suis pas particulièrement heureux que cela se soit terminé comme ça, et quand je serai seul, je laisserai libre court à mes sentiments, que je préfère pour l’heure garder pour moi. (Je me levai.) Mais si vous voulez me voir souffrir, je reviendrai demain matin avec des larmes plein les yeux et un avocat qui les récoltera dans une tasse.

          Elle gribouilla sur son carnet. Des flèches s’enroulant sur elles-mêmes. Dans son esprit, je ne pouvais pas être complètement innocent dans cette affaire, parce que je parlais russe. J’étais censé n’être qu’un patron de bars. J’avais tout intérêt à me comporter comme tel.

          — Je suis désolé, dis-je. Mais je n’apprécie pas vos sous-entendus.

          — Et si nous découvrons le moindre lien entre vous et ces hommes, je n’apprécierai pas non plus votre manque d’honnêteté. (Elle se mit debout à son tour, planta ses poings sur la table et se pencha vers moi.) Monsieur Capra, je ne suis pas totalement convaincue que vous soyez blanc comme neige.

          — « Si vous avez quelque chose à me dire, c’est votre dernière chance », c’est bien ça ?

          — Interprétez-le comme vous voulez.

          — De toute façon, ça ne change rien. Je ne les connais pas.

          — Ni elle ?

          — Ni elle.

          — Vous pouvez partir, monsieur Capra. Mais n’essayez pas de fuir San Francisco.

          Puisqu’elle ne m’arrêtait pas, cette remarque était nulle et non avenue. Je m’immobilisai devant la porte.

          — Passez donc prendre un verre un soir, je vous invite. Bonne fin de soirée, inspecteur.

          Je sortis dans la nuit. L’officier qui m’avait pris en charge m’avait amené au palais de justice de Bryant Street, où se trouvaient les locaux de la police criminelle de la ville. J’aperçus quelques clients du bar au coin de la rue, attendant qu’on les raccompagne à leur voiture. Tous les témoins avaient été rassemblés ici pour que l’on puisse prendre leur déposition.

          — Hé ! s’exclama l’un d’entre eux en me reconnaissant. Le barman ! Mec, vous avez été incroyable !

          — Oh, dis-je.

          Le remercier me semblait déplacé. Mais sa réaction l’était tout autant. Un homme était mort. Une femme lui décocha un coup de coude, et il se tut, comme s’il venait de se rendre compte de l’énormité de son comportement.

          — Vous avez besoin qu’on vous reconduise ? me demanda une autre. Ils nous envoient des voitures pour nous ramener à Haight.

          — Merci.

          Je me postai légèrement à l’écart. Je ne voulais plus discuter des événements de la soirée. Trois voitures de patrouille apparurent bientôt, et nous nous serrâmes à trois par banquette pour faire la route jusqu’au Select.

          — Ils ne vont quand même pas vous inculper, si ? me demanda la jeune femme qui m’avait parlé plus tôt.

          Je m’étais retrouvé assis à côté d’elle, l’homme tout excité étant à l’autre bout.

          — Pas encore, répondis-je. Mais je ne crois pas être en droit d’en parler, ajoutai-je en désignant d’un geste du menton l’officier au volant.

          Le silence se fit alors. Je me tournai vers la vitre et mis le trajet à profit pour réfléchir.

          Mon fils. Leonie. Ils devaient être dans un avion au moment de l’agression. Mila devait s’occuper de leur sécurité. Mais je n’avais pas eu de nouvelles d’elle.

          Cette attaque devait être le fruit du hasard. Forcément. Cependant, il y avait eu cette tentative d’empoisonnement contre un membre de la Table Ronde, et maintenant ça…

          Les enquêteurs de la police étaient encore à l’œuvre au bar. L’un d’eux fouillait dans les poubelles de la cour. Il n’allait sans doute plus tarder à trouver la planche ensanglantée. Je m’approchai de l’entrée du Select, barrée par le célèbre ruban jaune des scènes de crime. Je ne pourrai pas accéder à l’intérieur avant quelques heures, selon l’un des enquêteurs. Depuis le trottoir, je vis néanmoins qu’ils avaient découpé la partie du miroir où s’était logée une balle. Un technicien de la scientifique prenait des photos du comptoir et du cadavre sous tous les angles possibles. Les mains du Russe avaient été ensachées. Je ne me souvenais pas si j’avais pu laisser dessus quelques traces de défense.

          — Mon appartement est situé à l’étage, expliquai-je à l’officier. Il y a une autre entrée à l’arrière. Est-ce que je peux monter ?

          — Oui, monsieur.

          — Merci.

          Je m’éloignai de la foule qui observait la police – un mélange de touristes et d’habitants du quartier ; parmi ces derniers, les SDF qui avaient élu domicile sur ce trottoir, les employés des disquaires, des boutiques de fringues ou d’autres bars des environs, et même ceux de l’épicerie de luxe du bout de la rue.

          Je montai dans mon appartement. Quand j’ouvris la porte, je vis un homme pianoter furieusement sur un clavier. Il était chauve, avec un bouc grisonnant et des lunettes démodées, noires et étroites, un peu comme celles de mon grand-père. Il approchait de la cinquantaine et était sec et élancé.

          — Salut, Felix.

          Felix Neare – le gérant du Select – se leva de sa chaise.

          — Vous allez bien ?

          — Ça va. J’ignorais que vous étiez ici.

          — J’ai préféré m’assurer que ça ne risquait rien. Les flics ne sont pas montés fouiller.

          Je laissai échapper un soupir de soulagement.

          — Mila a appelé. Ils vont bien, ils sont loin de… loin de tout ça.

          — Est-ce qu’ils sont arrivés à La Nouvelle-Orléans ?

          — Ils ont fait escale à Los Angeles. Mila a préféré rester avec eux tant que nous n’en savions pas plus sur ce soir.

          — Tant mieux, répondis-je.

          — Putain, qu’est-ce qui s’est passé ? Est-ce que ça a un lien avec la tentative d’empoisonnement de Monroe ?

          — Je n’en sais rien.

          — D’abord un membre de la Table Ronde, puis le bar… Ça ne peut pas être une coïncidence.

          J’en eus la nausée.

          — Je me suis chargé d’effacer tous les dossiers concernant la Table Ronde sur les ordinateurs. Au cas où ils ne vous libéreraient pas.

          — Ils ne m’ont pas encore inculpé, mais ça pourrait venir.

          Je lui expliquai que les témoins avaient dit que j’avais parlé russe à Rostov et que cela avait éveillé les soupçons de DeSoto.

          — Heureusement, j’ai aussi pu trouver les plans de toutes les prisons du comté, répondit Felix. Si jamais il faut vous faire évader…

          — Waouh, vous êtes bien préparé.

          Je parvins à esquisser un sourire.

          — J’ai même une pelle.

          Felix Neare. J’avais lu le dossier que Mila m’avait envoyé sur lui à mon arrivée à San Francisco. Felix avait emménagé en ville quatre mois plus tôt. Il travaillait pour la Table Ronde depuis sept ans, ouvrant divers bars/planques avant de tailler la route dès que la couverture était prête. Comme la plupart de mes autres gérants, on l’avait injustement accusé d’un crime pour lequel il avait fini par être innocenté grâce à l’influence discrète de la Table Ronde. Le rapport de Mila indiquait simplement qu’il avait été lié à tort aux détournements de fonds commis par son employeur de l’époque. Il avait fini par prouver sa bonne foi, mais le scandale l’avait mis sur la paille ; sa femme s’était même suicidée à cause de ça. Une véritable tragédie. La Table Ronde lui avait offert un nouveau départ, loin de son ancienne vie. Je n’avais jamais abordé ce sujet avec lui, et il ne m’avait pas non plus questionné sur mon passé.

          J’avais découvert que des histoires semblables étaient arrivées à mes gérants de Londres, New York, Amsterdam, Bruxelles ou ailleurs. Leur existence avait été sauvée du chaos grâce à ce groupe de l’ombre et, en échange, ils avaient accepté de participer au combat pour la justice de la Table Ronde. La Table m’avait aidé à retrouver mon bébé. Il n’existe pas de meilleur moyen de s’offrir la gratitude de quelqu’un.

          — Cette… Je ne vois pas en quoi cette affaire pourrait être liée au cas Dalton Monroe.

          — Il n’y a peut-être aucun rapport. Mais nous devons nous en assurer. Je peux vous poser une question ? me demanda-t-il sans me regarder.

          — Quoi ?

          — Vous avez rejoint la CIA, pas vrai ? À cause de ce qui est arrivé à votre frère.

          Je supposais que Mila avait dû le renseigner sur mon compte. Mon grand frère Danny, qui travaillait lui aussi dans l’humanitaire, avait été exécuté par des extrémistes. Il voulait marcher dans les pas de nos parents et m’avait demandé de l’accompagner en Afghanistan. J’avais préféré rester à Harvard et, après sa mort, j’avais été engagé par la CIA, deux ans après mon diplôme.

          — C’est exact.

          — L’avez-vous fait pour obtenir justice ou pour vous venger ? Ce sont deux choses bien différentes.

          Ses questions me surprirent.

          — En quoi cela vous regarde-t-il ?

          — Parce que je nous crois en danger, et que je dois savoir si vous prenez vos décisions sur du ressenti.

          Je le considérai sans piper mot.

          — Vous ne voulez pas que l’incident Monroe et l’assaut de ce soir soient liés. Et je ne voudrais pas que vous soyez aveugle au danger parce que vous refusez d’en admettre l’existence. Tout ce que vous voulez, c’est servir des verres et gérer des bars.

          Felix avait raison. Parfaitement raison. Je ne pouvais plus fermer les yeux.

          Je sortis mon téléphone.

          — Je dois parler à Leonie, dis-je d’une voix calme.

          Son portable était éteint. Celui de Mila aussi. Ils étaient peut-être encore en vol, selon l’heure à laquelle ils avaient décollé.

          Je me débarrassai de ma chemise maculée de sang et de ma veste de costume foutue. Je me lavai et me lissai les cheveux. Puis j’enfilai un col roulé noir et un jean de la même couleur.

          Première étape : découvrir qui était l’homme au couteau. Je sortis de mon portefeuille le permis de Grigori Rostov. Il semblait être domicilié dans le quartier de Richmond.

          — Attendez, où est-ce que vous allez ? me demanda Felix en me voyant retourner vers l’escalier.

          — Vous avez raison. Nous devons nous assurer que nous n’étions pas directement visés par l’agression de ce soir. Je veux savoir s’il s’agissait d’une simple coïncidence. Auquel cas, ce ne serait plus mon problème.
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          Jeudi 4 novembre, fin de soirée

          Après être resté plusieurs heures sur l’ordinateur afin de découvrir à qui il avait affaire, John Belias avait longuement réfléchi avant de décider de prendre le risque de se rendre chez Grigori Rostov. Glenn aurait peut-être foncé tête baissée, mais John Belias n’était pas aussi imprudent.

          Il avait finalement jugé que le jeu en valait la chandelle. Roger s’était porté volontaire pour y aller, mais c’était une question trop importante : que savait réellement le Russe de lui et de cette opération ? Et que découvrirait la police dès lors qu’elle aurait identifié la victime ? Belias préféra donc s’en charger personnellement.

          Grigori Rostov habitait en périphérie du quartier de Richmond, sur la 35e Avenue, presque au croisement de Geary Boulevard, au nord du Golden Gate Park. La pente de la rue était légère (pour San Francisco) et Rostov, d’après une recherche en ligne, occupait le dernier étage d’une maison.

          La façade avait été ravalée de façon moderne et était désormais ornée d’un vaste treillis métallique qui abritait les quelques marches menant au patio ouvert. Aucune voiture n’était garée dans la petite allée. Seule la lumière de la porte était allumée. Il gravit l’escalier jusqu’à l’appartement du haut. Celui du bas comportait un panneau À LOUER rassurant : sa tâche serait moins ardue si aucun voisin ne risquait de l’entendre farfouiller.

          La serrure n’étant pas très complexe, Belias en vint facilement à bout à l’aide de ses crochets. Il ressentit cette étrange montée d’adrénaline qu’il éprouvait chaque fois qu’il envahissait l’intimité d’un autre, que ce soit physiquement, mentalement ou informatiquement. Il referma la porte derrière lui et dégaina son pistolet, aux aguets.

          Il ne perçut que l’obscurité et le silence, et prit donc le risque d’allumer sa mini-lampe torche. Il tira tous les rideaux. Si Rostov avait vécu seul, cela aurait été infiniment plus simple. Il fouilla rapidement les lieux.

          Une bouteille de vodka vide posée sur le comptoir ; des magazines venus tout droit de la mère patrie, dont l’édition cyrillique de Playboy ; un CD de Centr, un groupe de rap moscovite.

          Les Russes. Il fronça les sourcils. Pendant un instant, il pensa à Svetlana, au timbre cristallin de sa voix lui résonnant aux oreilles ; puis son cerveau se tut, comme s’il en avait claqué la porte. Concentre-toi. Deux chambres à coucher, l’une en désordre, l’autre parfaitement rangée.

          Il y avait donc un colocataire. La police risquait d’arriver d’un instant à l’autre ; quand on finissait à la morgue, les flics avaient tout de suite tendance à chercher la famille pour la prévenir. Il ne disposait peut-être que de quelques minutes pour découvrir ce que Grigori Rostov savait de lui.

          À moins que les flics ne soient déjà passés. Ce qui signifiait un colocataire endeuillé, susceptible de rentrer d’un instant à l’autre de l’authentification.

          Deux hommes partageaient cet appartement ; il y avait des photos d’eux sur la chaîne hi-fi, tendant de petits verres d’alcool en direction de l’objectif, tandis qu’un coucher de soleil tropical venait colorer le ciel. Ils se ressemblaient suffisamment pour être frères. Depuis la planque, il avait piraté la base de données des permis de conduire et trouvé un portrait de Grigori Rostov. Il apparaissait sur les étagères de la chambre en pagaïe en compagnie d’une jeune femme blonde et d’une dame souriante qui pouvait être sa mère. Les maîtresses et les parents n’étaient rien d’autre qu’un moyen de vous entraver, de vous empêcher d’exploiter votre potentiel. Sauf Svetlana, qui avait été sa muse. Belias la chassa une nouvelle fois de ses pensées. Il ne pouvait pas se laisser distraire.

          Un ordinateur portable était posé sur le bureau. Il n’était même pas protégé par un mot de passe. Ce manque de précautions désola Belias, mais il s’agissait d’une constante chez les crétins. Tenant sa lampe entre ses dents, il lança l’explorateur de disque dur en quête de son nom.

          Il trouva plusieurs occurrences.

          Il lut les échanges d’e-mails entre Rostov et un compte anonyme qui devait appartenir à Glenn. Et son visage se déforma d’horreur et de honte.

           

          Il s’appelle John Belias – ce n’est pas son vrai nom, mais quand on le tiendra, on le forcera à nous révéler qui il est vraiment… Et donc, quand on aura chopé la jeune femme, on la lui amènera. Il y aura peut-être un certain Roger avec lui : tu devras le descendre immédiatement. Il est bien entraîné et extrêmement dangereux. Quand tu auras neutralisé Belias, emmène-le à l’adresse que je t’ai donnée… Ne le laisse pas s’approcher d’une arme ou d’un ordinateur. Il pourrait te tuer avec l’une comme avec l’autre. Il n’a pas l’air de grand-chose, mais ne le sous-estime surtout pas. Il doit rester ligoté. Ne le tue pas. Il me le faut vivant. J’ai besoin de son cerveau.

           

          Il peut nous dire qui sont les autres.

           

          Trahison.

          La trahison était le pire des poisons, le plus corrosif des acides.

          Après tout ce que j’ai fait pour vous, songea Belias. Je vous ai fabriqué, Glenn Marchbanks. Vous n’êtes rien sans moi. Il effaça les e-mails du serveur et effaça le compte de Grigori Rostov. Il éteignit l’ordinateur et le retourna, avant d’en entrouvrir le châssis à l’aide d’un petit outil. Il débrancha le disque dur de ses mains gantées et le glissa dans la poche de son manteau. Il n’y avait pas de disque de sauvegarde.

          Puis il entendit quelqu’un à la porte. Mais pas le bruit d’une clé qu’on introduit dans la serrure.

          Il éteignit sa torche du bout de la langue, tira de sa ceinture son pistolet à silencieux et se tapit dans l’ombre de la chambre pour attendre. Une confrontation physique était plus du domaine de Roger, mais celui-ci lui avait enseigné des rudiments d’autodéfense, avec ou sans arme. Et Belias pensait avoir été meilleur élève que Glenn Marchbanks.

          La porte s’ouvrit et se referma.

          Celui ou celle qui venait d’entrer resta parfaitement immobile. Écoutant le silence.

          Je vous entends, pensa Belias. Est-ce que vous m’entendez ?

          Une lampe torche s’alluma et vint balayer les ténèbres. Belias resta sans bouger dans son recoin.

          De là où il se trouvait, il disposait d’une vue dégagée sur une partie de l’entrée et de l’autre chambre. Il demeura figé comme une statue. Il vit le faisceau lumineux passer du salon à l’autre chambre, traverser l’appartement. Discrètement. L’intrus ne se déplaça pas comme s’il était ici chez lui. Il n’actionna aucun interrupteur.

          Un instant plus tard, il entra dans la chambre.

          — Bonsoir, dit Belias en pointant son arme vers lui.

          L’autre se figea.

          — Allumez la lumière.

          L’homme s’exécuta. Un mètre quatre-vingts, col roulé et jean noirs, des cheveux châtain clair et des yeux bleus. En dehors de la tenue, cela correspondait en tout point à la description que Glenn avait faite du barman qui avait éliminé le Russe.

          — Eh bien, voilà qui est surprenant, déclara le barman.

          Seriez-vous un petit malin ? se demanda Belias.

          — Je sais qui vous êtes. Votre réputation vous précède. (Le barman inclina la tête sans comprendre.) Je vais prendre un vodka-martini avec trois olives. (Le barman resta muet.) En temps normal, je préfère le gin, mais nos amis russes n’ont que de la vodka. Seriez-vous russe également ?

          — Je n’ai pas cette chance.

          Américain, aucun doute possible.

          — C’est un bon début, car je n’aime pas les Russes, affirma Belias dans la langue des tsars.

          — C’est moche, d’être sectaire, répliqua le barman en anglais.

          — Si ça peut vous rassurer, ils ne m’aiment pas non plus, reprit Belias en repassant à son tour à l’anglais. Qui êtes-vous, au juste ? Car je doute que vous soyez seulement barman.

          — Vous avez lobotomisé son ordinateur, commenta le barman en avisant le portable retourné. J’en déduis que vous ne devez pas être le coloc de M. Rostov.

          Belias faillit rire.

          — Vous dites toujours « monsieur » quand vous évoquez une personne que vous venez de tuer ?

          — Nous n’avons pas été présentés.

          — Vous êtes une énigme, et je n’aime pas les énigmes. Cela dit, vous êtes intéressant. Êtes-vous curieux d’en apprendre plus sur votre victime ?

          L’autre haussa les épaules.

          — Vous semblez convaincu que je ne vais pas vous abattre, dit Belias.

          La plupart des gens tremblaient devant une arme à feu. Pas cet homme.

          — Vous ne voulez pas me tuer, car vous avez des questions à me poser et vous supposez, à juste titre sans doute, que j’ai des réponses à vous apporter.

          Le calme du barman commençait à agacer Belias.

          — Vous tuez un homme, puis vous venez directement chez lui ? Sérieusement ? C’est un peu glauque. Qui êtes-vous ?

          Le barman l’étudia longuement.

          — Je voulais découvrir qui il était. Qui l’avait envoyé.

          Une décharge glaciale parcourut le bras de Belias.

          — Qu’est-ce que cela signifie ?

          — Je sais reconnaître un mercenaire quand j’en vois un. À sa façon de se comporter avec cette jeune femme. Ils ne se connaissaient pas. Il essayait de faire son job, ça s’arrêtait là.

          — Est-ce là l’une des qualités requises pour être barman ? La faculté à reconnaître un criminel ?

          — L’avez-vous envoyé ?

          Cette fois, Belias rit réellement.

          — Cela nous fait un drôle de point commun. Maintenant, dites-moi qui vous êtes, ou je vais me mettre à tirer là où ça fait mal. (Il désigna de son arme un endroit du corps mal défini.) Ça risque d’être sale et sanglant, et je doute que ces gars disposent d’une serpillière.

          Le fait que le barman ne cille même pas mit Belias en joie.

          — C’est bien triste. Voilà la situation : vous êtes lié à ce Russe mort, mais la police l’ignore. Je n’ai aucun rapport avec lui, mais la police pense le contraire. Des amis m’attendent dehors, prêts à vous abattre si vous me tirez dessus.

          — Vous bluffez.

          Le barman considéra de nouveau le portable éventré.

          — Est-ce pour cette raison que vous vouliez nettoyer cet ordinateur ? Parce qu’il contenait des éléments prouvant que vous l’aviez engagé pour capturer cette femme ?

          — Je n’ai absolument pas engagé ce tocard, rétorqua Belias.

          Il était impressionné par le calme du barman. La peur était la meilleure et la plus efficace des armes. La peur était inestimable. Il devait découvrir qui était cet homme. Glenn l’avait déjà trahi en essayant de prendre le pouvoir, et il ignorait encore l’ampleur des dégâts.

          — Vous m’avez rendu un grand service en éliminant ce Russe, barman. Cette soirée a été des plus, euh, instructives.

          — Monroe.

          — Est-ce votre nom ?

          — Non.

          — Eh bien, ça n’est pas le mien non plus.

          — Monroe, répéta le barman.

          — Monroe ? Marilyn ? Le président James ? Quoi ?

          — Vous venez de répondre à ma question. Notre rencontre de ce soir était purement fortuite. Restons-en là.

          — Vous pensiez que j’avais envoyé ces gens dans votre bar ? s’étonna Belias. Que je vous prenais pour cible ? Non. Mais maintenant que nous nous sommes rencontrés, nous pouvons difficilement revenir en arrière.

          — Votre chevalière. Elle est identique au pendentif que portait le bon père de famille. (Il désigna le doigt de Belias portant l’anneau argenté orné d’un ensemble de lignes et de creux finement ciselés.) C’est un symbole intéressant. Est-ce que vous êtes fiancés ?

          Belias sourit.

          — Êtes-vous en train de me dire que vous ne connaissez pas la femme pour laquelle vous avez risqué votre vie ?

          — En effet.

          — Je n’arrive pas à savoir si vous mentez. (Belias inclina la tête de côté.) Je vous trouve extrêmement capable. C’est une qualité rare.

          — Je ne vous chercherai pas de noises si vous ne m’en cherchez pas, déclara le barman. Restez loin de moi et de mon bar, et nous n’aurons pas à nous revoir. Oh, une dernière chose.

          — Laquelle ?

          — Ne vous en prenez plus à cette femme.

          — C’est moi qui tiens l’arme, pourtant c’est vous qui donnez les ordres. Formidable. Ça me plaît beaucoup. J’aimerais boire un verre au bar avec vous, mon ami.

          — Je ne suis pas votre ami.

          — Pas encore. Mais je suis d’un naturel optimiste. Alors, pourquoi êtes-vous venu ici ?

          — Je veux savoir qui était Rostov.

          — Pourquoi ?

          — Au cas où il ait des amis susceptibles de vouloir le venger.

          — Je pense qu’il en a. Reculez lentement.

          Le barman obtempéra jusqu’à être de retour dans le salon, collé au canapé. En se servant du coude, Belias alluma le lustre.

          — Asseyons-nous et parlons. Je suis face à un grand défi, voyez-vous. Nous pourrions peut-être travailler ensemble.

          — Je ne pense pas, non.

          — Je suis très impressionné par un… barman capable d’éliminer un ancien des forces spéciales russes. Je ne veux aucun mal à votre amie. Sincèrement. Ce qui s’est passé ce soir n’est qu’un affreux malentendu. Convainquez-la de me parler, laissez-moi m’expliquer. Nous parlerons ensemble à sa mère. Rapportez-moi la vidéo qu’elle détient, vous serez généreusement récompensé. Et je vous protégerai des amis du Russe. Car il en a un certain nombre. Toute une famille, particulièrement amère et violente, trop nombreuse pour un simple barman. Ils vous tueront. Je peux vous protéger.

          — Je ne suis pas intéressé. Je ne la connais pas. Je n’ai rien à voir avec tout ça.

          — Vous êtes impliqué jusqu’au cou, à présent, répliqua simplement Belias. Vous en savez bien trop…

          La porte d’entrée s’ouvrit alors, et un homme taillé comme une armoire à glace pénétra dans l’appartement.

          Belias braqua son arme sur lui.
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          J’avais tué un homme ce soir-là, peut-être pouvais-je en sauver un autre.

          Je me jetai sur l’homme en noir, le percutant de plein fouet, tentant de lui arracher son arme. Le coup partit. Le sifflement d’un silencieux est toujours plus fort qu’on se l’imagine. J’entendis crier en russe celui qui venait d’arriver et devinai qu’il s’agissait du colocataire de Rostov. Ils étaient bâtis pareillement – ils auraient pu être frères. Maintenant que j’avais pris le dessus sur l’homme du canapé, je m’attelais à lui faire lâcher son arme. Il était plus costaud qu’il n’y paraissait. Il grogna quand je lui arrachai le pistolet en lui écrasant mon genou dans la gorge.

          Avant que je puisse le mettre en joue, le Russe me balança un coup du lourd sac à dos qu’il portait sur l’épaule. La plupart des gens auraient détalé en découvrant cette scène dans leur salon, mais pas lui. Ma prise n’étant pas assez ferme, l’arme vola par-dessus le canapé et atterrit sur un tapis vers le coin de la chambre. Le grand Russe me donna un nouveau coup de sac, mais je parvins cette fois à me saisir d’une bretelle et à le tirer vers moi, ce qui l’amena à portée de ma main.

          Je devais l’assommer pour lui sauver la vie.

          L’homme en noir bondit par-dessus le canapé, se précipitant vers le flingue. Je lui décochai un coup de pied au tibia qui lui fit perdre l’équilibre.

          Le Russe devait penser que le muscle suffisait à tout accomplir. Il tenta de me saisir à la gorge de l’une de ses grandes paluches, tout en attrapant l’homme en noir de l’autre.

          Il le laissa échapper.

          — Pauvre con ! m’exclamai-je.

          En anglais. Il s’efforça de m’étrangler tout en m’entraînant à sa suite pour rattraper l’homme en noir.

          — Lâchez-moi – argh, je veux vous aider – argh.

          C’est du moins ce que j’essayai de dire.

          L’homme en noir récupéra son arme, fit volte-face et tira sur le Russe. Il manqua son coup, mais je sentis la chaleur de la balle voler entre mon étrangleur et moi. Le Russe se rua sur lui, toujours sans me lâcher, m’utilisant même comme bouclier tandis que je me débattais vainement. Son bras libre m’emprisonnait, de sorte que je ne maîtrisais plus que mes jambes. Je balançai un coup de pied latéral à l’homme en noir, qui fit feu de nouveau. Tout se déroula en moins de trois secondes. J’avais frappé de la jambe gauche, et la balle alla se loger dans la poitrine du Russe, passant à quelques millimètres de mon oreille. Le pauvre gars hurla de douleur, me lâcha et tomba au sol.

          Je me libérai alors que l’homme en noir se ruait vers la porte.

          Elle claqua derrière lui.

          Le frère Rostov – j’en avais acquis la conviction en voyant les photos de la pièce – me dévisagea comme je m’agenouillais près de lui, sortais mon téléphone et composais le numéro des urgences. Sans se détourner, il prit une longue inspiration irrégulière, puis poussa un râle d’agonie. La dernière personne qu’il vit fut un parfait inconnu, moi.

          À l’instar de son frère, il paraissait perplexe, surpris. La vie peut s’achever en un clin d’œil, même si nous nous abritons tous derrière divers mensonges pour oublier ce fait cruel.

          Qu’allait déduire l’inspecteur DeSoto de la disparition de deux frères le même soir, l’un mort dans une rixe de bar, l’autre à son domicile ?

          Elle allait me scruter de très, très près.

          Ma situation déjà désastreuse venait d’empirer considérablement. Si elle découvrait une seule de mes empreintes dans cet appartement, ou le moindre cheveu… J’essuyai très précautionneusement la porte d’entrée, l’interrupteur, tâchant de n’oublier aucune surface où j’aurais pu poser la main au cours du combat. Un fil arraché à mes vêtements, n’importe quel détail oublié, et je ne pourrais plus prétendre ne pas avoir eu le moindre lien avec Grigori Rostov.

          — Je suis désolé, dis-je au Russe quand j’eus terminé.

          N’était-ce pas étrange ? Désolé d’avoir tué son frère, qui avait cherché à m’éliminer ? Désolé qu’il soit mort parce qu’il était rentré chez lui au mauvais moment ? Il devait avoir environ mon âge. J’étais vivant, lui ne l’était plus, et son corps serait bientôt froid.

          Je me dépêchai de sortir, espérant que ma vie n’était pas sur le point de s’écrouler. En voulant assurer mes arrières, je venais de me mettre bien plus en danger.

          
            Vous êtes impliqué jusqu’au cou, à présent. Vous en savez bien trop…
          

          L’homme en noir ne me laisserait plus m’en tirer, désormais ; il ne pouvait plus s’agir d’une rencontre sans lendemain. Dorénavant, je représentais une menace à ses yeux.
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          — Réveillez-vous. (Belias tapota le crâne de Glenn de l’angle du disque dur.) J’ai des informations à partager avec vous. Je sais combien elles vous seront précieuses.

          Glenn ouvrit des yeux vitreux et injectés de sang. Son hématome à la tempe noircissait.

          — Quoi ?

          Belias approcha son visage de celui de Glenn.

          — Quand ils sont sous pression, les gens vous apprennent qui ils sont. C’est dans ces circonstances que l’on découvre leurs failles, leurs faiblesses. Je me suis rendu dans l’humble demeure de notre ami Grigori Rostov. (Il agita le disque dur sous le nez de Glenn.) J’ai lu les e-mails que vous lui avez envoyés. Il aurait eu bien besoin d’un correcteur orthographique.

          Glenn écarquilla les yeux.

          — Vous vouliez me doubler, Glenn. J’ai fait de vous un monstre. Vous êtes un zombie de l’ambition. Vorace mais dépourvu de cervelle.

          — Je… Je…

          — Pitié. N’essayez pas de nier.

          Glenn adopta son timbre grave et raisonnable.

          — Laissez-moi vous aider. Vous ne pouvez pas gérer notre réseau tout seul, John. C’est bien trop de puissance, trop de responsabilités. Si j’avais su qui étaient les autres, je…

          — Vous auriez pu les utiliser !

          — Non. J’aurais pu vous aider à les protéger. Et s’il vous arrivait quelque chose ? Nous ne pourrions pas dormir tranquilles… sans savoir si quelqu’un d’autre risque de découvrir notre réseau.

          — Je suis le seul à connaître les noms de chacun. C’est comme ça que je vous protège, Glenn. Et je ne suis pas doué pour le partage. Ça n’a jamais été mon fort. Demandez à mon père.

          Il ne put réprimer un rire amer.

          — Je pourrais vous aider. Trouver de nouvelles personnes. De nouvelles façons de grandir.

          — Je n’aime pas trop que l’on m’impose un plan de succession, Glenn. Vous avez cherché à tirer profit de la situation au moment où nous étions le plus vulnérables.

          Glenn fit la moue.

          — N’est-ce pas ce que vous faites chaque jour ?

          — Pour vous aider, Glenn ! Je vous ai fait ! (Belias joignit les mains à la façon d’un potier.) Je vous ai modelé à partir de l’argile de l’échec.

          — Ne soyez donc pas si imbu de vous-même, répliqua Glenn. Vous savez que vous avez besoin de moi.

          — Vous tenez vraiment à jouer cette carte, Glenn ? Allons, n’aviez-vous pas besoin de Holly autrefois ? Ni de Roger ? (Ce dernier, qui se tenait jusqu’alors légèrement en retrait, approcha le couteau afin que Glenn puisse le voir.) Je devrais toucher deux mots à Holly de votre petite rébellion.

          Une lueur de panique éclaira les prunelles de Glenn.

          — Holly ne sait rien de tout ça. Elle pense que j’ai recruté le Russe uniquement pour kidnapper Diana Keene. Pitié… laissez-la tranquille.

          — Et pourquoi devrais-je vous croire ?

          — C’est la vérité. Holly a toujours fait tout ce que vous lui demandiez. Je vous le jure, elle ne sait rien de tout ça.

          — Vous n’étiez plus qu’à quelques années d’avoir réglé votre dette, Glenn. Quelle piètre décision. (Belias déposa le disque dur.) Je crains que nous soyons contraints de mettre un terme à notre collaboration.

          Glenn le dévisagea. Une esquisse de sourire incrédule étirait ses lèvres.

          — Vous ne pouvez pas me remplacer. Pas avec ce que je vous apporte.

          — Glenn, ne venez pas me supplier après m’avoir planté un couteau dans le dos. (Il se détourna.) Roger, laissez tomber ce canif et allez plutôt chercher les outils. Forcez-le à nous dire qui d’autre est impliqué dans cette petite mutinerie.

          — Il n’y a que moi. Pas Holly. Je vous le jure !

          — Faites-le parler. Vous savez comment vous y prendre, compléta Belias.

          Il alla se chercher un verre d’eau tandis que Roger se mettait à l’œuvre.

          Cela lui prit dix-huit minutes. Roger alterna le scalpel et le couteau, tout en posant ses questions d’une voix douce. Bientôt, des gouttes de sang maculaient le mur. Glenn assura que personne ne savait rien, qu’il avait bien trop peur qu’un complice potentiel le dénonce à Belias, si bien que Roger finit par déclarer :

          — Je pense vraiment qu’il a dû agir seul.

          — Est-ce réellement le cas, Glenn ?

          Belias repoussa les cheveux qui tombaient sur le front du supplicié, blême et couvert d’un mélange de sueur et de sang.

          — Oui, souffla Glenn. Arrêtez-le, je vous en prie. Par pitié, dites-lui de ne plus me faire de mal…

          — Ne lui faites plus de mal, Roger. Achevez-le.

          Roger retira le collier de Glenn et le tendit à Belias. Puis il enfonça brusquement son couteau dans le cœur de sa victime.

          — Désolé pour le bazar, dit Roger après quelques secondes de silence. Il y a un peu de sang sur les murs. (Il se servit un bourbon sec.) Je nettoierai demain matin.

          — Il faudra repeindre pour maquiller les traces. Holly va revenir bientôt.

          — Ça implique un aller-retour au magasin, commenta Roger. Est-ce qu’on va devoir la tuer aussi ?

          — J’espère que non, répondit Belias. Quelle horrible soirée.

          Le seul point positif était le barman. Un barman qui était bien plus qu’un simple barman. Belias ne supportait pas de ne pas encore avoir éclairci le mystère qui planait autour de cet homme. On désire toujours ce qu’on ne peut pas obtenir. Cette vérité s’appliquait constamment aux autres, presque jamais à lui ; une vague de chaleur remonta le long de ses bras quand il eut une idée de génie. Le barman allait lui offrir Diana Keene, avant peut-être de devenir un allier inestimable, justement quand il en avait si cruellement besoin.

          Il alla se laver les mains. Lui aussi aurait bien bu un bourbon, mais il devait impérativement conserver toute sa lucidité.

          — Glenn était ma première recrue, déclara-t-il après s’être savonné. Je suis un peu triste. Je déteste les voir partir.

          — Non, vous n’êtes pas désolé. (Roger avala une nouvelle gorgée d’alcool.) Vous aimez bien son ex-femme.

          Belias s’essuya les mains à l’aide d’une serviette en papier, puis darda sur Roger un regard glacial.

          — Je respecte Holly.

          — Vous la respecteriez encore plus dans votre lit.

          Roger déposa le téléphone de Glenn sur la table, juste à côté de son verre.

          — Ça ne vous ennuie pas si je vous laisse nettoyer ? demanda Belias. Je dois réfléchir à ce que je vais faire de ce barman.

          Il laissa pendouiller le collier de Glenn devant ses yeux, comme s’il se demandait autour de quel cou l’accrocher ensuite.

          — Vos désirs sont des ordres. Et j’aimerais que tout soit propre pour accueillir Diana Keene. (Roger avala une nouvelle lampée de bourbon.) Êtes-vous triste parce que Glenn est mort, ou parce qu’il était si précieux à vos yeux ?

          — Il prévoyait de prendre le pouvoir. Je suis celui qui a bâti cet empire privé avec vous. Pas lui. Sans moi, il vendrait des actions à des petits vieux par téléphone. Pensait-il réellement que j’allais lui dire qui étaient les autres ? Notre relation est basée sur la confiance, et j’aurais trahi tout le réseau en lui divulguant les identités de chacun. Après tout ce que j’ai fait pour lui…

          — Les humains sont profondément ingrats, commenta Roger. La nature est ainsi faite.

          — Débarrassez-vous du corps, lui ordonna Belias. Je sais que ça vous fait du boulot en plus. Qu’est-ce que je peux vous offrir ? Des informations boursières, comme d’habitude ?

          Roger opina.

          — À part ça, est-ce que quelqu’un vous embête ?

          — J’aimerais que ma fille sorte major de sa promo.

          Belias savait que l’ex-femme de Roger avait inscrit leur adolescente dans une bonne école de Boston.

          — Je ne peux pas faire de miracles.

          — Elle est deuxième, à moins d’un point de la première.

          — Je vais voir ce que je peux faire.

          — La première en question joue au foot.

          — Une blessure pourrait la distraire quelque peu. Ou le fait que ses parents se retrouvent au chômage.

          — Merci. Je balancerai Glenn dans la Baie. Comment allez-vous l’annoncer à Holly ?

          — Il est mort dans son sommeil, hémorragie cérébrale. Le coup qu’il a reçu était trop violent.

          — Elle voudra peut-être voir le corps.

          — Je lui dirai qu’on ne pouvait pas le garder ici trop longtemps. Débarrassez-vous-en avant qu’elle revienne demain.

          — Sa femme risque d’être contrariée.

          — Holly n’est plus sa femme.

          — Très drôle, répliqua Roger. Il va manquer à beaucoup de monde. Il va falloir fournir une explication à sa nouvelle épouse, et vite.

          — Je vais faire en sorte qu’il ait l’air d’avoir quitté la ville pour de bonnes raisons. La presse et la police penseront d’abord à un kidnapping, puis ils commenceront à le croire malhonnête – c’est toujours comme ça que ça se passe, avec les hommes d’affaires. Et Holly fera ce que je lui demande. Elle ne mettrait pas en péril l’avenir de ses enfants. L’histoire que je vais monter autour de Glenn nous assurera de sa loyauté. J’ai de nouveaux projets pour Holly, désormais.

          Le téléphone de Glenn se mit à sonner.
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          Vendredi 5 novembre, très tôt le matin

          Le brouillard – j’aurais été déçu de ne pas y avoir droit au cours de mon séjour à San Francisco – commença à serpenter à travers la ville. Je retournai du côté de Haight à bord de ma voiture de location, sans cesser de surveiller mon rétroviseur. Rien n’indiquait que je sois suivi.

          Que m’avait dit DeSoto ? Généralement, quand une personne en tue une autre, elle est complètement effondrée. Comme si je ne l’étais pas. Elle se trompait. Un long frisson me parcourut. J’avais ôté une vie de mes mains, et échoué à en sauver une autre. J’avais l’impression d’avoir reçu deux directs au foie.

          Et je savais que j’aurais pu mourir si je m’étais trouvé du mauvais côté du couteau ou sur la trajectoire de la balle. J’aurais pu être arraché à ce fils que j’avais tant lutté pour retrouver. Un besoin impérieux de tenir Daniel dans mes bras s’empara de moi. L’avais-je seulement pris contre moi quelques heures plus tôt ? Je me serinai de ne pas m’inquiéter. Daniel était en sécurité.

          Je n’avais pas besoin d’être impliqué dans ce cauchemar. Je n’étais pourtant plus un soldat de l’ombre, si ?

          Ma vie n’était pas censée se résumer à tuer des malfrats à coups de couteau ou à m’introduire par effraction dans des appartements où un combat à trois s’achevait par la mort de l’un des protagonistes.

          Pourtant, j’allais devoir me battre. L’homme en noir ne me laissait pas le choix. Je ne trouverais pas le repos avant la fin de cette histoire, et j’étais affublé d’un sacré handicap : il savait que je travaillais au Select.

          Il savait où me trouver, alors que j’ignorais où il se terrait. Je sortis de ma poche le téléphone de Grigori Rostov.

          
            Il est temps de découvrir qui tu étais et ce que tu venais faire dans mon bar.
          

          J’ouvris la grille du parking et me garai près de la porte de derrière. La police semblait avoir terminé sa collecte de preuves dans la cour. Je me demandais ce qu’ils avaient bien pu trouver. Il restait toutefois des techniciens de la scientifique à l’intérieur. Ils discutaient calmement entre eux. Je jetai un coup d’œil à travers la vitrine ; le corps de Rostov avait été emporté.

          Je grimpai les marches menant à l’appartement. Felix m’y attendait.

          — Que s’est-il passé ? me demanda-t-il.

          Je lui relatai les faits.

          — Oh, Sam, dit-il. Je me disais seulement qu’il valait mieux savoir contre qui on se battait… (Il se laissa brusquement tomber sur une chaise.) Je ne voulais pas causer la mort de quelqu’un, chuchota-t-il, comme si les officiers de police encore présents au rez-de-chaussée pouvaient nous entendre.

          — En attendant, je me suis fait un nouvel ennemi. On doit se préparer.

          Il dressa un sourcil.

          — Comment ?

          — Il faut découvrir qui sont Rostov et l’homme en noir.

          Cela me paraissait étrange de débarquer ici et de donner des ordres ; j’étais un patron absentéiste, et Felix travaillait dur quotidiennement pour maintenir le Select à flot. En outre, il était plus âgé que moi, même s’il n’aurait tout de même pas pu être mon père.

          — Et puis, il faut nettoyer tout le bordel en bas.

          Je réfléchis mieux quand je cours ou que je pratique une activité physique.

          — Ça serait encore plus le bordel si les flics décidaient de mettre le nez dans vos affaires ou cherchaient à en apprendre plus sur le bar ou l’origine des fonds, répondit Felix. J’ai fini de transférer toutes les données sur un serveur sécurisé, j’ai formaté les disques durs et chargé de fausses archives pour ne pas éveiller les soupçons. Vous êtes blanc comme neige.

          — Merci. J’aimerais visionner l’enregistrement d’hier. Je veux essayer de découvrir qui est cette jeune femme. Elle est la clé de toute cette affaire.

          — Nous avons évidemment dû le confier à la police, mais j’en ai fait une copie.

          Felix lança le film et nous vîmes la femme entrer dans le bar, venir me parler, puis s’éloigner en hâte du comptoir. Malheureusement, l’angle n’était pas idéal pour distinguer son visage.

          — J’aimerais regarder les enregistrements des jours précédents. Pour voir si elle était déjà venue récemment, expliquai-je.

          Felix repassa la vidéo au ralenti afin de mieux l’étudier. Puis il la diffusa une nouvelle fois.

          — Je la connais, finit-il par dire. Elle s’appelle Diana Keene. Sa mère est une amie à moi.

          — Une amie ?

          — Une amie. (Il se passa la main sur le visage.) Nous ne… sortons pas ensemble. Pas tout à fait.

          — Comment vous êtes-vous rencontrés, au juste ?

          Felix avala sa salive.

          — Vous devez me jurer de ne pas en parler à Mila.

          — Je ne lui dirai rien.

          Felix prit tout son temps.

          — J’ai un cancer. Au poumon. La mère de Diana – elle s’appelle Janice – fréquente le même groupe de soutien que moi.

          Je suis nul dans ce genre d’exercice. Le réconfort. L’empathie.

          — Felix, je suis désolé.

          Il ne savait pas non plus quoi dire. S’il avait voulu que Mila et moi l’apprenions, il nous en aurait sans doute parlé plus tôt. S’il me dévoilait cela, c’était uniquement parce que cela avait un lien avec notre histoire.

          — Ce n’est rien.

          À l’évidence, ce n’était pas rien, mais il semblait aussi gêné que moi par cette conversation.

          — Quel stade ?

          — Précoce, on l’a détecté à temps. (Il déglutit de nouveau.) Je vais bientôt commencer la chimio. Mais je ne veux pas m’arrêter de travailler. Mila n’est pas au courant. S’il vous plaît, ne lui dites rien. Les pontes de la Table Ronde le savent, en revanche ; ce sont eux qui paient ma mutuelle.

          — Les pontes.

          — Jimmy. C’est à lui que Mila rend des comptes. Il sait.

          Mila m’avait dit que Jimmy l’avait recrutée après qu’elle s’était vengée du chef d’une organisation criminelle d’échelle internationale qui s’en était prise à sa sœur. Sa tête avait été mise à prix à hauteur d’un million de dollars ; Jimmy l’avait protégée. Je ne l’avais encore jamais rencontré. Je n’étais pas certain d’en avoir envie, Mila m’ayant expliqué que nous pourrions aussi bien nous entendre comme deux frères que nous entre-tuer.

          — Qu’est-ce que je peux faire pour vous, Felix ? Dites-moi de quoi vous avez besoin.

          — J’ai besoin de vous aider. De m’occuper l’esprit. Je vais bien, Sam. Je vous en prie. Je ne suis pas impotent.

          Je préfère, moi aussi, m’occuper l’esprit à avoir de longues conversations sur des sujets aussi désagréables.

          — Et donc, c’est vous que Diana Keene espérait trouver ici.

          — J’ignore en quoi elle aurait besoin d’aide. Elle travaille pour sa mère. Janice est une sorte de gourou des relations publiques. C’est l’une des meilleures du pays. Elle a de gros clients.

          — Ils ont peut-être déterré une sale affaire sur l’un d’eux.

          — Janice serait allée voir les flics, elle est éminemment respectable.

          Pas la police, avait dit Diana Keene.

          — Peut-être que sa mère est impliquée d’une manière ou d’une autre.

          Felix secoua énergiquement la tête.

          — Non. Non, Janice est une citoyenne modèle.

          — D’accord. Parlez-moi du jour où Diana est venue.

          — C’était mercredi soir. Je tenais le comptoir, pendant que vous étiez à l’étage à faire les comptes.

          Je ne me rappelais pas l’avoir vue.

          — C’est vous, qu’elle cherchait, ou sa mère ?

          — Sa mère, mais je lui ai dit qu’elle n’était pas là. Je n’avais rencontré Diana qu’une seule fois, avant cela. Janice ne voulait pas qu’elle sache qu’elle avait le cancer. Elle allait le lui dire, mais je suppose qu’elle ne lui en avait pas encore parlé.

          — Est-ce que son cancer est grave ?

          — Très.

          — Phase terminale ?

          — Non, mais elle doit commencer un traitement très vite. J’imagine qu’elle attendait ce moment pour tout déballer à sa fille. (Felix toussa et but une gorgée d’eau.) Diana m’a dit que sa mère avait quitté la ville et m’a demandé si je savais comment la joindre. Elle était extrêmement nerveuse et contrariée. (Felix passa ses doigts sur son bouc grisonnant.) Elle a commandé un verre de pinot noir. Vous avez déjà vu quelqu’un décider de se saouler en voyant son verre arriver, puis changer d’avis avant de le vider ? C’est ce que Diana a fait. Deux gars ont proposé de lui offrir à boire et elle les a envoyés bouler. Puis elle est restée assise et a attendu sans jamais finir son verre.

          Felix fronça les sourcils.

          — Avez-vous beaucoup discuté ?

          J’avais remarqué que Felix devenait très sociable au contact des clients.

          — Elle n’est pas restée longtemps. Je lui ai dit que je ne savais même pas que sa mère avait quitté la ville. Elle me l’apprenait. Elle m’a répondu : « Alors, peut-être qu’elle n’est pas partie. » « Pourquoi vous aurait-elle menti ? » je lui ai demandé. Elle m’a parlé d’une retraite où les téléphones portables étaient interdits, m’expliquant que sa mère était injoignable. Elle voulait savoir, au cas où Janice se pointerait ou m’appellerait, si elle pouvait laisser un message à son intention. Je lui ai dit oui, bien sûr. (Il ouvrit de grands yeux.) Je n’y ai plus repensé car je n’ai pas revu Janice depuis… Mais j’ai trouvé ça très étrange qu’elle ne contacte pas sa fille.

          — Que disait le message ?

          — Je l’ai laissé près de la caisse enregistreuse. Elle m’a demandé de le remettre à sa mère si elle venait, mais de ne pas l’ouvrir sinon.

          — J’espère que la police n’a pas mis la main dessus, dis-je.

          Bon, ça allait devoir attendre que les flics aient déserté les lieux. Je n’allais pas descendre maintenant pour le récupérer. Problème suivant. Je sortis le téléphone du Russe de ma poche.

          — Qu’est-ce que c’est ?

          — Le portable de Grigori Rostov.

          — Vous faites les poches aux morts, Sam ? Vous devriez avoir honte.

          — Je sais, j’irai droit en enfer. Mais pourquoi un gangster russe en aurait-il après vos amies ?

          — Honnêtement, je n’en ai pas la moindre idée. (Felix haussa un sourcil et désigna le téléphone.) Vous allez devoir essuyer vos empreintes avant qu’on dise qu’on l’a trouvé en bas.

          — Je ne compte pas le donner aux flics. Je veux savoir pourquoi il est venu ici. Et je veux savoir qui est cet homme en noir. Ils savent que je travaille au bar, mais j’ignore tout d’eux. Je suis un témoin gênant dont ils vont vouloir se débarrasser.

          Je considérai le téléphone. Un appareil bas de gamme, avec peu d’options, qu’on achetait avec un forfait prépayé. Difficile à localiser et facile à balancer.

          Je commençai par consulter l’historique des appels. Il y avait deux numéros. Je composai le premier.

          Une voix mal articulée :

          — Ouais ?

          — Qui est à l’appareil ? demandai-je.

          — Qui le trouve le garde, répondit la voix. Elle l’a balancé dans la rue, maintenant il est à moi, avec toutes les minutes restantes. La possession vaut titre, mec.

          La personne – une femme, apparemment – qui figurait en haut de la liste des appels de Rostov avait donc jeté le portable.

          — Je vous laisse volontiers le téléphone, monsieur. Mais pourriez-vous me dire où vous l’avez trouvé ?

          — Il est à moi, maintenant.

          — Et qui est-elle ?

          — Quelle conne. Il fonctionne encore.

          — De quoi avait-elle l’air ?

          — Blonde et propre sur elle. Arrêtez de me bouffer mon forfait.

          Le charmeur raccrocha.

          — Profitez bien du téléphone, monsieur, ajoutai-je dans le vide.

          J’essayai le second numéro. La sonnerie cessa, et j’entendis un déclic. Quelqu’un avait décroché.

          J’écoutai un moment le silence. Le silence m’écouta en retour. Puis une voix finit par dire :

          — Allô ?

          La voix de l’homme en noir. Cet étrange mélange d’accents anglais et américain.

          — Vous êtes parti trop vite, déclarai-je.

          — J’en déduis que vous n’êtes pas mort. (Sa voix était ferme et sereine.) Le jeune homme… ?

          — Lui l’est.

          — Le pauvre. Vous n’auriez pas dû dévier mon arme vers lui pendant que j’étais en train de tirer.

          — Vous n’auriez pas dû presser la détente.

          — Mais je ne voulais pas vous faire de mal, barman. Vous pensez que le Russe vous aurait traité gentiment en apprenant que vous aviez tué son frère ? Je vous ai rendu service.

          Je restai muet.

          — Comment avez-vous eu ce numéro ? s’enquit-il.

          — J’ai récupéré le téléphone de Grigori Rostov avant l’arrivée de la police.

          L’autre prit quelques secondes pour intégrer cette information et réfléchir à ce que cela impliquait.

          — Vous n’êtes décidément pas un barman ordinaire.

          — Pour tout vous dire, je collectionne aussi les timbres.

          Ne vous méprenez pas : je n’étais pas d’humeur à rire, je cherchais simplement à le déstabiliser. À le faire déraper, à lui en faire dire plus qu’il n’en avait l’intention.

          — Que voulez-vous ? demanda-t-il encore.

          Excellente question.

          — Je veux savoir qui vous êtes.

          — Si vous protégez Diana, alors vous savez qui nous sommes. La question est : qui êtes-vous, barman ? Nous pouvons vous trouver, mais la réciproque n’est pas vraie.

          Je déteste les menaces, surtout lorsqu’elles sont fondées. J’aurais pu lui réciter le numéro de plaque de l’Audi. Je m’en abstins.

          — Comment va votre gars ? Celui qui a pris un coup sur la tête. Est-ce qu’il m’a oublié ?

          — Confiez-moi Diana, et vous ne le regretterez pas. J’aurai peut-être une offre digne d’intérêt à vous faire.

          — Je vous l’ai déjà dit, je ne la connais pas. Mais même dans le cas contraire, je ne suis pas sûr que vous la « confier » serait la meilleure chose à faire.

          Il partit d’un rire amer.

          — Que voulez-vous, intéressant barman ? Je ne vous parle pas de simples informations pour alimenter cette sémillante conversation, mais au fond de vous, que désirez-vous le plus au monde ?

          J’avais dû comprendre de travers. Ce que je désirais ? Je n’étais pas en position de force. Je pouvais à la limite proférer des menaces que je ne serais jamais en mesure de mettre à exécution. Et tant qu’il saurait où me trouver, il serait plus menaçant que je ne pourrais rêver de l’être.

          Il ajouta dans un murmure :

          — Vous devez bien vouloir quelque chose…

          — La paix dans le monde, répondis-je.

          — Non, un homme tel que vous s’ennuierait, s’il n’y avait plus de conflits. Notre brève entrevue m’a suffi à le comprendre.

          Je restai muet.

          — Quels que soient vos rêves, vos ambitions, barman, je peux vous aider à les réaliser.

          Hum, flippant.

          — Permettez-moi d’en douter. Dans le cas contraire, vous sauriez vous entourer de personnel compétent.

          — Grigori Rostov n’était rien pour moi ; pour tout vous dire, ce n’est pas moi qui l’ai engagé, et ça m’arrange qu’il soit mort. Vous m’avez rendu service. Merci.

          — Je ne l’ai pas fait pour vous.

          — Vous ne pouvez pas gagner. Vous êtes seul contre une armée. Si vous voulez continuer à vivre, livrez-moi la femme.

          — Je vous l’ai dit, je ne la connais pas.

          Il fit mine de ne pas m’avoir entendu.

          — J’aimerais seulement lui parler, je ne veux lui faire aucun mal. Sa mère est une amie. Une bonne amie. En réalité, j’essaie de la protéger. Et vous serez généreusement récompensé. (Puis il ajouta de nouveau :) Que désirez-vous ?

          Cette phrase commençait à me mettre mal à l’aise. C’était une question dingue, pourtant il la posait avec confiance, comme s’il était sûr de son fait.

          — Qu’est-ce que ça peut vous faire ? rétorquai-je.

          — Pensez à ce que votre vie pourrait devenir, reprit-il. Vous n’avez pas dit aux flics que vous étiez allé chez le Russe. Vous avez volé des preuves sur le lieu d’une enquête criminelle. À présent, les Rostov sont morts tous les deux et, qui sait, peut-être avez-vous laissé derrière vous un cheveu ou une empreinte… qui vous lierait aux deux scènes de crime. (Il se remit à rire.) Je crois que vous allez connaître quelques jours très difficiles, barman. Bon. Nous pouvons peut-être nous aider mutuellement. Que désirez-vous plus que tout au monde ?

          Je pris le parti de ne jamais répondre à cette question récurrente.

          — Si vous envoyez des gars à mes trousses, je les tuerai, comme le Russe. Vous comprenez ?

          — Et vous allez me dire que ce n’est pas une menace, mais une promesse. Laissez tomber. Vous ne trouverez pas meilleur que moi pour faire des promesses et les tenir.

          — Je veux simplement que vous restiez loin de moi.

          — Seulement, voyez-vous, vous êtes quelqu’un d’intéressant, barman. Et j’aime les personnes intéressantes. Je…

          — Je suppose que vous aimez encore mieux respirer.

          Et je raccrochai.

          Je me penchai par-dessus le bureau. Je venais de déclarer la guerre à un ennemi invisible.

          Quelqu’un frappa à la porte. Les techniciens de la police. Ils nous informèrent qu’ils avaient fini et que nous pouvions remettre le bar en état. Je pénétrai dans la pièce faiblement éclairée et évaluai l’étendue des dégâts : les verres renversés, les meubles retournés, le cercle tracé à la craie autour de la douille retrouvée, le trou dans le mur laissé par la balle issue du pistolet de Diana Keene. Sans compter les deux douzaines d’additions piétinées durant la mêlée. J’allais également devoir encaisser toutes les cartes que l’on nous avait faites, voir si certaines étaient refusées et rendre à nos clients celles qu’ils n’étaient pas venus récupérer après avoir fait leur déposition. Des traces de sang sur le sol. Il allait aussi falloir trouver de quoi les nettoyer.

          Nous regardâmes partir les flics. Puis Felix se mit à farfouiller autour de la caisse. Il extirpa du désordre une enveloppe ornée du logo du bar, dont l’adresse était imprimée dans le coin supérieur. Il me la tendit. Je l’ouvris sans tarder et en sortis une feuille de papier. Felix lut le mot par-dessus mon épaule.

           

          Maman : si tu as ce message, je t’en prie, appelle-moi dès que possible. Où es-tu vraiment ? Pourquoi m’as-tu menti ? Je m’inquiète pour toi, et j’ai trouvé ce que tu m’as laissé. Au cas où tu mourrais. Il faut qu’on parle !!!!!! STP, j’ai peur. D.

          — Ce que tu m’as laissé au cas où tu mourrais ? s’étonna Felix. Une sorte de testament ?

          — Elle ne vous a pas dit qu’elle devait trouver sa mère d’urgence ?

          — Non. (Felix s’accouda au comptoir.) On n’a pas vraiment causé. Il y avait beaucoup de monde. Et j’aime bien Janice, je ne voudrais pas me retrouver mêlé à une histoire entre sa fille et elle.

          Felix sortit d’un petit frigo deux bouteilles d’Abita Amber, une lager de Louisiane que j’avais appris à apprécier en habitant à La Nouvelle-Orléans ; depuis, je m’assurais que tous mes bars en aient en stock – à condition qu’ils puissent l’obtenir par un distributeur local.

          — Je me suis fait un nouvel ami, dis-je après en avoir avalé une gorgée.

          Je lui rapportai l’offre de l’homme en noir.

          — Primo, arrêtez de l’appeler l’homme en noir, parce que c’est et ça restera Johnny Cash, me reprit Felix. Deuzio, rappelez-le et dites-lui que vous ne lui ferez pas d’embrouilles. Vous ne voulez pas d’ennuis.

          — Ils vont trouver Diana.

          — Non. On la trouvera d’abord, affirma Felix. Et faites-lui baisser la garde. Laissez-le croire qu’il vous a fait peur. Soyez la menace qu’il ne verra pas venir.

          Je réfléchis à cette possibilité.

          — Pourquoi n’arrête-t-il pas de vous demander ce que vous voulez ? C’est étrange. Dieu sait si j’adore San Francisco, mais en matière d’étrange, ça se pose là.

          — À cause de Diana. Il pense que je sais où elle se trouve.

          — Alors on peut supposer qu’elle n’est ni chez elle ni chez sa mère. Elle se planque.

          — Elle fuit.

          — Possible. (Felix porta le goulot à ses lèvres.) Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ?

          J’avais plusieurs pistes à creuser.

          — D’abord, on nettoie le bar, ça me permettra de réfléchir. Ensuite, on cherche l’Audi avec laquelle ils se sont enfuis. Et on essaie de découvrir qui était au volant et ce que cette personne peut nous apprendre. Et enfin, on retrouve Janice et Diana.

          — On ne devrait pas plutôt commencer par ça ?

          — J’ai vu la plaque de la bagnole. Pour l’instant, c’est notre seule piste.

          — On devrait d’abord mettre Janice et sa fille à l’abri, insista-t-il.

          — Il est plus facile de trouver un seul homme que deux personnes en fuite. Si notre homme cesse de représenter une menace, nos amies seront en sécurité, même si on ne les a pas retrouvées.

          Felix s’accorda plusieurs secondes de réflexion.

          — Vous disiez que Diana vous avait crié de ne pas appeler la police. Elle ne sera peut-être pas non plus ravie qu’on l’aide.

          Il reposa sa bière.

          — Si nous pouvons lui prêter main-forte sans faire appel aux autorités, je pense qu’elle ne nous en voudra pas.

          — Il y a des chances que Mila vous fasse sortir du jeu.

          — Non, ce type-là ne me laissera jamais filer. C’est comme baisser les yeux en croisant la petite brute du coin. Je préfère en finir pour de bon.

          — Elle ne partagera peut-être pas votre avis.

          — Alors ne lui en parlons pas. Elle veut que j’enquête sur la tentative d’empoisonnement de Monroe. Laissons-la penser que c’est ce que je fais.

          — Dans ce cas, ne perdons pas de temps.

          Je lui dictai le numéro de plaque de l’Audi, qu’il entra sur son ordinateur. La Table Ronde a ses entrées dans toute sorte de bases de données intéressantes, que ce soit par des accès illégaux ou par le biais de logiciels impossibles à détecter. Je ne porte aucun jugement.

          — La voiture est enregistrée au nom de Vivienne Duchamp. Elle habite à Tiburon. (Felix haussa un sourcil interrogateur.) C’est dans le comté de Marin, de l’autre côté du Golden Gate. Chez les bourges.

          Les bourges ?

          — Les gens riches aussi commettent des crimes.

          — Je sais. À moins qu’on lui ait piqué sa bagnole. Ou qu’elle soit victime d’usurpation d’identité. Ou qu’elle ait pu s’offrir sa magnifique propriété en fournissant un bolide à des gangsters russes. Cette dernière hypothèse ne me plaît pas du tout.

          Je pris une longue goulée de bière.

          — Bon, maintenant, on attaque le bar. Je ne veux pas laisser ce bordel traîner une nuit de plus.

          — On ne va pas directement chez les Duchamp ?

          — J’ai déjà provoqué la mort de quelqu’un en entrant chez lui par effraction ce soir, répondis-je.

          — Ce n’était pas votre faute. Votre copain l’aurait de toute façon flingué en le voyant entrer.

          — Et pourtant, moi, il ne m’a pas tué. Allons ranger le bar. Ça va m’éclaircir les idées.

          — J’avais peur que vous disiez ça. (Felix se leva.) Pas de repos pour les braves.

          — Vous arriveriez à dormir ? (J’avais bêtement oublié qu’il était malade.) Attendez. Vous devez vous reposer.

          — Je ne suis pas du genre à prendre des congés maladie, rétorqua-t-il. Vous pensez qu’ils risquent de revenir ici ?

          — Pas tout de suite, peut-être dans un jour ou deux. J’espère qu’il attendra un peu de voir si je lui amène Diana.

          Felix paraissait mal à l’aise. Je ne pouvais pas lui en vouloir.

          — Mais je crois qu’ils ne veulent pas davantage d’ennuis. Ce qu’ils veulent, c’est la femme, et ils ne reviendront que s’ils la pensent ici ou s’ils sont convaincus que je sais où elle se trouve.

          — Vous leur avez dit que vous la protégeriez, dorénavant.

          — En effet, c’est ce que j’ai dit, confirmai-je.

          Le téléphone sonna. Je décrochai.

          — C’est moi, dit Mila. Tout va bien ?

          — Oui. (Je préférais ne pas lui faire part de ma mauvaise rencontre chez Rostov. Pas encore.) Est-ce que mon fils et Leonie sont en sécurité ?

          — Oui. Ils dorment tous les deux. J’ai demandé à Leonie de te téléphoner dans la matinée. Ils vont rester à Los Angeles en attendant que les choses se tassent. Je veux tout savoir en détail.

          — Je fais face à un ennemi très dangereux, expliquai-je simplement. Mais laisse-moi gérer ça, je te tiendrai au courant dès que j’en saurai plus.

          — Sam…

          — Mila, c’est mon problème, désormais. Contente-toi de prendre soin de ma famille.

          Je raccrochai.
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          Vendredi 5 novembre, très tôt le matin

          Felix et moi balayâmes le sol, épongeâmes la vodka, les jus de fruits, le vin et la bière renversés, ramassâmes les débris de verre. Après les horreurs et les événements de la nuit, nettoyer me fit l’effet d’une thérapie, apaisant suffisamment mon esprit pour qu’il puisse analyser une nouvelle série de problèmes. Cela ne me vida pas complètement la tête, mais cela me permit au moins de penser à autre chose qu’aux deux hommes qui étaient morts en me regardant dans les yeux. La mort accapare toujours beaucoup l’esprit.

          Quelques manteaux avaient été abandonnés dans la précipitation, de même que deux sacs à main, un BlackBerry, un guide touristique maintes fois feuilleté de San Francisco… Amis touristes, soyez les bienvenus. Avez-vous laissé votre âme ici ? Les coups de feu étaient pour beaucoup dans cette ambiance particulière. La plupart des témoins étaient venus récupérer leurs affaires après avoir fait leur déposition, mais d’autres avaient visiblement préféré ne pas repasser tout de suite. Felix alla chercher un carton ayant autrefois contenu des bouteilles de pinot noir de la Napa Valley, et nous rassemblâmes tous les objets trouvés à l’intérieur.

          Je balayai les tessons de bouteille et de verre gisant près d’un casier renversé dans le couloir du fond. Je marchai alors sur quelque chose. Un étui de rouge à lèvres en argent ornementé, si élégant qu’il devait être particulièrement ancien et hors de prix. Je le glissai dans le carton, inscrivis au marqueur sur celui-ci la mention OBJETS TROUVÉS FUSILLADE, et Felix le rangea sous le comptoir pendant que je finissais de déblayer.

          Tout fut enfin propre. L’épuisement, tant physique qu’émotionnel, s’abattit sur nous. Je n’avais qu’une envie : m’écrouler sur mon lit.

          — Rentrez dormir un peu, dis-je.

          — Je reviendrai bientôt, me répondit Felix. Le sommeil s’apparente à une perte de temps quand on est malade.

          Je me demandai à quel point il l’était. S’il s’était agi d’une simple tache sur le poumon, n’en aurait-il pas informé Mila ? Sa réflexion laissait entendre qu’il ne voulait pas gaspiller le peu de temps qu’il lui restait à vivre. Si je savais que ma fin approchait, je voudrais passer chaque seconde auprès de ceux que j’aime. Mais Felix n’avait jamais évoqué sa famille. Je me rappelais que sa femme s’était suicidée. Le bar et la Table Ronde étaient toute sa vie.

          D’un autre côté, notre temps à tous est compté, n’est-ce pas ? Nous refusons toujours d’admettre cette sinistre vérité. Les frères Rostov conservaient sans doute encore au réfrigérateur de la nourriture qu’ils ne mangeraient jamais, recevraient des appels ou des e-mails auxquels ils ne pourraient pas donner de réponse, avaient peut-être des activités prévues pour le week-end. Tout cela s’était envolé pour eux, définitivement.

          — Ne venez pas demain. Enfin, aujourd’hui. Nous n’allons pas rouvrir tout de suite. Et si notre nouvel ami se présente… je ne voudrais pas vous mettre en danger. Ce n’est pas votre combat, Felix.

          — Sam, Diana et Janice me concernent au premier chef. Ce sont elles qui vous ont plongé là-dedans, et j’en suis navré. Vous voyez, c’est mon combat également.

          — Merci.

          Sa loyauté me touchait.

          — Bonne nuit, Sam.

          — Bonne nuit.

          Pour être tranquille, au cas où des Russes furieux et revanchards se soient trouvés dehors, je le raccompagnai jusqu’à sa voiture, garée sur le petit parking à l’arrière du bar. Je lui ouvris la grille. Il m’adressa un signe de la main avant de disparaître dans la brume matinale.

          Je refermai le portail à double tour. Puis je me rappelai qu’il était ouvert le soir où Diana avait fui par là. Quelqu’un ne l’avait donc pas verrouillé en sortant. Ou quelqu’un en avait crocheté la serrure.

          Une Audi avait été prête à récupérer le bon père de famille – le plan était donc clairement de faire sortir Diana par-derrière et de la forcer à monter dans la voiture stationnée là. Le conducteur avait très bien pu descendre et forcer la serrure. J’allai l’examiner de plus près. Je remarquai de fines rayures autour du mécanisme.

          À qui donc étais-je confronté ? Grigori Rostov était peut-être un gangster ordinaire, mais le bon père de famille et l’homme en noir n’en avaient pas le profil habituel. Et je ne voyais pas le lien avec une femme d’affaires aussi éminente que Janice Keene.

          Je retournai à l’intérieur. Il n’existe pas de lieu plus solitaire qu’un bar désert. C’est le genre d’endroit construit pour la socialisation, la civilisation ; quand il est vide, il est aussi troublant qu’une scène sans comédien. Je montai à l’appartement, me déshabillai et me mis au lit, l’adrénaline de la nuit écoulée s’étant tarie. Je frissonnai sous la couverture et les draps propres et frais.

          Je me demandais si quelqu’un avait déjà retrouvé le corps du frère Rostov. Je me demandais également quand l’inspecteur Anitra DeSoto allait me retomber sur le râble.

          J’avais déjà tué par le passé, et il n’y a rien dans cet acte d’honorable, de glorieux ni de cathartique, même lorsqu’il s’agit de sauver sa peau ou celle d’un autre. C’est une chose terrible, qui nous hante longuement. Ça n’était pas une sensation agréable. C’était atroce, abominable, autant de sentiments négatifs que DeSoto avait été surprise de ne pas voir sur mon visage. Cela me donnait l’impression d’être encore plus déconnecté de la réalité que je ne l’étais réellement. J’étais censé avoir repris une vie normale, sans bagarres, sans morts. Je devais me comporter en homme civilisé, m’assurer que mes bars tournaient bien et rapportaient un maximum d’argent, puis rentrer chez moi pour retrouver mon fils. M’amuser avec lui sur une couverture, voir son visage s’éclairer d’un sourire, changer ses couches, jouer à la balle avec lui, lui chanter des comptines, regarder de vieux dessins animés avec Mickey.

          Une vie normale.

          La normalité devait être en vacances. Je me mis sur le dos et contemplai le plafond, en m’interrogeant sur ce que l’homme en noir pensait vraiment pouvoir m’offrir que je désirais tant.
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          Vendredi 5 novembre, très tôt le matin

          OMG 2 semaines pleines de vac à la mer ! Bains de soleil à Corfou ! Merci mamie tu gères LOL !!!!!!

          Diana avait expliqué à Lily que partager ses projets de vacances sur les réseaux sociaux revenait à mettre une pancarte VEUILLEZ CAMBRIOLER PENDANT MON ABSENCE sur sa porte d’entrée ; Lily avait donc effacé son statut. Toutefois, pour une fois, Diana était secrètement reconnaissante à son amie d’être si peu discrète. À compter de cette nuit, Lily resterait encore dix jours à se prélasser sous le soleil de Corfou. Diana déverrouilla la grille barrant l’accès à la porte d’entrée et la referma derrière elle. Lily lui avait laissé une clé quand ses parents lui avaient offert l’appart de Marina District à l’obtention de son diplôme (cela en avait surpris plus d’un), car elle avait besoin que quelqu’un lui arrose ses plantes au cours des nombreux voyages financés par sa grand-mère. Si Diana n’était pas venue plus tôt se cacher ici, c’était qu’elle ne voulait pas mêler son amie à cette affaire. Mais c’était allé trop loin, devenu trop dangereux, et il lui fallait une autre planque que la banquette arrière de la voiture de sa mère – une vieille BMW sans GPS, ce qui la rendait impossible à repérer – ou la chambre de motel bas de gamme dans laquelle elle avait passé la nuit précédente.

          Elle entra. Son sang ne fit qu’un tour quand les bips annonciateurs d’une alarme se déclenchèrent, et il lui fallut plusieurs secondes pour recouvrer ses esprits. Elle se précipita alors jusqu’au pavé numérique légèrement luminescent et le code lui revint quand elle observa les touches. Elle entra le mot de passe : L-I-L-Y. L’alarme s’éteignit, et le voyant rouge vira au vert.

          Diana poussa un long soupir de soulagement. La température était légèrement trop élevée, et l’intérieur sentait le renfermé. Elle tendit l’oreille, et le silence qui l’entourait lui parut aussi accueillant qu’une couverture par une froide nuit d’hiver.

          S’ils savaient que Lily et elle étaient amies… mais encore faudrait-il qu’ils aient l’idée de venir la chercher ici. Ils pourraient à la rigueur identifier ses proches, mais quand bien même ils passeraient devant l’appartement, la voiture de sa mère était garée quatre rues plus loin. Pouvaient-ils deviner qu’elle s’était réfugiée ici ?

          De toute façon, elle n’avait nulle part où aller.

          Elle se rendit dans la cuisine, laissa tomber son sac sur le sol. Elle était éreintée. Elle n’alluma aucune lumière. Elle trouva du jus d’orange au réfrigérateur et s’en servit un verre, heureuse de sentir la piqûre du froid au fond de sa gorge. Un petit écran plat était installé sur le plan de travail. Diana se souvenait d’une fois où elles avaient tenté de suivre en direct la recette d’une émission télé. Une vraie catastrophe. Elles avaient beaucoup ri tout en buvant du vin – cela semblait remonter mille ans en arrière. Elle alluma le poste et zappa jusqu’à tomber sur une chaîne d’information locale. Elle voulait entendre ce que la police savait. Le bandeau déroulant donnait la météo. Elle se recroquevilla à terre contre les meubles bas et ferma les yeux pour mieux savourer son jus.

          Voilà deux jours qu’elle était en fuite, mais cela lui paraissait une éternité. Elle ne se sentait pas comme ces innocents qui se retrouvaient en cavale dans les films. Non. Pas du tout. Elle était terrifiée au point de ne plus parvenir à réfléchir et avait en permanence envie de vomir.

          Et puis sa mère était partie et ne la rappelait pas. Une retraite holistique, tu parles.

          La vie de Janice n’était qu’un mensonge. Un mensonge aux proportions si colossales qu’elle en avait le souffle court rien que d’y penser. Elle ne savait même plus qui était sa mère et n’était pas certaine de vouloir le découvrir. C’était une inconnue. Une menteuse.

          Je l’ai fait pour toi, ma chérie, disait-elle sur la vidéo. Je t’en prie, comprends-moi. Cela a tout rendu tellement plus… facile. Je voulais t’offrir une vie meilleure. Et grâce à lui, c’est devenu possible. À certaines conditions. Si je l’aidais, il nous aidait.

          Et à présent, elle avait disparu volontairement, et des gens recherchaient Diana. Soit sa mère les avait prévenus qu’elle avait téléphoné pour lui faire part de ce qu’elle avait découvert, soit… son portable était sur écoute. Ou celui de Maman. Même si elle savait qu’elle ne parviendrait probablement pas à la joindre, Diana lui avait laissé des messages de plus en plus paniqués ; après seulement, elle avait repéré deux hommes en train de surveiller les bureaux de Keene Global depuis la rue, ou son appartement, ou les endroits qu’elle fréquentait. Ils avaient fini par se pointer au Select. Ils savaient tout des habitudes de Maman. Peut-être l’avaient-ils tuée pour avoir parlé d’eux sur la vidéo.

          
            Tu estimeras sans doute que j’ai mal agi. Mais si j’ai fait toutes ces choses, c’est pour de bonnes raisons. Tous les avantages dont tu as profité dans l’existence découlent de ce choix que j’ai fait. Tu ne dois pas avoir peur de lui, Diana. L’homme à la tête de ce programme – il s’appelle John Belias – a rendu possibles ces vies de rêve que nous menons. Il peut t’aider également. Je souhaite que tu rencontres aussi peu d’obstacles que moi. Ne me juge pas, et souviens-toi que si j’ai fait tout ça, c’est pour toi, et pour toi uniquement.
          

          Pour toi uniquement ? Pourquoi sa mère lui aurait-elle imposé une chose pareille ? Évidemment, la plupart des parents consentaient des sacrifices pour leurs enfants. Mais ne travaillaient-ils pas pour leur offrir une vie meilleure ? Elle lui était extrêmement reconnaissante, mais… pas pour ça. Pas pour cette existence mensongère.

          Elle rouvrit les paupières à la fin de la publicité quand le présentateur annonça : « Éruption de violence cette nuit dans un bar de Haight-Ashbury… » Diana se rapprocha de la télé en avançant à quatre pattes sur le sol de la cuisine. Un homme avait trouvé la mort, tué par un employé du bar qui avait essayé d’empêcher le braquage d’une cliente. Était-ce vraiment ce qu’ils croyaient ? Elle avait dit « Aidez-moi » au barman, car elle n’avait pas trouvé Felix, l’ami de Maman. Celui-ci avait plus de quarante ans, un vieillard. Alors que ce jeune barman… en plus d’être mignon, il dégageait une forme de robustesse. Comme il était vêtu d’un costume, elle s’était dit qu’il devait gérer l’établissement. Intelligent en plus d’être costaud. Il avait en outre l’air d’être toujours prêt à rendre service. Toutes ces réflexions s’étaient bousculées dans sa tête en moins de deux secondes, et toutes les autres personnes qu’elle avait croisées semblaient s’abriter derrière une barrière invisible lui criant Ne me demandez pas d’aide, je ne veux pas être mêlé à ça, ce n’est pas mon problème. Elle s’en était rendu compte dès qu’elle s’était sentie menacée. Elle savait que la plupart des gens avaient bon fond, mais ils demanderaient des explications avant de lui porter secours, et si elle en fournissait sa mère échouerait en prison.

          Elle écouta la fin du reportage. Apparemment, le barman n’avait pas été arrêté, car il avait agi en légitime défense. Le cadavre n’avait pas encore été identifié. Selon les témoins, la femme qui était visée (Diana sentait une violente décharge électrique lui remonter la colonne vertébrale chaque fois que le journaliste employait ce terme) et le second agresseur supposé avaient pris la fuite.

          Il s’est échappé ? Cela signifiait qu’il rôdait encore quelque part, toujours à ses trousses.

          Qu’allaient-ils faire maintenant ? L’un de ses poursuivants avait été tué. Ces personnes possédaient sa mère, et si elle ne la retrouvait jamais – elle avait beau chasser régulièrement cette idée sombre, elle revenait sans cesse la tarauder –, que se passerait-il ? Elle ne pourrait pas fuir éternellement. Elle pouvait certes rester ici, et si les voisins s’en étonnaient, elle leur dirait qu’elle gardait la maison : ils l’avaient déjà vue en compagnie de Lily. Mais d’ici dix jours, Lily serait de retour dans sa petite vie parfaite ; que ferait-elle alors ? Où irait-elle ?

          Elle ne pouvait tout de même pas rejoindre cette… petite mafia privée à laquelle Maman appartenait. Non, c’était inenvisageable. Elle ne vendrait pas son âme à son tour.

          Peut-être valait-il mieux aller voir la police ? Tout leur expliquer. Leur montrer l’enregistrement.

          Et les regarder arrêter sa mère.

          Puis la solution la frappa subitement. Elle pouvait remonter la vidéo. Elle n’était censée découvrir la confession de Maman qu’après la mort de celle-ci. Lily avait un bon ordinateur, le dernier portable de chez Apple ; elle l’avait accompagnée au magasin pour l’aider à le choisir, car son amie n’y connaissait rien en informatique. Lily avait alors désigné le modèle le plus cher et dit : Celui-là ! Évidemment.

          Elle pourrait supprimer les passages où sa mère avouait avoir commis tous ces crimes atroces pour offrir à sa fille une vie parfaite. Ceux où elle expliquait que l’homme qui avait rendu tout cela possible pouvait réaliser les mêmes miracles avec Diana. Elle pourrait ne conserver que les passages impliquant les criminels, et faire en sorte que Maman ait l’air d’avoir découvert leur existence sans faire partie de leur bande. Elle s’efforça de se souvenir en détail de la vidéo. Cela pourrait fonctionner. Au moins, cela lui pourrait lui offrir de nouvelles possibilités. Et si quelqu’un s’inquiétait de la nature saccadée de l’enregistrement… il n’aurait probablement aucun mal à deviner qu’il s’agissait d’un montage. Mais elle s’en soucierait plus tard. Elle trouverait une explication.

          Elle pourrait s’en servir comme d’une arme, d’un moyen de pression pour les forcer à la laisser tranquille…

          Elle plongea la main dans son sac.

          L’étui de rouge à lèvres de sa mère ne s’y trouvait plus.

          
            Non.
          

          Elle fit l’inventaire du contenu. Le petit pistolet que Maman conservait dans la boîte à gants de la BMW, soi-disant pour se protéger. Le téléphone portable de Diana, éteint, pour éviter qu’ils ne la repèrent. Son propre rouge à lèvres. Son portefeuille qui se vidait à vitesse grand V. Son petit carnet rouge. Le ticket déchiré d’un film qu’elle était allée voir la semaine précédente.

          Mais pas d’étui de rouge à lèvres argenté.

          Non. Elle retourna complètement le sac, fouillant la moindre poche. Il ne s’y trouvait plus. Elle se précipita jusqu’à sa voiture, fouilla entre les sièges, souleva les tapis de sol, le souffle de plus en plus rauque. Rien. Le trou que la balle avait fait en traversant son sac… L’étui avait dû tomber par là pendant qu’elle s’enfuyait.

          Elle sentit les larmes lui monter aux yeux. Et si la police l’avait trouvé ? Non, ils en auraient parlé aux infos.

          Diana se rejoua mentalement la scène. Le bar s’était mué en un véritable champ de bataille. Et si… et s’il s’y trouvait toujours ? Au milieu du désordre. Elle revoyait les clients courir en tous sens, abandonnant manteaux, sacs à main, téléphones portables à côté de leurs verres à moitié pleins… Les coups de feu tirés dans des lieux publics avaient tendance à provoquer la panique. Elle n’avait pas effectué la moindre copie de la vidéo – pour elle, cela serait revenu à cloner une bombe nucléaire, ou à scanner et sauvegarder une confession écrite. Non, elle n’y connaissait pas grand-chose en ordinateurs, s’en servant essentiellement au travail ou pour surfer sur le Web, comme tout le monde. Mais si des gens avaient pu pirater son téléphone, écouter la messagerie de sa mère, comment être sûre qu’une sauvegarde faite sur ordinateur ne risquait pas d’être récupérée par de mauvaises personnes ou découverte accidentellement ?

          Et comment allait-elle pouvoir retourner au Select ? Elle n’y serait certainement pas la bienvenue. L’ami de Maman n’était pas là, mais s’il se rendait compte qu’elle était la jeune femme visée par ces deux malfaiteurs ? Il préviendrait sans doute la police. Et de toute façon, le bar allait probablement rester fermé au moins un jour ou deux. Extérieurement, cela ressemblait à un simple étui de rouge à lèvres. Et si quelqu’un l’avait jeté ? Dans ce cas, elle le trouverait peut-être dans une poubelle, n’attendant que d’être ramassé.

          Elle s’enfouit la tête dans les mains, déchirée par des sentiments contradictoires. Elle devait récupérer cette vidéo. Elle devait la récupérer, car si quelqu’un d’autre mettait la main dessus, c’en serait fini de Maman. Elle irait en prison et y mourrait sans doute, faute de pouvoir se faire soigner.

          Peut-être que Felix et le jeune barman accepteraient de l’aider.

          Ou peut-être qu’ils préviendraient les flics dès qu’ils l’apercevraient.

          Le barman avait tué le plus gros de ses agresseurs. Il n’allait sûrement pas la remercier de l’avoir mis dans cette situation. Y avait-il des caméras de surveillance dans les bars ? Probablement. Cela lui donna le frisson. La police allait-elle diffuser des images de la scène ? Ses amis, qui commenceraient bientôt à se demander où elle était – plus d’actualisation de statut sur les réseaux sociaux, pas de coups de téléphone ni d’e-mails, absentéisme au travail… –, la reconnaîtraient. L’angle de la caméra permettait-il de bien la distinguer ? Elle n’hésitait pas à parler de sa vie privée en ligne, pourtant elle ne tenait pas à ce que l’affaire s’ébruite. Nul ne devait apprendre que sa mère, son idole, son modèle vivant, était une mauvaise personne. Une criminelle.

          Elle devait retourner dans ce bar. Elle essaya de trouver un moyen de le faire, mais n’avait pas les idées claires. Il lui fallait d’abord dormir un peu. Élaborer un plan. Se pointer là-bas comme une fleur ne fonctionnerait pas.

          Elle se glissa dans le lit de Lily et se remonta les couvertures sur la figure. Elle se demanda si le barman arrivait à trouver le sommeil, et regretta de ne pas pouvoir lui dire qu’elle était désolée. Et surtout, elle aurait aimé le remercier. Il était sa seule lueur d’espoir depuis que ses comptes bancaires avaient été bloqués, ses e-mails piratés, sa magnifique Jaguar suivie à la trace grâce à son GPS intégré. Elle était en cavale, et le temps lui manquait. Sa dernière pensée cohérente avant qu’un sommeil bienvenu ne l’emporte brusquement fut : Maman, où es-tu, et qu’est-ce que tu fais ?
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          Vendredi 5 novembre, matin
À cent cinquante kilomètres à l’est de Portland

          Les droits d’auteur considérables avaient payé cette grande maison isolée dans les bois, ce cheval qui paissait paisiblement au soleil, cette intimité. Janice Keene gara sa voiture de location à un kilomètre de là, sous le couvert des pins, et finit à pied à travers bois, le sac à dos fermement ancré sur les épaules.

          Elle portait un jean, des bottes aux semelles lissées afin de compliquer le travail d’identification de la police scientifique, une épaisse chemise et une veste sans manches. Son sac contenait la pipette de poison, son Glock avec silencieux et une bouteille d’eau. Elle conservait celle-ci dans un compartiment séparé afin de ne pas risquer de la confondre avec le poison.

          Les best-sellers. Janice les avait tous lus. Elle voyait la maison de l’auteur, à présent, nichée dans la courbe d’un ruisseau, cernée de pins montant la garde. Une brise fraîche lui caressait la peau. Diana aimerait se promener dans ces bois, surtout si elle était sûre de retrouver en fin de journée son pantalon de couturier, ses bottes de marque et un joli garçon lui ayant préparé un bon latte.

          Janice s’efforça de chasser Diana de ses pensées ; elle ne pouvait pas se laisser distraire. Elle s’arrêta à quatre cents mètres environ de la maison. Elle ne se sentait pas très bien, et la tête lui tournait. Quand elle rentrerait, elle devrait se reposer davantage. Elle sentait le cancer la gagner, l’imaginait sous la forme d’un serpent s’enroulant autour de ses muscles, de ses nerfs et de ses os, se tapir dans sa sombre tanière. Deux serpents lui empoisonnaient la vie : Belias et ce satané cancer. Elle s’adossa à l’écorce rugueuse d’un arbre.

          Une maison de pierre, avec sa fine volute de fumée s’élevant de la cheminée. Cette maison que la vérité avait bâtie, ainsi que l’avait formulé Barbara Scott dans une interview accordée à Vanity Fair.

          Janice entreprit de descendre la colline en direction de la villa.

           

          Il n’y avait plus de visiteurs depuis tard la veille au soir, et personne d’autre ne vivait là. Durant les deux jours précédents, l’auteur avait hébergé deux amis d’université, et elle avait espéré qu’ils seraient partis avant le week-end. Elle avait été exaucée. À présent, Barbara Scott était seule. Elle l’avait même vue sortir une demi-heure plus tôt, dans les heures sombres précédant l’aube, aller s’occuper du cheval, le promenant un peu pour le maintenir en forme. À travers les lentilles de ses jumelles, Janice avait vu ses lèvres bouger, sans savoir si elle parlait toute seule ou si elle s’adressait à l’animal.

          Barbara Scott était de ces auteurs qui ont exactement la même tête que sur la jaquette de leurs livres ou sur les dernières pages de leurs e-books : de longs cheveux bruns, un visage étroit, des iris couleur caramel. De loin, elle paraissait plus grande que Janice ; elle portait une chemise en tissu écossais débraillée, qui retombait sur son jean délavé. Sur ses livres, elle était affublée d’un tailleur qui lui conférait un air intimidant, comme si elle était du genre à vous licencier dix secondes après vous avoir recruté sous prétexte que vous étiez déjà à la traîne. Elle avait écrit sur son blog qu’elle était à la bourre sur son prochain texte, et Janice supposait qu’un auteur en retard aurait tendance à s’isoler le temps d’achever le projet afin de le rendre aux éditeurs impatients.

          Il y avait donc fort à parier qu’elle resterait désormais seule. Ce qui lui simplifierait grandement la tâche. Elle se demandait de quoi parlerait son prochain livre, si c’était son sujet qui avait attiré l’attention de Belias.

          Elle présumait que la maison était équipée d’un système d’alarme. C’était plus que probable, pour une femme libre et plutôt célèbre qui vivait seule dans un endroit si reculé (elle s’était renseignée sur sa cible : les enfants de Barbara Scott étaient adultes, le mari mort depuis longtemps, et elle n’avait pas de petit ami régulier).

          Elle atteignit le porche. Elle s’approcha de la maison par le sud, car Barbara Scott avait posté sur son blog des photos de la vue depuis son bureau ; Janice avait découvert ainsi que celui-ci était orienté au nord. Le nombre de détails que les gens peuvent partager avec le monde entier sans mesurer leur importance réelle est incroyable.

          Elle gravit les quelques marches. Tandis qu’elle approchait de la porte d’entrée, le vent se leva et le fauteuil à bascule, pris dans la brise, grinça. Janice sentit son cœur s’emballer.

          Ça ne devenait pas plus facile avec l’expérience. Jamais. Fais-le pour Diana. Fais-le pour offrir une vie meilleure à ta fille.

          Elle essaya la poignée. La porte était verrouillée. Elle s’agenouilla et glissa deux crochets dans la serrure. Quarante secondes plus tard, il y eut un déclic. Elle ajouta alors une longue tige dans le canon, et il lui fallut encore trois minutes d’efforts pour sentir le verrou coulisser.

          Elle prit une profonde inspiration. Empoigna son pistolet. Elle ne s’en servirait qu’en ultime recours. Dans la mesure du possible, mieux valait que ça ait l’air naturel ; le poison y contribuerait efficacement. Elle ignorait où exactement se trouvait Barbara Scott, et elle ne savait pas si elle possédait une arme. Avec tous les ennemis qu’elle s’était faits au cours de sa carrière, elle s’était sans doute préparée à avoir des ennuis un jour ou l’autre. Janice avait entendu parler d’auteurs de polars planquant un flingue dans leur bureau. De toute façon, mieux valait se préparer au pire.

          Elle ouvrit la porte et se glissa à l’intérieur. Elle n’entendit pas de bips stridents signalant un système d’alarme, mais elle avisa un pavé numérique. Barbara ne la branchait donc pas quand elle était chez elle.

          Le vestibule était doté d’un élégant parquet en bois massif. Sur la gauche s’ouvrait un grand salon avec une cheminée en pierre de lave époustouflante, des murs couverts d’étagères, elles-mêmes remplies de livres reliés. Seules quelques photographies venaient rompre l’uniformité du décor : Barbara Scott avec ses grands enfants, ou posant en compagnie de personnes célèbres. Pas celles contre lesquelles elle avait dirigé les attaques qui avaient fait sa fortune, naturellement.

          L’arme au poing, Janice entra dans le salon. Elle n’entendait pas un bruit, mais elle savait que Barbara Scott était quelque part dans la maison. Sa voiture, une imposante Suburban rouge, était toujours garée devant la villa.

          D’autres photos de Barbara Scott avec des stars de cinéma, des sénateurs, des chefs d’entreprise. Tous semblaient légèrement effrayés, le sourire forcé, comme s’ils espéraient que Barbara Scott n’allait pas diriger contre eux sa plume au vitriol. Comme si se faire photographier avec elle leur offrait une protection quelconque.

          Un seul homme dans ce monde peut vous offrir une véritable protection, et il s’appelle Belias, pensa Janice.

          Elle s’immobilisa, tendit l’oreille. Elle percevait toujours le murmure continu du vent ; des fenêtres devaient être ouvertes quelque part. C’était une matinée douce et plaisante, aucune raison de ne pas laisser entrer un peu d’air frais.

          Cependant, elle n’entendait pas Barbara Scott.

          Dans le plus grand silence, grâce à ses semelles entièrement lisses, elle traversa la pièce pour gagner un petit couloir desservant une chambre d’amis, déserte, puis une cuisine. Celle-ci était vaste, aux plans de travail en granit, avec un haut réfrigérateur en inox. Des restes de petit déjeuner gisaient dans l’évier. Le voyant d’une cafetière électrique, dont le pot vide reposait sur le comptoir, était toujours allumé, preuve qu’elle était encore chaude. Juste à côté, une soucoupe avec deux sachets de faux sucre déchirés, une cuiller sale et de petites gouttes de café séché. L’incarnation parfaite de la pause-café de l’auteur en retard.

          La vue depuis la cuisine ressemblait beaucoup à celle que Barbara Scott avait photographiée depuis son bureau. Janice leva les yeux vers le plafond. Elle s’imaginait presque le bruit des doigts sur le clavier, le cliquetis rythmant l’avancée de l’écriture.

          Elle tourna les talons et se dirigea vers l’escalier. Les marches étaient raides ; une chute à cet endroit serait un accident idéal. Et si cela ne fonctionnait pas, elle aurait recours au poison. S’il était resté du café, elle en aurait mis dedans et se serait cachée dans la maison en attendant que sa cible ingère sa dernière tasse. Elle devait s’assurer que le boulot était bien fait. On ne manquait pas à ses engagements envers Belias, car lui ne manquait jamais aux siens.

          Les couvertures des plus grands best-sellers de Barbara Scott étaient encadrées dans l’escalier. La Démolition d’un Président, qui l’avait propulsée du rang de simple universitaire dans une petite faculté de lettres à celui de star des libraires. Les Hommes vides, son pamphlet disséquant l’incompétence de trois grands chefs d’entreprise américains et qui avait précipité leur effondrement. Cruel, la biographie bien nommée du rédacteur en chef du tabloïd et propriétaire des sites de ragots les plus puissants du pays, qui avait lui-même connu la gêne qu’il infligeait aux autres quand Barbara Scott en avait eu fini avec lui. Et d’autres encore. Six livres en huit ans, tous loués par la critique, tous ayant réalisé d’excellentes ventes, grâce à des recherches sans concession et infiniment plus poussées que celle que la plupart des écrivains pouvaient mener à bien.

          Les plus grands secrets des puissants.

          Des supposés intouchables.

          Mais Barbara Scott savait les bousculer, les scruter au microscope et les observer sous les pires angles pour dévoiler leurs zones d’ombre.

          Janice se demanda ce qu’elle avait découvert sur Belias. Pour quelle autre raison aurait-il voulu sa mort ?

          Au sommet des marches, le couloir partait à gauche et à droite. Elle fila à droite. Une porte ouvrait sur une nouvelle chambre d’amis. Une autre était fermée un peu plus loin.

          Janice s’en approcha. Plaqua l’oreille contre le battant. Elle distinguait à peine le tapotement irrégulier sur les touches d’un clavier.

          Le bureau serait-il tourné face à la fenêtre ? Oui. C’était ce que Barbara Scott avait révélé sur son blog : Si je suis en retard, c’est que je n’arrête pas de me perdre dans la contemplation des montagnes. Sa table de travail devait donc être orientée vers l’extérieur. Les moindres détails pouvaient se révéler cruciaux pour un œil aussi exercé que celui de Janice.

          Celle-ci poussa très doucement la porte.

          Le bureau était spacieux et agréable. De nouvelles étagères débordant de livres reliés ou brochés rangés pêle-mêle, des piles de tapuscrits imprimés, quelques récompenses trônant au sommet des bibliothèques. Des papillons colorés émergeant d’ouvrages refermés tels des arcs-en-ciel emprisonnés. Une immense fenêtre occupait le mur d’en face et, juste devant, pour profiter au mieux de la vue étourdissante, un large bureau en chêne accueillant un ordinateur portable relié à un second écran. Assise dans un fauteuil confortable, une femme – Barbara Scott, avec ses longs cheveux noirs caractéristiques qui lui tombaient dans le dos. Elle portait une chemise en jean et ses mains, l’espace de quelques secondes, restèrent suspendues au-dessus des touches.

          Janice la mit en joue, visant l’arrière du crâne de l’auteur.

          Ne touche pas l’ordinateur, se dit-elle. C’est sans doute pour ça que Belias veut sa mort. Elle doit écrire sur lui, ou sur l’un d’entre nous. Sur chacun d’entre nous. Elle a peut-être découvert l’existence du réseau. Contente-toi de plaquer le canon de ton arme sur sa nuque, force-la à boire le poison, et le tour sera joué.

          Cet instant d’hésitation changea tout pour Janice Keene car, l’instant suivant, Barbara Scott déclara :

          — Je comprends ton point de vue, Nina. Sincèrement. Mais j’essaie de faire ce qu’il y a de mieux pour la structure du bouquin.

          Janice se figea. Il n’y avait personne d’autre dans la pièce. Barbara Scott ne tenait pas de téléphone.

          Puis la tête de l’auteur pivota légèrement, et elle appuya sur quelques touches.

          — Eh bien, oui, je pourrais remonter de quelques chapitres la partie traitant des investisseurs… oui… ou alors on pourrait en faire deux chapitres plus courts… Je ne voudrais pas trop en dévoiler trop tôt…

          Janice ne pouvait pas l’abattre tant qu’elle était en ligne. Elle se demanda si Barbara Scott pouvait la voir parfaitement immobile dans le reflet, tel un fantôme se dessinant sur les montagnes lointaines.

          — Oui… Ah, c’est ça qui fait de toi une si brillante éditrice. Oui oui…

          Barbara se leva alors, rejeta ses longs cheveux en arrière, se décala légèrement pour relire un chapitre imprimé dans le coin de son bureau et y griffonner quelque chose au stylo rouge. Janice découvrit l’éclat argenté de son oreillette et la lumière bleue qui brillait au milieu.

          Barbara Scott sentit alors sa présence et fit volte-face. Elle écarquilla les yeux en apercevant Janice, et sa bouche dessina un grand O surpris.

          Janice tira. Le silencieux siffla. La balle atteignit Barbara Scott en pleine tête ; elle ne cria pas, mais s’écroula sur l’épais tapis disposé devant le bureau. Elle ne bougea plus.

          Janice s’agenouilla et appuya de sa main gantée sur la petite lumière bleue de l’oreillette. La lumière s’éteignit, mettant fin à l’appel. La communication s’acheva en même temps que la vie de Barbara Scott. Elle tâta son poignet, puis son cou, sans trouver aucun pouls.

          Elle regarda l’écran de l’ordinateur. Un document ouvert au milieu, avec nombre de cases rouges dans la marge de droite accueillant annotations et commentaires. Le dernier ouvrage de Barbara Scott. Apparemment, il traitait des investisseurs de Wall Street. Elle retira les cordons de l’imprimante et de l’écran, et partit avec le portable. Elle sortit le téléphone rose que Belias lui avait donné et composa le numéro.

          Il répondit immédiatement. À sa voix, elle se dit qu’elle avait dû le réveiller. C’était étrange de l’imaginer… dormir. Ou manger. Ou pratiquer n’importe quelle autre activité humaine.

          — C’est moi, dit-elle. C’est fait.

          — Très bien.

          Il avait l’air épuisé. Et pas tellement ravi. Comme s’il avait eu une sale journée.

          — J’ai dû l’abattre pendant qu’elle était au téléphone avec son éditrice, car elle m’a repérée. Mais elle n’a pas crié.

          Le téléphone portable de Barbara Scott joua le refrain de You Can’t Always Get What You Want, la chanson des Rolling Stones. Janice sentit sa gorge se nouer : elle et sa victime partageaient les mêmes goûts musicaux. L’écran annonça NINA ROSENBERG, suivi d’un numéro avec l’indicatif de New York.

          — Son éditrice qui la rappelle.

          — Ne décrochez pas. Ne vous en faites pas.

          — Voulez-vous que je vous rapporte son ordinateur ?

          — Pour quoi faire ?

          Il émit un petit ricanement qui lui glaça les sangs. Elle n’arrivait jamais à déterminer s’il était génial ou fou à lier. Les deux à la fois ?

          — Parce que… parce que… je me disais que vous vouliez peut-être la voir morte à cause de son dernier livre ?

          — Oh. Non. Merci. C’est très attentionné de votre part.

          
            Alors pourquoi m’avoir forcée à abattre l’un de mes auteurs préférés, Belias ?
          

          — Que voulez-vous que je fasse ?

          — Eh bien, puisque vous avez dû la tuer par balle, brûlez la maison, Janice.

          — Je ne comprends pas.

          — Je crois que c’est pourtant clair.

          — Très bien.

          Le téléphone de Barbara Scott se tut. Son éditrice devait sans doute être en train de lui laisser un message.

          — Rappelez-moi quand c’est fait.

          — D’accord.

          Puis elle raccrocha.

          Elle ramassa le téléphone de la morte et écouta le message que lui avait laissé Nina Rosenberg. « Oui, Barbara, je crois qu’on a été coupées. Rappelle-moi. Je suis au bureau. » Sa voix n’était ni nerveuse ni inquiète. Janice reposa le téléphone près du corps de Barbara Scott. Plus de discussions autour de la structure du livre. Nina pouvait bien faire ce qu’elle souhaitait, désormais.

          Elle trouva au garage un jerrican de dix litres rempli d’essence. Quand elle retourna dans la maison, le téléphone fixe sonnait ; le répondeur se déclencha et, tandis qu’elle arrosait d’essence les livres et les planchers, elle entendit une voix dire : « Oui, Barbara, c’est Nina. Est-ce que tout va bien ? Comme on a été coupées, je te rappelais sur le fixe, au cas où ta batterie ait lâché. » Non, ce n’est pas un problème de batterie, songea Janice. « J’espère que je ne t’ai pas fâchée avec mes suggestions. Rappelle-moi. »

          Janice répandit de l’essence dans tout le rez-de-chaussée, puis monta vider le jerrican dans le bureau de Barbara Scott. Elle laissa tomber une allumette trouvée dans la salle de bains sur la flaque au milieu du bureau, et le tapis imbibé d’essence s’embrasa avec un grand souffle. Elle redescendit en courant et répéta l’opération dans le salon. Cette fois, la naissance de la flamme fut si violente qu’elle la frappa comme une gifle. Elle se précipita dans la cuisine pour allumer la gazinière, puis elle sortit par la fenêtre la plus proche. Celle-ci donnait sur le vaste porche, dont elle s’empressa de descendre. Elle tirait le cheval par les rênes quand l’explosion fit sauter le toit, qui retomba sur la fournaise.

          C’était un endroit isolé, mais les voisins ne tarderaient pas à repérer le nuage de fumée.

          Janice chancela, puis s’élança. Le cheval hennit, les yeux écarquillés, sa peur instinctive du feu prenant le dessus. Elle ouvrit la clôture et l’animal détala sans demander son reste.

          Janice partit aussi vite qu’elle put. La faiblesse liée à sa maladie lui comprimait les muscles avant même qu’elle atteigne la voiture. Elle s’adossa à sa portière, le souffle court, à bout de forces. Il n’y avait pourtant pas de temps à perdre. Malgré la fatigue, elle s’installa au volant et reprit la route. Elle passa devant le refuge de Barbara Scott. Des flammes jaillissaient de chaque fenêtre, du toit écroulé, de la porte dégondée.

          Elle alluma l’autoradio qui se mit à lui beugler aux oreilles The End, des Doors. Elle rejoignit l’autoroute au niveau de Portland. Elle tremblait comme une feuille. Elle aurait aimé téléphoner à sa fille, mais c’était impossible : elle ne voulait pas entendre la voix si douce de Diana alors qu’elle avait des meurtres et des incendies plein la tête.

          Belias n’en avait pas après le livre de Barbara Scott. Ni après ses notes. C’était logique, finalement : l’ouvrage était déjà écrit, déjà relu et commenté, déjà entre les mains expertes de Nina Rosenberg, il en existait donc au moins une copie à New York, ainsi que sur divers serveurs… Ce n’était donc pas le livre qui importait.

          Probablement pas.

          Elle sortit l’ordinateur portable de Barbara Scott de son sac à dos. Elle avait désobéi en l’emportant quand même. Son absence serait sûrement remarquée parmi les décombres. Un auteur sans ordinateur était aussi inconcevable qu’un peintre sans pinceau.

          Mais à présent, il était trop tard pour revenir en arrière, et peut-être recelait-il quelque information expliquant pourquoi Belias voulait qu’elle abatte trois personnes dans trois villes différentes.

          Qu’est-ce que ça peut te faire ? se demanda-t-elle. Tu n’as pas besoin d’une police d’assurance.

          Mais peut-être que Diana serait contente d’en avoir une. Il serait obligé de prendre soin d’elle quand elle serait morte. Il ne l’avait pas choisie comme il choisissait d’habitude ceux qu’il aidait et ceux qui l’aidaient. Il… hériterait d’elle. Ce n’était pas pareil. Diana aurait besoin d’un maximum d’atouts dans son jeu.

          Janice roula vers l’ouest en direction de l’hôtel aéroportuaire de Portland où elle avait passé la nuit précédente. Le long trajet l’apaisa. Elle se gara et se demanda si ses vêtements sentaient la fumée. Elle renifla à plusieurs reprises et se mit à s’imaginer qu’elle puait l’essence. Elle s’inquiétait pour le cheval, seul dans la nature.

          Elle monta directement dans sa chambre et se déshabilla. Elle subit le contrecoup des événements une fois sous la douche et s’assit dans le bac en porcelaine, la tête calée contre le carrelage, tandis que l’eau brûlante lui tombait dessus. Elle ne pleura pas mais se sentit nauséeuse en se rappelant le regard surpris de Barbara Scott, quand elle avait brusquement compris que sa vie, ses rêves, ses espoirs et ses peurs se rejoignaient tous pour prendre fin de façon irrémédiable.

          Si ce n’était pas toi qui l’avais fait, quelqu’un d’autre s’en serait chargé. Barbara Scott était morte dès l’instant où Belias avait décidé sa mort. C’était lui qui lui avait logé une balle dans la tête, même si c’était son doigt à elle qui avait pressé la détente. Diana n’aura jamais de véritables soucis dans l’existence. Tu l’as fait pour elle. Tu y étais contrainte.

          Elle se le répéta quatre ou cinq fois de suite avant de sentir ses forces lui revenir. Elle se leva, rinça le shampooing grisâtre de l’hôtel qui lui couvrait la tête et se sécha. Puis elle s’empressa de descendre pour porter ses vêtements à la laverie automatique. Elle remonta alors et le rappela depuis le téléphone rose.

          — Je suis de retour à Portland.

          — Bon travail. Maintenant, vous devez prendre un vol pour Vegas.

          — Mais…

          Elle ne pouvait tout de même pas dire qu’elle avait lancé une lessive et qu’elle devait d’abord récupérer son linge.

          — La deuxième cible se trouve à Las Vegas, Janice. Vous avez accompli la première étape pour mettre Diana à l’abri. (Il toussa.) Prenez le premier vol. Ce n’est pas comme si nous avions beaucoup de temps. Détruisez le téléphone rose, je vous appellerai plus tard sur le bleu.

          Janice resta silencieuse pendant quelques secondes.

          — Elle semblait très surprise. Comme si elle ne s’attendait pas à voir surgir le danger.

          — Je n’en doute pas, répliqua Belias.

          L’ordinateur portable de Barbara Scott était posé sur son lit. Si elle comptait avouer l’avoir pris, c’était le moment ou jamais. Il lui dirait ce qu’il voulait qu’elle en fasse. Elle s’essuya les lèvres d’un revers de main.

          — Cette cible-ci était facile, reprit-il. La prochaine le sera beaucoup moins. Vous allez devoir sortir le grand jeu.

          Ça n’est jamais facile, songea Janice. Jamais.
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          Vendredi 5 novembre, matin

          Le téléphone me réveilla en sursaut. Pas mon portable, mais le fixe du bar, dont la ligne se prolongeait jusqu’à l’appartement. J’attrapai le combiné. J’avais l’impression de sentir une odeur de cuisine. Mon corps et ma tête me faisaient souffrir le martyre. On se sent toujours bien pire le lendemain matin, quand les bleus commencent à apparaître.

          — Oui ?

          — Bonjour, vous êtes Sam Capra ?

          — Possible, répondis-je.

          — Ici Louisa Alcazar, du Chronicle. J’aimerais vous interviewer au sujet du décès d’hier soir…

          — Pas de commentaire.

          — Aviez-vous un lien avec la victime ? insista-t-elle.

          Je raccrochai.

          Je me demandai si j’aurais dû répondre « non ». La sonnerie retentit de nouveau sept secondes plus tard. Je décrochai malgré tout. C’était une chaîne de télé. Je répétai « pas de commentaire » avant de raccrocher encore. Je m’arrachai à contrecœur aux draps bien chauds et jetai un coup d’œil par l’étroite fenêtre. Deux équipes de reporteurs filmaient dans la rue. Une mort en légitime défense dans un bar branché de Haight-Ashbury était une information particulièrement croustillante. Un nouveau jour se levait après cette nuit de cauchemar. Le sommeil m’avait offert un répit de trop courte durée. Je repensai alors aux frères Rostov, morts à deux endroits différents, à l’homme en noir qui semblait décidé à me faire signer un pacte avec le diable, à la jeune inconnue qui avait fait de moi son protecteur.

          À ma vie, foutue en l’air en une fraction de seconde.

          J’appelai Leonie sur son portable.

          Elle décrocha dès la première sonnerie.

          — Sam !

          — Est-ce que tu vas bien ?

          — Oui.

          — Et Daniel ? Je n’ai pas appelé hier soir parce que je ne voulais pas vous réveiller…

          — Je n’ai presque pas dormi.

          — Tu es en sécurité, là-bas. Tout sera bientôt terminé.

          — Qu’est-ce qui s’est passé ?

          Je lui livrai une version édulcorée des faits.

          — Je croyais que tu devais te contenter de gérer leurs bars, répondit-elle après un court silence.

          — Je n’ai pas le choix. Je me suis fait un ennemi, et il ne veut pas lâcher l’affaire.

          — Ou tu ne veux pas le laisser s’en tirer, Sam. Tu es de retour dans ton élément.

          — C’est vraiment ce que tu penses de moi ?

          — Oui. Pour l’instant. Parce que je me planque dans un hôtel de Los Angeles avec un bébé grincheux et fatigué.

          J’aurais mieux supporté les paroles de Leonie si elle avait crié. Mais elle était parfaitement calme, froide, et sa pique fut d’autant plus efficace.

          — Mila va veiller sur vous.

          — Tu veux dire Jimmy. Il nous a conseillé de rester près de lui. Il est ici. Au bout du couloir.

          Jimmy, le boss anglais de Mila à la Table Ronde, cet homme que je n’avais jamais rencontré.

          — Très bien. C’est une simple précaution. Ce type ne va peut-être pas vouloir s’en prendre à moi.

          — Tu ne le penses pas. Ça s’entend dans ta voix.

          — S’il s’acharne, je m’occuperai de son cas, et Daniel et toi pourrez rentrer à la maison.

          Son silence inhabituel m’inquiéta légèrement. Je savais qu’elle était en colère. Je savais qu’elle voulait rentrer tout de suite.

          — Embrasse Daniel pour moi, dis-je pour rompre le silence.

          — Compte sur moi.

          — Tu veux bien lui mettre le téléphone à l’oreille pour que je puisse lui parler ?

          — Il dort, Sam.

          — Tant pis. On se rappelle plus tard.

          — Bonne chance, dit-elle avant de raccrocher.

          J’allais devoir avoir une petite conversation avec ma, euh, patronne. Mon maître-chien. Ma reine de la douleur. Je ne sais pas quel terme la qualifie le mieux.

          Je composai son numéro et, quand elle décrocha, je ne fus pas tout de suite sûr qu’il s’agissait de Mila. Sa voix était tout endormie, une sorte de grognement langoureux.

          — Oui ?

          — C’est Sam. La presse veut me parler.

          J’entendis le froissement des draps quand elle s’assit. Elle marmonna quelques mots en roumain. J’étais à peu près sûr qu’il s’agissait d’un chapelet de jurons.

          Je n’étais pas censé attirer l’attention. Ni me faire remarquer par les autorités.

          — Raconte-moi tout. Dans le détail. Ne laisse rien de côté.

          Je m’exécutai. Elle resta muette pendant trente bonnes secondes.

          — Tu es encore là ? demandai-je.

          — Si ce sont simplement des amies de Felix qui ont des ennuis, alors ça n’a rien à voir avec la Table Ronde, et on te fait dégager de là, déclara Mila.

          — Felix était sûr que tu dirais ça.

          — Felix est un malin, même si je commence à douter de ses goûts en matière d’amitié.

          — Elle m’a demandé de l’aide, ajoutai-je. Puis elle m’a aidé.

          — Dans ce cas, vous êtes quittes. Dommage que tu sois nul en maths. (Sa voix se durcit.) Tu as d’autres priorités.

          J’avais déjà décidé de l’angle d’approche que j’adopterais.

          — Je ne peux pas rester ici les bras croisés, ni rentrer chez moi et attendre qu’il vienne se venger. L’homme en noir me considère comme une menace. Je vais découvrir de quoi il retourne. Pour mon bien, et pour celui de l’organisation.

          L’accent de Mila s’épaissit sous l’effet de la colère.

          — Hors de question.

          J’abaissai la voix.

          — Tu voulais que je découvre qui a empoisonné Monroe.

          — C’est trop dangereux, maintenant.

          — D’accord. Mais je n’ai pas sauvé Diana pour la laisser se faire descendre aujourd’hui ou demain. N’est-on pas censés être les gentils, dans l’histoire ?

          — Ça mériterait une standing ovation. Je déclare la journée de demain Journée mondiale de Sam. Combien les journalistes veulent t’interroger ?

          Quand elle s’énervait, il arrivait que l’anglais autrement impeccable de Mila s’embrouille légèrement.

          — J’ai reçu plusieurs appels. Des camionnettes de tournage sont dans la rue. Je ne suis pas sûr de pouvoir sortir incognito.

          — Ne quitte pas, Sam.

          Elle plaça sa main sur le micro du téléphone, mais j’entendis néanmoins une voix masculine douce et calme dire :

          — Laisse-le régler ce qu’il a à régler. C’est un grand garçon, je suis sûr qu’il ne s’attirera pas d’ennuis.

          Une voix de baryton légèrement enrouée, dotée d’un accent britannique très raffiné.

          Il devait s’agir de Jimmy…

          De toute façon, ça ne me regardait pas. Ce qui ne m’empêchait pas de ressentir un étrange tiraillement dans la poitrine. Que je m’efforçai de réprimer. J’attendis. La suite de leur conversation se prolongea trois longues minutes avant qu’elle reprenne le téléphone.

          — Sam ? Voilà ce qu’on va faire. Commence par identifier l’homme en noir, pour qu’on puisse estimer la menace qu’il représente. Daniel et son incompétente de nounou vont rester ici, à Los Angeles. Personne ne les trouvera.

          — Merci.

          Son incompétente de nounou. Mila détestait Leonie. Je pense qu’elle craignait que mes sentiments me distraient du travail, mais Leonie et moi étions seulement amis. Nous avions eu une liaison très brève, dans des circonstances particulièrement éprouvantes, mais c’était fini. Je n’étais pas encore remis de mon histoire avec Lucy, mon ex-femme.

          — Tu sais que je dois aider cette Diana, et que je le ferai, avec ou sans ton approbation.

          — Découvre qui est cet homme en noir, et restes-en là. Tu m’as bien comprise ?

          — Oui, mentis-je. La CIA s’est occupée d’effacer mon historique, la presse ne risque donc pas de mettre à mal ma couverture. Pas plus que la police.

          Elle soupira.

          — Je prends le premier vol pour venir te donner un coup de main.

          — Je peux me débrouiller, Mila.

          — Sam.

          — Oui ?

          — Ce n’est jamais évident de tuer quelqu’un. Jamais. Même quand cette personne est une ordure qui a essayé de t’abattre. Mettre fin à une vie, ça te poursuit à jamais.

          Je me raclai la gorge.

          — Il m’a regardé dans les yeux avant de mourir. Comme si j’allais finalement changer d’avis et le dépoignarder.

          — Oh, Sam. Je suis désolée.

          Elle paraissait sincère. C’était tout Mila. Impitoyable… jusqu’à une certaine limite.

          — Je te rappelle plus tard.

          — D’accord, Sam.

          Elle posa le téléphone, et avant qu’elle ne raccroche, je l’entendis dire :

          — Chéri, il dit qu’il…

          Puis le silence.

          Chéri ? J’avais du mal à m’imaginer Mila entretenir une liaison sentimentale avec Jimmy. Je m’étais toujours figuré que leur relation était strictement professionnelle. En réalité, j’avais même de la peine à m’imaginer Mila avec qui que ce soit. Elle ne semblait pas du genre à s’attacher. Plutôt une solitaire, comme moi, car nous avions déjà bien trop perdu malgré notre jeune âge.

          Je ne répondis pas au téléphone du bar qui sonnait.

          Felix monta l’escalier ; il était arrivé tôt et avait affronté la horde journalistique. Et il m’apportait un petit déjeuner composé d’œufs, de toasts et de café.

          — Merci mille fois, dis-je. Vous êtes déjà là ?

          — Je dors comme les moucherons, répondit-il. Ils roupillent une journée, puis ils restent éveillés une semaine complète. Ça ferait un super groupe de rock, les Moucherons Qui Pioncent.

          Felix essaya de sourire, arborant un masque de courage après les événements de la nuit.

          — J’ai l’impression que je vais moi aussi dormir comme un moucheron, cette semaine.

          J’allumai la télévision pour regarder les informations locales tout en avalant mon petit déjeuner. Moins de cinq minutes plus tard, ils étaient en direct avec le journaliste posté sur le trottoir en face du Select. Jusqu’à présent, la version officielle voulait que deux hommes aient ouvert le feu lors d’une altercation avec une jeune femme, et que l’un d’eux ait été poignardé et tué par « Sam Capra, qui serait le propriétaire du bar ».

          Génial. Voilà que mon nom se retrouvait sur la place publique. L’identité du mort ne serait pas révélée en attendant l’authentification par la famille. Ce qui risquait d’être difficile, étant donné que la famille en question était morte la même nuit.

          L’affaire suivante concernait un cadavre retrouvé par la police en périphérie du quartier de Richmond. Abattu par balle. D’après les autorités, ce mort était lié à celui du Select, mais le journaliste ne donna pas plus de détails.

          Mon implication dans l’histoire ne risquait en tout cas pas d’être oubliée. J’en avais la nausée. La veille encore, je me réjouissais de vivre cette nouvelle existence que j’avais durement méritée. Mon plus grand souci était de ne pas pouvoir passer autant de temps que je le souhaitais avec Daniel, étant obligé de voyager de bar en bar.

          Et voilà que cela me tombait dessus. Si on trouvait la moindre preuve de ma présence chez Rostov, je serais immédiatement arrêté. Je ne pouvais pas laisser faire ça. J’allais devoir disparaître de nouveau, avec l’aide de Mila, et m’installer ailleurs sous un faux nom. Je perdrais mon identité. Mes bars. Ce n’était pas ce que je voulais pour mon fils.

          Je finis mon petit déjeuner devant les informations nationales et internationales. Les experts se déchiraient encore pour deviner qui le président allait choisir comme vice-président ; le fait qu’aucun candidat n’ait encore été désigné faisant jaser. Je savais que j’aurais dû écouter, mais j’avais la tête ailleurs. Un tremblement de terre au large de la Nouvelle-Zélande, n’ayant causé aucune victime et pas provoqué de raz-de-marée. Un incendie chez un auteur célèbre près de Portland, l’intéressée étant portée disparue et ayant peut-être péri dans les flammes. Rarement de bonnes nouvelles. Je n’aurais pourtant pas été contre.

          — Bon, et maintenant ? s’enquit Felix.

          — Je vais interroger la propriétaire de l’Audi, répondis-je. Essayer de creuser cette piste. Je ne veux pas que vous restiez seul ici, au cas où l’homme en noir revienne pour le deuxième round.

          — Je travaille pour la Table Ronde depuis plus longtemps que vous. Il y a des journalistes dehors. Pour l’heure, il n’y a pas d’endroit plus sûr en ville. Je ne laisserai entrer que des gens que je connais.

          — Felix…

          Il croisa les bras d’un air déterminé.

          — Écoutez, la Table Ronde m’a sauvé la vie. Et Janice et sa fille ont vraisemblablement de gros ennuis. Alors, allez donc trouver l’Audi, pendant que j’essaie d’en apprendre plus sur Janice, sa fille et ce Rostov.

           

          Je sortis par la porte de derrière. La planche que Diana avait utilisée pour frapper le bon père de famille avait disparu. La police avait dû l’emporter comme pièce à conviction. Je savais que les scientifiques pouvaient relever des empreintes digitales sur du bois non traité à l’aide d’un procédé chimique quelconque. J’ignorais si elle était déjà fichée, mais si la vidéo de surveillance permettait de l’identifier, je n’avais sans doute plus beaucoup de temps pour la retrouver.

          La presse ne s’attardait pas dans l’allée derrière le bar, je pus donc regagner ma voiture de location sans être interpellé et entrer sur le GPS l’adresse de Vivienne Duchamp, la propriétaire de l’Audi que j’avais vue prendre la fuite. J’étudiai le parcours. Felix n’avait rien trouvé d’utile sur ses moteurs de recherche au sujet d’une Vivienne Duchamp, ni à San Francisco ni à Tiburon.

          Je roulai prudemment, sinuant lentement dans le dédale des rues de San Francisco, me dirigeant par des chemins détournés vers le nord et le Golden Gate Bridge tout en m’assurant de ne pas être suivi. La voix du pauvre GPS, celle d’un célèbre comédien britannique, n’arrêtait pas de me signifier qu’il recalculait mon itinéraire et de m’indiquer de nouvelles instructions, jusqu’à ce que je sois enfin convaincu de ne pas être pris en filature.

          Je pensais à Diana Keene, me demandant où elle se trouvait. Elle était mignonne, maintenant que j’y réfléchissais, et particulièrement courageuse d’avoir assommé le bandit de la sorte.

          J’essayais de profiter du paysage en traversant le pont ; malheureusement, le trafic y est tel qu’on ne peut pas trop se laisser déconcentrer. J’adore le Golden Gate. Néanmoins, je ne pouvais pas m’empêcher de penser que j’allais au-devant de gros ennuis.

          Et pourtant, je voulais y aller. Prendre le risque. Retrouver mon ancienne vie. Une fois sur l’autre rive, alors que la route des séquoias commençait à grimper vers Marin, j’eus le sentiment d’avoir franchi une barrière que je ne pourrais pas refermer.
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          Je roulais dans la direction inverse de celle empruntée par les travailleurs, en direction de Tiburon ; les collines et les arbres contrastaient considérablement avec la vaste zone urbanisée de San Francisco. Je suivais désormais les instructions données par le GPS.

          Ce que j’avais omis de dire à Mila, c’est que je risquais de devoir livrer l’homme en noir à la police si je voulais l’arrêter et préserver mon avenir. S’ils trouvaient la moindre trace de ma présence chez Rostov, je risquais fort de me retrouver derrière les barreaux ; dans ce cas, j’aurais besoin d’un moyen de pression. Pour l’heure, mon nouvel adversaire était mon seul espoir. Si les flics mettaient au jour une piste me reliant au meurtre, je pourrais toujours avancer que mon passé à la CIA m’avait fait craindre qu’un vieil ennemi ait envoyé Rostov pour m’abattre. Que c’était pour cette raison que j’étais allé chez lui. Le plus difficile allait être de convaincre qui que ce soit que je n’étais aucunement responsable de la mort du frère de Rostov. Et rien ne m’autorisait à croire que la CIA me soutiendrait sur ce coup-là.

          Le GPS me guida à travers Tiburon, une adorable petite ville avec des écoles et un centre commercial, une bibliothèque et un commissariat qui ressemblait davantage à une maison qu’à un centre de police. Les flics d’ici roulaient en Dodge Charger. Quand on envisage d’entrer quelque part par effraction, il est toujours intéressant de savoir où se trouvent les forces de l’ordre. Je n’en crus pas mes yeux en découvrant une véritable Rolls Royce sur la file voisine de la mienne.

          Tandis que je parcourais les rues labyrinthiques, et surtout lorsque j’entamais l’ascension d’une colline, les villas devenaient de plus en plus luxueuses. Une Mercedes roulait presque au pas devant moi, mais je me contraignis à ne pas la coller de trop près : je ne voulais pas que qui que ce soit se souvienne de moi. Les véhicules garés sur le bas-côté valaient tous une fortune. À cause de la route en spirale, j’avais l’impression d’effectuer la lente ascension d’une pièce montée géante. Je supposais que nombre des habitants du quartier avaient bâti leur fortune sur la virtualité d’Internet. Ou sur les services bancaires et judiciaires auxquels faisaient appel ces entreprises ayant le vent en poupe. Je vis une maman sortir de son jardin en reculant à bord de sa Volvo, tandis que le papa tenait par la main leurs deux bambins bien propres sur eux qui lui faisaient au revoir de la main.

          Le rêve américain. Ce que j’étais censé connaître avec Lucy et Daniel. J’aurais dû vivre une existence similaire à la leur, bien que plus modeste. Lorsque ma femme et moi aurions eu fini nos années d’expatriation obligatoires, nous aurions atterri dans une banlieue chic de Langley, ou d’Alexandria, avec une jolie maison, une pelouse bien verte et un parterre de fleurs bruissant dans la brise délicate et dans l’air vivifiant de la réussite et du confort bien mérités. Un cocon que nous aurions tissé et où nous nous serions trouvés en sécurité. À présent, Lucy ne respirait que grâce aux machines qui alimentaient ses poumons et n’était entourée que de câbles. À présent, j’étais le père célibataire de Daniel, et même si j’avais Leonie, nous n’étions pas en couple et elle ne restait auprès de nous que parce qu’elle était profondément attachée à mon fils. Son attachement à moi semblait beaucoup moins avéré. Nous ne possédions pas de villa en banlieue, seulement une petite bicoque avec une porte rouge pâle et un porche, à distance raisonnable de mon bar de La Nouvelle-Orléans.

          Tout ceci – ce calme, cette tranquillité, ce confort ; j’en étais presque malade – aurait pu être mon quotidien. Aurait dû l’être. L’existence pour laquelle je me préparais à Harvard, avant que mon frère, Danny, se fasse exécuter sur une vidéo terroriste et que je décide de rejoindre un groupe secret au sein de la CIA.

          Car je voulais rendre le monde meilleur.

          Comme vous avez pu le constater, j’avais échoué.

          La Mercedes devant moi tourna à l’adresse que je recherchais. Une clôture en pierre et fer forgé entourait la maison ; le portail s’ouvrit pour laisser entrer la berline. Je continuai ma route, voyant le battant se refermer. Je n’apercevais de la bâtisse que son grand toit d’ardoises.

          Je poursuivis sur quelques dizaines de mètres, tandis que le comédien britannique m’enjoignait de faire demi-tour. J’étudiai sur le GPS les courbes et les détours des rues environnantes. Je fis courir mon doigt sur l’écran, cherchant un autre point d’accès – peut-être la maison située derrière celle de Vivienne Duchamp.

          Je me garai dans la rue suivante ; un écriteau À VENDRE était fixé sur un panneau de stationnement interdit. Un coup d’œil risqué par la fenêtre m’apprit que la demeure était vide de meubles et d’occupants. Un mur épais séparait la propriété de celle de Vivienne Duchamp. Les pierres qui le constituaient semblaient sorties tout droit de la rivière qui les avait si parfaitement lissées. J’escaladai la séparation et me laissai retomber de l’autre côté, sur l’allée menant à l’arrière de chez Duchamp.

          L’ensemble était remarquable : deux ailes avec garage séparé, le tout avec un magnifique toit d’ardoises grises qui conférait à la construction le charme d’une vieille ferme normande. Une rangée de jouets longeait l’allée que la Mercedes avait empruntée avant de s’arrêter plus loin. Je n’avais jamais eu autant de jouets. Je ne m’en plaignais pas : mes parents n’arrêtant pas de déménager d’un bout à l’autre de la planète pour leurs missions humanitaires, cela leur aurait coûté une fortune de trimbaler des containers entiers de la Tanzanie, à Haïti, au Suriname. Ils m’offraient donc les grands classiques : camions, petits soldats, crayons de couleur et blocs à dessins. Mon frère et moi devions davantage compter sur notre imagination que sur les objets en plastique. Et chaque fois que nous partions pour une nouvelle région dévastée, nous offrions généralement nos joujoux aux enfants du coin, qui bien souvent n’en avaient aucun. Ceux qui vivaient ici en possédaient à revendre : des vélos, des ballons, des pistolets dont les fléchettes étaient éparpillées sur le sol comme si une bataille avait été menée ici. Un ballon de foot emporté par la brise roula jusqu’à moi. Je l’arrêtai du pied.

          San Francisco est une ville chère. Cette baraque devait coûter des millions.

          Il s’agit forcément d’un cas d’usurpation d’identité, songeai-je. Sinon, pourquoi une multimillionnaire servirait de chauffeur à des hommes de main ? Qui étaient ces gens ? Le fait que des gamins vivent ici me tracassait. J’allais devoir m’assurer de ne pas les mettre en péril.

          Je courus jusqu’au bord du garage en m’efforçant de rester hors de vue des fenêtres. La porte n’était pas verrouillée. Je me faufilai à l’intérieur.

          J’y trouvai une Mercedes gris métallisé et une Range Rover. Une Mercedes différente de celle que j’avais suivie sur la route. Un autocollant avec un ballon de football surmonté du prénom EMMA ornait le pare-brise arrière du 4x4. Au-dessus se trouvait un autre sticker, de la Blaircraft Academy. La troisième place du garage était vacante. Je ne vis nulle part l’Audi noire qui avait démarré à toute berzingue après que le bon père de famille y était monté l’autre soir.

          La porte opposée donnait sur l’arrière de la maison, à travers un court chemin pavé menant à un vaste patio en pierre ; celui-ci était équipé d’un barbecue intégré flanqué d’une dizaine de plantes en pot. Une fontaine gargouillait discrètement. Un véritable décor de magazine d’architecture. Je commençais à craindre d’avoir commis une grave erreur. Toutefois, trois années de CIA vous enseignent que les apparences sont souvent trompeuses.

          Je grimpai silencieusement jusqu’aux fenêtres du patio. J’entendais le lointain murmure d’une télévision, avec les pépiements enjoués d’une émission matinale.

          Je me plaquai contre le mur quand une fillette d’environ sept ans entra dans le salon, un bol de céréales à la main, et cria en direction de l’escalier :

          — Peter Marchbanks, dépêche-toi, s’il te plaît !

          
            Marchbanks ?
          

          Ils me verraient en sortant de la maison, sans doute pour se rendre à la Blaircraft Academy.

          — Maman ? Mémé ? On doit partir dans une minute ! l’entendis-je hurler derechef.

          Je perçus une réponse indistincte.

          Emma – si j’en croyais l’autocollant – disparut dans ce qui devait être une cuisine gigantesque. Après des bruits de pas, un garçon d’environ un an de moins que la petite fit son apparition. Il était vêtu d’un uniforme scolaire et faisait des bruits de mitraillette.

          Un petit déjeuner aussi bruyant qu’agité fut absorbé. Je profitai de leurs discussions animées pour courir jusqu’à l’autre bout du patio (nul ne me remarqua), car les enfants disent souvent les choses les plus intéressantes.

           

          Emma : Eh ben, je sais pas ce qu’elle fait ici. Elle était en train de pleurer. Peut-être que Papa et elle vont divorcer.

          Peter : Papa va revenir à la maison ?

          Emma : N’y compte pas trop. Pourquoi Audrey viendrait pleurer auprès de Maman ?

          Peter (en mastiquant) : Moi je vais toujours pleurer auprès de Maman.

          Emma : Ça n’a rien à voir, ne sois pas bête.

           

          Un silence. Je comptai jusqu’à huit.

           

          Emma : En fait, peut-être que Maman et Papa vont se remettre ensemble.

           

          Nouveau silence. Je n’étais pas très fier d’espionner les rêves les plus chers de ces enfants.

          Peter : Ou alors Papa est juste méchant avec Audrey.

          Emma : Papa n’est pas méchant.

          (Peter, mâchant bruyamment pour signifier son désaccord.)

          Emma : Bref. Mémé ! On est prêts !

           

          J’entendis le bruit d’un bol que l’on dépose négligemment dans un évier en inox. Puis il y eut une autre voix, celle d’une femme plus âgée. Criant depuis un autre bout de la maison.

          — Après avoir déposé les enfants, je vais au club de bridge. Puis je déjeune avec mes amies, et j’irai faire des courses au retour. Quelqu’un veut quelque chose qui n’est pas sur la liste ?

          Je pouvais désormais voir cette sexagénaire. Se donnant beaucoup de mal pour avoir l’air élégant. Trop de mal. La décoration de la maison était impeccable, et en dépit de ses efforts, cette dame ne parvenait pas à s’adapter à son environnement. Des leggings roses, une sorte de tunique trop large à motifs queue-de-paon, des boucles d’oreilles aux couleurs criardes lui tombant en dessous des épaules. La CIA vous entraîne à repérer les détails. Franchement, Mémé semblait être une grand-mère très rigolote, mais elle paraissait en parfait décalage avec le classicisme froid de cet intérieur. Dans cet écrin de richesses, elle faisait figure d’étrangère perdue dans un monde bizarre. À moins qu’elle ne fût tout simplement une riche excentrique.

          Les enfants lui répondirent, réclamant en une interminable litanie des céréales, des chips, des sodas et du houmous aux poivrons rouges. Les fins gourmets.

          — Du houmous, mais bien sûr. Allez dire au revoir à votre mère.

          Les enfants se précipitèrent vers l’avant de la maison et reparurent moins de trente secondes plus tard. Ils se mirent chacun un sac sur leurs frêles épaules.

          — Qu’est-ce que si passe, entre Audrey et Maman ? entendis-je Peter demander. Et d’abord, pourquoi Audrey est ici ?

          — Ah, répondit Mémé, je ne devrais rien vous dire.

          À l’évidence, elle mourait d’envie d’en parler.

          — Alors dis-nous si on devine juste, intervint Emma.

          Mémé baissa la voix.

          — Ce sont des histoires de grandes personnes.

          — Je suis plus grande aujourd’hui qu’hier, claironna Emma, tentant de négocier.

          — Nous en discuterons dans la voiture, capitula Mémé sur le ton du secret.

          Je m’écartai de la fenêtre, me glissant entre le mur de brique qui faisait face au garage et des haies en pot ayant grand besoin d’être taillées. Une porte se ferma à trois mètres de moi, et Mémé et les deux enfants montèrent dans le Range Rover.

          Mémé sortit en marche arrière, passant dangereusement près de la Mercedes que j’avais suivie, comme si elle avait envisagé de la cabosser malencontreusement avant de se raviser. Le portail en bois se remit automatiquement en place après qu’ils l’eurent franchi. Je sortis alors de ma cachette et retournai à la porte arrière.

          Emma et Peter n’avaient pas fermé à clé derrière eux. Soit parce qu’ils avaient oublié, soit parce que leur mère (probablement Vivienne Duchamp, à moins qu’il ne se soit agi du nom de mémé ; je l’ignorais encore) et cette femme nommée Audrey étaient encore là et qu’Audrey risquait de repartir bientôt.

          Je tendis l’oreille. J’entendais encore le ronronnement de la télévision, parfois couvert par deux voix émergeant d’une pièce à l’avant de la maison. Deux voix de femmes.

          J’entrai. Le salon qui donnait sur le patio était splendide : des murs de brique à l’ancienne ; un sol en pierre ; d’élégants plafonds avec poutres apparentes. Je me dirigeai vers la grande cuisine. Au bout de l’îlot en marbre se trouvait un haut percolateur. L’air embaumait de l’arôme délicieusement amer du café.

          Je retournai hâtivement au salon, qui devait être plus spacieux que mon premier appartement, et plus élégamment meublé : des canapés en cuir ; des tissus riches et sombres ; des tables et des chaises sans doute hors de prix. Je n’avais jamais vécu dans un tel luxe, pas avec des parents arpentant le monde, ni avec les salaires de l’agence que Lucy et moi percevions.

          Des photos – toutes dans des cadres en argent – recouvraient la table et tapissaient le manteau de cheminée. Emma et Peter à divers âges. Sur les plus récentes, ils posaient avec une grande femme très belle d’une trentaine d’années, aux cheveux blond cendré et au sourire chaleureux, aux traits bien dessinés. Je ramassais un cliché posé contre un haut chandelier en métal.

          Une photo avec le papa. L’homme du bar. Le bon père de famille. Je ne m’étais pas trompé.

          Le cadre à la main, je me dirigeai à pas de loup vers l’autre bout du salon et le couloir par lequel parvenaient les voix. Je distinguai désormais parfaitement chaque parole.

          — Holly, si on arrêtait de tourner autour du pot ? (Une femme jeune, plus près de la fenêtre du vestibule.) Vous pouvez me dire la vérité.

          
            Holly ? Euh, toutes mes excuses, mesdames, je cherchais Vivienne.
          

          La voix de la seconde femme – probablement Holly, donc – était plus rocailleuse, fatiguée, comme si elle avait mal dormi.

          — Je ne sais pas où est Glenn, et il n’est pas ici. Vous pensez sérieusement que je l’aurais laissé dormir là ? C’est votre problème, maintenant, plus le mien.

          — Ne faites pas comme si vous ne vouliez pas le récupérer.

          — Sincèrement, non. (Holly poussa un soupir qui trahissait son impatience.) Il vous a envoyé un texto pour vous dire qu’il avait une réunion, et puis quoi ? Une urgence professionnelle ? Vous avez votre réponse. Les affaires avant tout. Ne faites pas comme si vous ne saviez pas dans quoi vous mettiez les pieds, Audrey.

          Audrey et Holly, donc. J’avais manifestement mal situé ma Vivienne.

          — Mais s’il lui était arrivé quelque chose ? Il ne m’a pas appelée depuis des heures. J’étais sûre qu’il serait là… peut-être avec les enfants. Je sais qu’ils lui manquent…

          Holly eut soudain un air compatissant.

          — Je sais que vous vous faites du souci. Mais de là à venir ici pour faire une scène devant mes enfants… ses enfants. Non.

          — Je ne voulais pas leur faire peur. (À présent, Audrey semblait boudeuse, comme vexée.) Je suis choquée que vous preniez sa disparition avec une telle désinvolture.

          — S’il vous dit qu’il doit quitter la ville, il ne s’agit pas d’une disparition, rétorqua Holly du tac au tac, visiblement lasse des états d’âme de son interlocutrice. Vous saviez, quand vous l’avez épousé, que son travail importait plus que vos sentiments.

          La première et la seconde épouse de ce Glenn. Le nom de famille de Peter était Marchbanks. Glenn Marchbanks ? Cela me rappelait vaguement quelque chose, tel un écho au fond de ma mémoire. J’apposai ma main contre la pierre froide.

          — J’ai eu le tort de penser qu’il me traiterait avec un peu plus de respect et de considération.

          — C’est dur à avaler, quand ceux que nous aimons décrètent que nous ne sommes pas leur priorité.

          Je perçus une pointe d’amertume dans le ton de Holly.

          — Vous ne pouvez pas vous empêcher de remuer le couteau dans la plaie, n’est-ce pas ?

          — Audrey, c’est votre mari, à présent. Vous avez gagné le gros lot. (Holly était plus agressive que jamais.) Si sa négociation d’hier soir s’est terminée tard et s’il a dû prendre la route ce matin, c’est probablement ce qu’il a fait. Il va vous envoyer un message en supposant que vous avez endossé votre culotte de grande fille et que vous n’allez pas lui faire une scène digne d’une téléréalité.

          — Il ne m’avait encore jamais fait le coup.

          — Vous n’êtes mariés que depuis un an. Il garde toujours des vêtements de rechange et un sac de voyage tout prêt dans sa voiture ? Il a accès à un jet privé ?

          — Oui, admit Audrey d’un ton incertain.

          — Alors il fait des affaires quelque part. D’accord ? Ne vous inquiétez pas. Allez faire du shopping, dépensez son argent, faites-vous encore plus jolie que vous ne l’êtes. Ça lui ferait plaisir.

          La plus jeune laissa alors échapper un sanglot.

          — Parfois, j’ai l’impression qu’il me ment sur son emploi du temps. Quand il quitte la ville. Ou même… Je ne crois tout simplement pas qu’il me dise la vérité.

          Sa voix se brisa.

          Une longue pause éloquente s’ensuivit.

          — Que voulez-vous dire ? l’interrogea Holly d’une voix glaciale.

          — Je crois qu’il m’a menti. Peut-être comme il vous a menti. Je ne pense pas que tous ses voyages d’affaires soient, vous savez, des voyages d’affaires.

          — Allons, Audrey, s’il vous plaît. Écoutez, une grosse journée m’attend, alors si vous voulez bien m’excuser…

          — Je me suis toujours dit que, s’il me quittait, ce serait pour revenir ici. Auprès de vous. Il tient toujours à vous.

          — Il tient à Emma et Peter, oui. Mais pas à moi.

          — Vous resterez à jamais sa première femme. Son premier amour.

          — Audrey, son premier amour est lui-même, et son deuxième est la réussite. Je suis sûre qu’il vous appellera bientôt.

          — Vous ne pensez pas que je devrais prévenir la police ? Il ne m’a pas envoyé un seul texto ni téléphoné depuis minuit.

          — Est-ce qu’il vous a dit où il allait précisément ?

          — Non.

          — Il est peut-être encore en vol. S’il devait se rendre au Japon, en Australie ou en Europe… Vous tenez réellement à l’humilier en prévenant la police ?

          — Vous pourriez peut-être le faire pour moi ? Comme ça, il ne m’en voudra pas.

          Elle était désormais faussement timide, comme si elle jouait un rôle de façon particulièrement peu convaincante. Je faillis éclater de rire. Je me demandai si Holly allait la jeter dehors à cet instant. Au lieu de quoi, elle répondit :

          — Non, c’est hors de question. Mais je vous recommande chaudement d’attendre encore un peu avant de vous mettre à flipper.

          Toutes deux étaient retournées dans la grande entrée, et j’apercevais désormais leur reflet dans un miroir. Audrey, la plus jeune, devait avoir mon âge ; vêtue d’un simple tee-shirt et d’un jean, elle restait tout de même assez attirante. Sa peau était excessivement bronzée et elle s’était verni les ongles dans un rose électrique. C’était elle qui conduisait la Mercedes que j’avais suivie. L’autre femme, Holly, portait une tenue de yoga – un pantalon de lin informe et un débardeur révélant ses bras musclés. Elle était la belle blonde que j’avais repérée sur les photos de famille.

          Soudain, Audrey la prit dans ses bras, une attitude extrêmement surprenante. Je vis très clairement dans la glace une expression d’ennui fugace sur le visage de Holly. Elle pinça les lèvres, et ses prunelles trahirent une rage mal contenue. Je reculai d’un pas avant qu’elles puissent me voir et me tapis dans un angle du salon, contre la brique froide. Je les entendis se dire au revoir, puis la porte se referma. Un silence. Suivi du bruit d’une voiture prenant vie dans l’allée.

          Je reculai de plusieurs pas jusqu’à regagner la cuisine, sans jamais lâcher la photo de Holly et ses enfants.
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          Vendredi 5 novembre, matin

          Janice était assise avec l’ordinateur portable de Barbara Scott sur les genoux, redoutant de l’ouvrir.

          L’aéroport de Portland grouillait d’activité, mais elle avait réussi à se dégoter un siège sur le prochain vol à destination de Las Vegas. Elle s’était cachée dans les salons classe affaires de la compagnie ; elle prenait tant d’avions pour son activité officielle qu’elle faisait partie des clients privilégiés. Elle voyageait sous le pseudo de Marian Atkins, la fausse identité indiquée sur le permis de conduire, le passeport et les cartes de crédit que Belias lui avait fournis, mais elle avait montré à l’hôtesse sa carte de membre au nom de Janice Keene. Pour l’heure, le salon n’était pas très fréquenté. La plupart des hommes d’affaires avaient déjà décollé, et elle avait sans problème trouvé une place près du buffet amoindri.

          Dans un coin de la pièce, la chaîne économique locale était diffusée en sourdine. Pas d’informations. Elle crevait d’envie de savoir ce qui se racontait sur l’incendie ayant ravagé la villa de Barbara Scott, mais elle préférait éviter de demander à l’hôtesse de changer de chaîne. L’information ferait de toute façon très bientôt la une de tous les bulletins nationaux.

          Cela compliquerait-il la suite de sa mission ?

          Belias voulait voir trois personnes mortes. Il n’était pas aberrant de supposer qu’elles se connaissaient. Qu’ensemble elles constituaient une menace à l’encontre de Belias et du réseau qu’il avait bâti.

          Mais quel genre de menace ?

          Elle ouvrit finalement l’ordinateur, un Apple en aluminium argenté. Je n’ai pas apporté de livre pour le vol, je peux bien lire le sien, se dit-elle. La machine s’était simplement mise en veille quand elle en avait rabattu l’écran, elle n’eut donc pas à se soucier de pirater le mot de passe. La batterie tiendrait encore plusieurs heures. Elle fit courir son pouce sur le pavé sensitif et déplaça le curseur jusqu’au module de recherche. Ce fut alors qu’elle remarqua la coulure de sang le long de l’écran, les quelques gouttes qui maculaient le clavier.

          Elle se figea, incapable de détourner les yeux – s’agissait-il d’un morceau de cervelle, juste à côté… ?

          — Janice ! Comment allez-vous ?

          Elle dressa la tête. Un homme bien bâti d’une quarantaine d’années, vêtu d’un costume sombre et d’une cravate bleue, la considérait, tout sourire. Impossible de se rappeler son nom.

          Et il s’agissait d’un client.

          — Bonjour !

          Elle referma l’ordinateur pour dissimuler les traces de sang. Elle se leva. Diana s’occupait de son compte. Elle savait que si elle souriait plus longtemps, cela aurait l’air faux.

          — J’ignorais que vous aviez des clients à Portland. (Il s’installa en face d’elle.) Je vous dérange en plein travail ?

          — Oh, je notais simplement certaines idées, répondit-elle.

          Non. Elle ne voulait surtout pas que cet homme – Frank Laplace, cela lui revenait ; il possédait une entreprise de logiciels à San Francisco, qui passaient au crible les réseaux sociaux afin de proposer des annonces publicitaires personnalisées – aille dire à Diana : Oh, j’ai croisé votre mère à Portland. Elle était censée faire une retraite à Santa Fe, dans un lieu où les téléphones portables étaient interdits. Son ventre se noua.

          — J’essaie de convaincre un prospect.

          — Vous n’avez pas des gens qui s’en occupent pour vous ? (Il partit d’un rire chaleureux.) Vous rentrez sur San Francisco ?

          — Non. Je… (Elle feignit de tousser pour s’octroyer quelques secondes de réflexion supplémentaires.) J’ai une autre personne à démarcher.

          Elle ne donna pas plus de précisions, et Laplace n’en demanda aucune. Comme il s’agissait d’un client, elle pouvait difficilement écourter leur conversation, seulement espérer que son vol décollait bientôt. Il entreprit d’expliquer que Diana faisait un travail formidable et qu’elle avait de quoi être fière ; l’écoutant d’une oreille, elle ne pouvait s’empêcher de songer : Frank, vous êtes P-DG, n’avez-vous pas quelques coups de fil à passer ?

          Finalement, une éternité plus tard – une heure environ, chaque seconde s’égrenant sur l’horloge lui paraissant durer un siècle –, après qu’il lui eut expliqué précisément quel genre de relations publiques il entendait mener, et qu’elle se fut efforcée d’être brillante et perspicace – ainsi que chacun de ses clients s’attendait à la voir – tout en pensant Mais va donc prendre ton avion, crétin, il se leva.

          — J’ai rendez-vous avec Diana en début de semaine prochaine, annonça-t-il avant de prendre congé. J’espère que nous pourrons reprendre notre conversation à cette occasion.

          Elle fit un gros effort pour se lever et le saluer de la tête tout en lui serrant la main. Il partit d’un pas rapide, s’en allant rejoindre le chahut incessant du terminal. Elle alla humecter une serviette dans un seau à glace et retourna nettoyer l’ordinateur. Elle effaça soigneusement le sang – et ce qu’elle supposait être un morceau de cervelle, beurk –, puis replia la serviette. Elle avait peur de la jeter à la poubelle : et si quelqu’un la voyait ? D’un autre côté, qui irait penser : Grand Dieu, serait-ce un morceau de cervelle sur cette serviette ? Cet endroit était plein de travailleurs couronnés de succès qui voyageaient pour le compte de leur belle entreprise, nul n’irait s’imaginer une chose pareille. Elle jeta la serviette.

          Il va dire à Diana qu’il m’a vue aujourd’hui. Elle en était certaine. Quelque chose avait déjà mal tourné, et peut-être était-ce là sa punition pour n’avoir pas respecté les ordres de Belias. Elle n’était pourtant pas superstitieuse. Mais quand on vendait son âme… Dans ce cas, elle allait devoir s’acquitter au plus vite de sa terrible mission. Plus que deux.

          Toutefois, c’était le pourquoi de tout cela qui la tracassait. Elle devait le découvrir.

          Le téléphone bleu sonna alors. Belias. Personne d’autre ne connaissait ce numéro.

          — Oui ?

          — Lazard. Votre homme se nomme Lazard.

          Ce nom lui rappelait vaguement quelque chose.

          — Qui est-ce ?

          — Lucky Lazard. Un nabab de l’immobilier. Faites en sorte que ça ait l’air d’un accident. Ou mieux : d’un suicide. Je vous ferai parvenir les infos le concernant.

          — Je comprends.

          — Petit problème : il occupe le dernier étage d’un immense casino qui lui appartient. Il a des gardes du corps. Il se promène rarement seul.

          — Alors comment suis-je censée l’atteindre ?

          — Une fois à Vegas, un paquet vous attendra à la réception de l’hôtel Mystik. (Il s’éclaircit la gorge.) Vous êtes la meilleure. Vous avez intérêt à me le prouver.

          — Est-ce que tout va bien ? demanda-t-elle.

          Il avait l’air en colère. Elle avait cru qu’il se montrerait satisfait de l’élimination de la première cible.

          — Bien. Tout va très bien, répondit Belias.

          — Vous semblez contrarié.

          — Nous connaissons tous de petites contrariétés de temps à autre, Janice.

          — Je pensais que vous aviez le don de vous débarrasser des vôtres.

          Elle avait voulu faire un trait d’humour, mais le long silence menaçant qui s’ensuivit effaça son sourire naissant.

          — En effet, rétorqua-t-il. Faites en sorte que cela ait l’air d’un accident. Les morts conjuguées de Scott et Lazard pourraient éveiller des soupçons. Chaque victime va un peu plus vous compliquer la tâche.

          — Sont-ils liés ? demanda-t-elle sans pouvoir s’en empêcher.

          Sa seule réponse fut un silence glaçant.

          
            Vous auriez tout aussi bien pu dire oui.
          

          — Je comprends, reprit-elle.

          — Vous êtes la meilleure, répéta-t-il.

          — Vous savez pour quoi je fais ça. Pour son avenir. Vous vous occuperez d’elle, n’est-ce pas ? Je sais que vous ne la pensiez pas capable de travailler pour vous, mais elle peut le faire.

          — Oh, oui, je vais m’occuper de Diana. Ne vous faites pas de souci là-dessus.

          — Merci.

          — Aucun problème. Rappelez-moi quand vous en aurez fini à Vegas.

          — Ça pourrait prendre un peu de temps, étant donné la difficulté de la chose.

          — Dépêchez-vous. Mais ne bâclez pas le travail.

          Elle se retint d’éclater de rire. Combien de fois avait-elle entendu pareilles recommandations de la part de ses clients en relations publiques ? Les choses peuvent être vite faites, ou bien faites, ou peu chères, mais jamais les trois à la fois.

          — Ça sera fait. Pour Diana.

          Car si elle se faisait prendre, Belias ne pourrait plus rien pour sa fille. Janice se détruisait, corps et âme, pour le bien de Diana.

          — Vous vous sentez bien ?

          — Oui. Ça va.

          — Tout sera bientôt terminé, la rassura-t-il. Et je m’assurerai que Diana ait tout ce qu’elle veut dans la vie. Je vous le promets.

          Elle raccrocha. Elle ne voulait plus l’entendre promettre des choses qu’elle ne le verrait jamais réaliser. Le cancer l’emporterait bientôt, et elle avait encore une grande distance à parcourir avant de trouver le repos.

          Elle pianota sur l’ordinateur de Barbara Scott, curieuse de savoir si l’auteur connaissait son nom. Elle parcourut le disque dur.

          Rien qui la concernait. Elle poussa un soupir de soulagement.

          Elle rechercha Belias.

          Rien non plus.

          Retenant son souffle, elle inscrivit pacte. C’était le terme le plus évident pour définir la relation toute particulière que Belias entretenait avec… les gens. Et c’était toujours le terme qu’il employait avec elle : notre pacte.

          Deux résultats. Rien à voir avec elle ni avec Belias.

          Elle n’avait pas vraiment besoin de chercher autre chose. Elle lança cependant une requête sur le mot réseau.

          Rien qui ait un lien avec Belias.

          Elle se frotta les joues. Bon, très bien. Si Barbara Scott ne savait rien de Belias ou de son réseau, pour quelle raison avait-elle dû mourir ? Quel rapport existait-il entre un auteur de best-sellers et un nabab de l’immobilier de Las Vegas ?

          Elle parcourut la liste des « fichiers récents » pour s’enquérir de ce sur quoi Barbara Scott travaillait dernièrement. L’auteur avait créé des dossiers sur plusieurs personnalités, dans lesquels elle avait rassemblé articles et coupures de presse : un jeune acteur en vogue à Hollywood ; un gourou de la finance animant sa propre émission sur le câble avec un noyau de téléspectateurs fidèles ; l’un des conseillers économiques du président ; une sénatrice du Nouveau-Mexique, bien placée pour devenir la nouvelle vice-présidente – elle était devenue célèbre pour son franc-parler et son humour empreint d’ironie qui séduisaient les deux ailes du parti ; le mari de celle-ci ; l’ancien sénateur devenu auteur à succès, ambitionnant de devenir une sorte de Mark Twain contemporain. Rien ne semblait les lier les uns aux autres, aucune logique apparente ne ressortait. Tous ces dossiers étaient rassemblés dans un ensemble nommé IDÉES DE RECHERCHE DIVERSES. Et dans chacun des sous-dossiers se trouvait un fichier Word dans lequel Barbara Scott sauvegardait ses notes de travail.

          Dans celui qui concernait le mari de la vice-présidente potentielle, elle lut : Comment les conjoints peuvent-ils aider ou nuire à la carrière d’un homme ou d’une femme politique ? Quel degré d’influence possèdent-ils réellement ? Est-ce un avantage ou un inconvénient… étant donné les antécédents historiques ? Existe-t-il un livre sur le sujet ? Tous les dossiers commençaient ou s’achevaient par la même question, Barbara Scott semblant en permanence affûter son instinct d’écrivain pour concevoir une histoire à partir de ces bribes d’informations, de ces questions existentielles ou de ces faits. Ces dossiers ressemblaient sans doute à ceux de n’importe quel auteur.

          L’une de ces personnalités qui intéressaient Barbara avait-elle conclu un pacte avec Belias ou rejoint son réseau ? Rien n’indiquait que ce fût le cas, ni que Barbara Scott le soupçonnât. Pas la moindre esquisse, pas un seul document compromettant.

          Rien ne mettant en cause Belias, le pacte, le réseau, aucun secret ne les liant aux arcanes du pouvoir, de l’argent ou des lobbys. Elle chercha des dossiers verrouillés ou protégés par un mot de passe, mais n’en trouva aucun.

          Janice referma l’ordinateur. Ses recherches étaient vaines. Elle allait pouvoir formater le disque dur, en effacer chaque information, et jeter la machine au rebut. Elle se promenait avec l’ordinateur d’une morte, dont le destin tragique faisait sans doute désormais la une de tous les journaux nationaux.

          Pourtant, elle savait qu’elle ne détruirait pas le disque dur. Des informations s’y trouvaient ; ce sur quoi Barbara Scott travaillait, et qui avait probablement provoqué sa mort. La réponse se trouvait dans cet ordinateur, elle ne savait simplement pas quelle question poser. Elle devait se concentrer sur sa nouvelle cible. Lazard. Elle…

          Elle s’interrompit. Elle rouvrit l’ordinateur de Barbara Scott et relança la fonction de recherche. Elle tapa Lucky Lazard. Pas de résultat. Seulement Lucky. De nombreux résultats, car toutes les occurrences de l’adjectif lucky, « veinard », dans un e-mail, un PDF ou un fichier Word ou Excel ressortaient. Elle les parcourut tour à tour, et en trouva une pertinente. Elle n’émanait pas du compte e-mail principal de Barbara Scott, mais d’un compte secondaire ouvert sur un gros moteur de recherche, le genre de compte que l’on active puis que l’on oublie dès qu’on n’en a plus l’utilité. Celui dont on se sert pour se protéger des spams, l’adresse avec laquelle on s’inscrit aux diverses newsletters.

          Ou que l’on utilise pour communiquer de façon plus anonyme.

           

          Lucky, je crois qu’on en est tous à compter sur votre surnom. Il est temps de récolter le fruit de notre labeur. Réfléchissez à la meilleure manière d’en tirer profit. Nous devrions travailler ensemble, pas séparément, pour ne pas formuler nos vœux en même temps et risquer d’épuiser la providence. Prenez garde, ou je vous consacre mon prochain livre, ah, ah, ah. Je plaisante. On se voit bientôt là où tout est plus facile.

           

          Cela remontait à une semaine.

          L’adresse du destinataire ne ressemblait en rien à Lucky Lazard ; encore un compte parallèle. Cependant, combien de types se faisaient surnommer Lucky ?

          Elle chercha d’autres messages émanant du même compte, mais n’en trouva aucun. Pas plus qu’un autre échange entre Barbara Scott et Lucky Lazard. Se mettrait-il à paniquer, maintenant que Barbara Scott était morte ? Ils avaient été en contact. Ils avaient prévu quelque chose qui leur aurait profité à tous les deux. Quels points communs pouvaient avoir un auteur et un magnat de l’immobilier ? Et à présent que Barbara Scott était morte, Lucky Lazard allait redoubler de vigilance. Ce simple e-mail suffisait à rendre sa tâche cent fois plus compliquée. Il serait sur ses gardes. Même si personne n’avait encore parlé de meurtre, ce n’était plus qu’une question de temps. L’incendie n’aurait pas suffi à faire disparaître les balles.

          Peut-être étaient-ils au courant pour Belias. Peut-être connaissaient-ils l’existence de son réseau secret. Peut-être envisageaient-ils de le faire chanter. Il avait forcément une bonne raison de les vouloir morts. Et elle devait décider maintenant si elle comptait découvrir laquelle.

          Une annonce au micro l’informa de l’embarquement de son vol. Elle rangea le portable de Barbara Scott dans son bagage à main et se demanda si elle pourrait arracher la vérité à Lucky Lazard avant de l’éliminer. Car elle n’avait pas trop apprécié le ton de Belias quand il avait évoqué Diana. Cela pouvait être l’occasion de souscrire une nouvelle police d’assurance pour protéger sa fille.
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          Vendredi 5 novembre, matin

          Aller provoquer une personne chez elle est une attitude extrêmement risquée : une violation de domicile est susceptible de provoquer une réaction de panique.

          Je retournai le cliché de Holly et des enfants que j’avais trouvé sur le manteau de cheminée et le tendis vers elle. La plupart des cambrioleurs, des violeurs ou des meurtriers – selon la catégorie à laquelle elle penserait que l’intrus qui se trouvait chez elle devait appartenir – ne s’intéressaient pas aux photos de famille.

          Holly parlait toute seule.

          — Je vais vraiment avoir besoin d’une bonne séance de yoga, aujourd’hui.

          Elle se dirigeait vers le salon, les mains croisées contre ses lèvres, perdue dans ses réflexions.

          Puis elle m’aperçut.

          Elle se figea. Elle maintint ses mains devant sa bouche. Elle ne cria pas, s’arrêta simplement, tétanisée, et me dévisagea. Avec son pantalon en stretch, sa queue de cheval blonde et le tee-shirt portant le logo de l’école de ses enfants ainsi qu’un slogan louant le travail d’équipe, elle évoquait autant la ménagère de moins de cinquante ans que son ex-mari le bon père de famille. Des rôles que j’aurais adoré voir mes parents endosser quand j’étais petit, mais le sort en avait décidé autrement. Elle m’observait fixement, semblant redouter que je sois là pour venir faire voler en éclats sa petite vie parfaite. Elle ne hurla pas, ni ne se précipita vers la porte d’entrée ou le système d’alarme pour y saisir un code d’urgence.

          Elle se contenta de me regarder.

          Je me comportai exactement comme lorsque je travaillais sous couverture pour les Projets Spéciaux, conservant une voix calme et posée.

          — Holly Marchbanks ? Je suis sincèrement désolé de faire irruption chez vous. Je ne vais pas vous faire de mal. Je suis à la recherche de Glenn, votre ex-époux.

          — Putain, vous êtes qui ? répliqua-t-elle d’un ton ferme.

          Le fait que je tienne la photo la déstabilisait ; je n’avais rien à faire ici, mais les intrus ne montraient pas des photos de famille en demandant à parler à l’ancien mari.

          — Où est Glenn, madame Marchbanks ?

          — Il… il n’est pas là. Je ne sais pas où il se trouve.

          — C’est ce que je vous ai entendu dire à sa nouvelle épouse.

          Elle blêmit légèrement.

          La surprendre avec une nouvelle technique d’approche.

          — Qui est Vivienne Duchamp ? J’ai cru comprendre qu’elle habitait ici.

          Son calme s’évapora.

          — Sortez de chez moi !

          — La voiture de Vivienne Duchamp a été utilisée hier soir lors d’un crime auquel votre ex-mari est mêlé, et si vous ne savez rien de tout cela, j’aurais besoin de trouver cette dame.

          Elle cessa de brailler et m’examina.

          — Êtes-vous de la police ?

          — Non, je travaille sur les lieux du crime en question. Est-ce que Vivienne Duchamp habite ici ?

          — Non, c’était notre fille au pair. Elle est retournée en Suisse il y a un peu plus d’un an.

          — Dans ce cas, il ne me reste plus qu’à rapporter mes inquiétudes à la police.

          — Pourquoi ne l’avez-vous pas déjà fait ? s’étonna-t-elle. Pourquoi êtes-vous venu ici pour m’interroger, au lieu de vous rendre directement au commissariat ?

          Elle me retenait en me posant des questions après avoir voulu me jeter dehors un instant plus tôt. Elle commençait à paniquer, ainsi qu’en témoignait sa main tremblante. Ça risque d’être plus facile que prévu, me dis-je.

          — Je n’ai pas dit tout ce que je savais à la police. J’espérais trouver un accord avec votre ex-mari.

          Une carte à abattre avec précaution, songeai-je.

          — Un accord ? Vous voulez le faire chanter ?

          Qu’elle pense ce qu’elle voulait, elle ne parlerait que plus. Je conservai un air neutre.

          Elle reprit la parole, comme je l’avais espéré.

          — Glenn et moi n’avons rien à voir avec tout ça, vous vous trompez. (Elle sortit de sa poche un téléphone portable, qu’elle brandit vers moi telle une arme.) Sortez d’ici, ou j’appelle la police.

          — Je pourrais leur envoyer une photo de Glenn. Je suis sûr que je pourrais en trouver une sur un réseau social ou ailleurs sur Internet. Je pourrais leur demander de la montrer aux autres témoins. Il correspond parfaitement à la description qu’ils ont faite du criminel recherché.

          J’entendis le portail automatique se refermer ; la Mercedes d’Audrey avait quitté la propriété.

          — Ou alors, votre ex et moi pourrions avoir une petite conversation au sujet de ce qui s’est passé hier soir.

          — Mon mar… Mon ex-mari est un homme d’affaires respecté. Si vous partez immédiatement, je vous jure de ne pas alerter la police, d’accord ? Les flics de Tiburon ne sont pas très conciliants avec les intrus…

          — Étiez-vous au volant de la voiture ? J’ai aperçu une tignasse blonde.

          Ses prunelles se mirent à se consumer de rage.

          — Dégagez de chez moi.

          — L’homme qui se trouvait avec votre mari était un mercenaire russe. Je me demande si ses amis ne sont pas curieux de retrouver votre ex pour lui demander pourquoi il a fui en abandonnant son complice derrière lui.

          Chacun de mes assauts portait, même si elle n’en laissait rien paraître. Lire les réactions des gens n’est pas facile, contrairement à ce que cherchent à nous faire croire les romans et les films. Sa lèvre inférieure trembla à peine, mais cela suffit à me convaincre qu’elle était au courant des agissements de son mari.

          En outre, je tenais une photo de ses enfants. Je lui rappelai tous ces détails lors d’une brève conversation silencieuse.

          — Glenn est ici. Dans l’autre aile. (Elle indiqua du menton la porte du patio et le chemin menant vers l’autre bout de cette villa de conte de fées.) Il est blessé.

          D’une honnêteté délicieuse. Le prince charmant gisait dans le donjon du château.

          — Je vous suis.

          — Promettez-moi de ne pas lui faire de mal.

          — Je veux simplement savoir pourquoi il est venu au bar.

          — Je ne sais pas du tout de quoi vous parlez. Il est arrivé ici blessé et m’a demandé de le cacher.

          Je ne pouvais espérer aveux plus détaillés. Le peu que je savais rendait vaine toute tentative de discussion.

          — Alors, allons-y, je vous prie, dis-je en lui désignant le couloir.

          Elle avança avec hésitation.

          Quand elle arriva à ma hauteur, elle me décocha un violent coup de coude à la clavicule. Pas une simple bousculade, mais le genre d’assaut que j’avais appris lors de ma formation aux Projets Spéciaux. Si elle m’avait touché un poil plus haut, elle aurait pu me briser le larynx. Je reculai en chancelant, toussai, cherchant à reprendre mon souffle ; je n’avais pas effectué plus de cinq pas quand j’entendis un sifflement derrière moi.

          Si je n’avais pas baissé la tête à ce moment-là, elle m’aurait fracturé le crâne. Elle avait empoigné le lourd chandelier posé sur la cheminée – celui contre lequel reposait le cadre que j’avais pris – et avait tenté de me porter un coup sur la tête.

          Il fila à quelques centimètres de mon cuir chevelu, et le vent qu’il produisit m’indiqua qu’elle avait cogné sans la moindre hésitation. Je me pliai en deux et l’esquivai en lui passant sous le bras.

          — Madame Marchbanks ! m’écriai-je.

          Elle n’essaya pas de m’atteindre du revers. Non. Elle pivota, reprit son élan, et tenta de m’écraser le socle sur le visage. Une économie d’énergie admirable. Visant clairement à me casser le nez, les dents et le menton.

          Et Holly Marchbanks restait parfaitement silencieuse. Son visage ne trahissait rien de l’hystérie que la ménagère de moins de cinquante ans peut éprouver face à la présence d’un intrus à son domicile. Malgré ses efforts, elle n’avait pas du tout le souffle court. Simplement un air calculateur, froid et impitoyable.

          Je me laissai tomber pour éviter son coup et me retrouvai par terre. Elle essaya de viser, soulevant les soixante centimètres de métal au-dessus de sa tête afin de les abattre tel un pilon, mais je la déséquilibrai d’un coup de talon. Elle tomba sur le dos et se releva d’un bond, tandis que je peinais à me remettre debout. Son coup aurait pu me broyer la trachée. Elle aurait pu me tuer de sang-froid, me regardant suffoquer sur le sol en pierre de sa maison de rêve.

          Une sacrée ménagère. Je doutais qu’elle ait appris ça à ses cours de yoga ou dans son club de lecture. Elle avait suivi un entraînement.

          Le chandelier – disons plutôt son bâton de combat, vu sa façon de l’utiliser – s’abattit de nouveau vers moi. Je reculai en sautillant. Elle s’arrêta, feinta ; je ne tombai pas dans le panneau. Elle s’immobilisa de nouveau.

          — Bon, dis-je, reconnaissant une adversaire à ma mesure que je ne m’étais pas attendu à trouver.

          — Bon, répéta-t-elle. C’est vous qui êtes chez moi. La loi est de mon côté.

          Chacun de ses muscles était contracté, prêt à se dérouler tels ceux d’un chat.

          — Dans ce cas, appelons la police, répliquai-je. Ils pourront peut-être me protéger de vous.

          — Vous n’êtes pas armé.

          Ce n’était pas une question, mais un simple constat. Si j’avais su, je ne serais pas venu les mains vides.

          — Madame Marchbanks…

          Je préférais négocier à me battre.

          — Dites-moi qui vous êtes, ou je vous défonce le crâne. (Elle me menaça une nouvelle fois de son chandelier, semblant chercher mon point faible.) Vous êtes le célèbre barman. Mais vous n’êtes pas que barman.

          — Et vous n’êtes pas une simple ménagère de moins de cinquante ans, rétorquai-je.

          Je restai sur mes gardes, prêt à parer son assaut suivant. N’ayant pas aperçu d’arme potentielle, j’allais donc devoir m’emparer de la sienne.

          Elle frappa à nouveau, et je saisis le socle du chandelier, qui me percuta douloureusement la paume. J’avais l’intention de le lui arracher, mais elle était rapide comme un serpent et me porta un nouveau horion à la poitrine en même temps qu’un coup de pied à l’aine.

          Elle lâcha sa prise. Volontairement, compris-je en chancelant en arrière quand je me pris les jambes dans une ottomane en cuir et perdis l’équilibre.

          On n’abandonne une arme que pour en empoigner une meilleure.

          Elle se rua vers la cheminée, délaissant les autres chandeliers, et se saisit de l’une des photos suspendues au-dessus du manteau. Un cliché de sa fille, Emma, tout sourire malgré ses dents de devant manquantes, sous un soleil estival. Derrière le cadre monté sur charnière se cachait un Glock 9 mm équipé d’un silencieux.

          Elle l’empoigna.

          Et je me précipitai dans la cuisine.

          J’entendis une balle siffler au-dessus de ma tête en même temps que le toussotement fatal du silencieux ; une fraction de seconde plus tard, des éclats de brique jaillirent du mur.

          Elle n’était pas seulement formée à se battre : elle l’était à tuer.

          La cuisine était gigantesque. Des plans de travail en granit, des meubles sur mesure, une lourde porte restée ouverte donnant sur un grand garde-manger. Je me saisis d’un couteau de chef – à la longue lame bien affûtée – suspendu à une barre magnétique. De ma main libre, j’empoignai une grosse poêle dans laquelle Mémé avait dû préparer ses œufs pour le petit déjeuner.

          Holly ne se précipita pas pour me rejoindre.

          Je tendis l’oreille. J’avais quelques années de moins et j’étais physiquement plus fort. Cependant, elle avait un pistolet et se trouvait sur son territoire. Celui de ses enfants. Je sais ce que c’est de se battre pour ses enfants. Je l’avais bêtement sous-estimée.

          — Barman, m’appela-t-elle. Regardez, j’ai volontairement visé bas. Pas la tête. Je veux discuter.

          — Ouais, vous auriez pu m’atteindre à la colonne. Merci beaucoup.

          Un petit coin repas était niché du côté ouest ; puis venait la cuisine proprement dite, avec son îlot central, son réfrigérateur et la porte du garde-manger ; puis la porte de derrière qui donnait sur le patio, celle qu’avaient empruntée les enfants et leur grand-mère. Enfin, une dernière ouverture menait à un office, où l’on pouvait disposer un buffet froid. Et au-delà de ça, j’apercevais l’extrémité d’une table à manger d’allure majestueuse, avec des chaises recouvertes d’un tissu écarlate assorties à une peinture moderniste.

          Pas le genre de décor auquel j’étais habitué.

          — Barman ? insista-t-elle. J’aimerais passer commande.

          Elle me raillait. Elle était trop sûre d’elle. J’attendais qu’elle se montre. Ma poêle suffirait à arrêter une balle. Du moins, je l’espérais. Et je sais lancer un couteau, même si je n’avais jamais eu l’occasion de le faire lors d’un combat – une technique ni très précise ni très fiable. En cas d’échec, je perdrais mon arme. Et elle ne risquait pas de me lancer son pistolet dessus.

          — Holly, dis-je. Pensez-vous pouvoir me tuer et nettoyer la scène avant le retour de Mémé ? Ou même celui des enfants ? Cela risque d’être difficile.

          Je gardais la poêle tendue devant moi, pour me protéger de la poitrine à la pointe du nez. Je m’approchai de l’endroit où j’étais entré par effraction dans la cuisine, hors de vue. D’instinct, elle supposerait que je m’étais tapi plus loin.

          Peut-être même qu’elle essaierait de me prendre à revers en passant par le séjour.

          À moins qu’elle ne reste sur place, attendant de pouvoir m’abattre d’une balle. À sa place, c’est ce que j’aurais fait.

          Je pénétrai dans le petit coin repas. Elle n’y était pas. Je poursuivis ma progression jusqu’au salon. Là, le sol en béton jouait en ma faveur : pas de latte de parquet risquant de grincer, pas de bruissement de moquette. Je courus jusqu’au coin opposé, près de l’entrée, où elle s’était trouvée avec Audrey, la seconde épouse.

          Je me tenais au même endroit que précédemment. Grâce au miroir, je la vis accroupie, aux aguets.

          Je bondis sur elle, la poêle en avant. J’oublie toutes mes manières de gentleman quand une femme essaie de me loger une balle dans le corps, de me fracasser le crâne à l’aide d’un objet contondant ou de m’écraser la trachée. Elle fit volte-face et son bras encaissa l’impact du métal ; elle laissa échapper son Glock. Je lui décochai un coup de pied à la poitrine et me penchai sur elle, l’empêchant de détaler. Elle percuta le mur mais, même à moitié sonnée, était déjà prête à rebondir.

          Je me saisis de l’arme. Elle se recroquevilla, sans me quitter des yeux, puis s’étreignit le bras. Peu m’importait qu’il soit brisé.

          Quatre secondes de silence.

          Je compris qu’elle s’attendait à ce que je l’abatte.

          — Vous et moi allons avoir une petite conversation, madame Marchbanks, lui dis-je.

          Je lui fis signe d’entrer dans la cuisine. Je la gardai en joue, tout en conservant mes distances.

          — Bon. Hier soir. Expliquez-moi tout.

          Elle riva son regard sur le comptoir, refusant de me faire face. Un livre de cuisine était ouvert sur une recette de cookies au chocolat particulièrement appétissants, à en croire la photo. Je supposais qu’elle envisageait d’en préparer pour ses enfants. La différence entre le monde dans lequel elle vivait – avec les jouets bordant l’allée et ses petits dans le privé – et ce qu’elle était réellement ne me frappa qu’alors.

          Après tout, étais-je si différent d’elle ? Elle aussi menait une existence clandestine. Lui ressemblerais-je, cinq ans plus tard ? J’imaginai mon avenir, la probabilité pour que je garde un pistolet caché chez moi (très forte), le fait que Daniel soit inscrit dans un établissement privé (plus que probable) ou dans une école bilingue de La Nouvelle-Orléans (à peine moins envisageable). Il porterait un uniforme comme les gamins Marchbanks, et peut-être qu’un jour, en rentrant à la maison, il découvrirait mes petits secrets.

          Je chassai ces pensées.

          — Je ne sais rien, affirma-t-elle.

          Elle aurait employé le même ton pour me donner son nom, son grade et son matricule si elle avait été soldat.

          — Pourquoi votre ex en a-t-il après Diana Keene ? Quelle est cette vidéo que tout le monde semble vouloir ?

          — Je ne sais rien.

          — La nuit dernière, j’ai rencontré un homme en noir qui aime offrir aux autres ce qu’ils désirent le plus au monde. Qui est-il, et quel est son rôle ? Travaille-t-il avec votre mari ?

          Elle ne cilla pas.

          — Alors, Holly ? insistai-je.

          — Laissez-moi vous donner un petit conseil, dit-elle en braquant son regard sur moi. Quittez la ville. Arrêtez d’aider Diana Keene, car si elle comprenait vraiment la situation, elle ne voudrait pas de votre aide. Partez d’ici et oubliez tout ce qui s’est passé hier soir. Vous serez disculpé pour la mort du Russe, c’était de la légitime défense. Vous avez des témoins. Mais oubliez tout le reste. Ou il vous détruira. Vous n’imaginez même pas jusqu’où il irait pour causer votre perte.

          — Qui est-il ?

          — Si je réponds à vos questions, il me tuera. Règle numéro un.

          Il était temps d’envisager une autre approche.

          — Je me demande sincèrement comment une personne telle que vous a pu se retrouver impliquée dans des affaires dans lesquelles baigne la racaille de la pire espèce.

          — Une personne telle que moi.

          — Quelqu’un qui a déjà tout.

          J’embrassai d’un geste de la main sa somptueuse cuisine et, au-delà, son incroyable villa et les photos de ses enfants magnifiques et radieux.

          — Tout. (Holly secoua la tête.) Oui, j’ai effectivement tout. Je l’ai gagné.

          J’avais travaillé en sous-marin pendant trois ans pour la CIA, endossant des identités n’existant que sur le papier : des blanchisseurs, des trafiquants d’armes, des contrebandiers. Généralement, j’étais longuement briefé sur les personnes à qui j’avais affaire, celles que je devais capturer ou interroger. Dans le cas présent, j’avançais à l’aveuglette. Je n’arrivais pas à comprendre comment s’imbriquaient les différentes pièces du puzzle.

          — J’imagine finalement que vous n’avez pas l’intention de me tuer, dit-elle.

          — Vous allez me dire contre qui je me bats.

          — Quand vos comptes en banque seront fermés, quand votre réputation sera détruite, quand tous les innocents que vous chérissez se retrouveront sur la paille sans même savoir pourquoi, j’espère que vous vous souviendrez que je vous ai prévenu. (Elle croisa les bras.) Si vous partez tout de suite, je lui dirai que vous avez quitté la ville. C’est votre seule chance.

          Je lui souris. Il faut un sacré cran pour oser adresser des ultimatums à celui qui tient le flingue.

          — Avez-vous seulement envisagé que cela puisse être votre seule chance ?

          — Vous n’allez pas me tuer, affirma-t-elle.

          — Je préférerais échanger votre vie contre des informations.

          — Pourquoi, selon vous, accepterais-je de répondre à vos questions ?

          — Parce que vous avez des enfants. De très beaux enfants.

          Sa bouche tressaillit légèrement.

          — Et si votre patron les menace pour vous tenir en laisse, ne feriez-vous pas tout ce qui est en votre pouvoir pour les mettre à l’abri ?

          — À condition qu’un endroit sûr existe, rétorqua-t-elle. Demandez-lui donc ce qu’elle en pense.

          — À qui ?

          — Diana. Je ne sais pas ce que vous gagnez à la protéger, mais cela ne les vaut pas. Livrez-la-nous, et vous serez en sécurité.

          — Ça ne me paraît pas très juste. Sa vie contre ma sécurité.

          — Nous ne voulons pas la voir morte. Pour rien au monde.

          — Vous désirez seulement la vidéo qu’elle détient.

          — J’ignore de quoi il s’agit.

          — Votre patron – je ne sais pas comment l’appeler autrement – semblait très intéressé par mon profil.

          — Il collectionne les recrues. (Elle laissa ces mots flotter dans l’air.) Je suis certaine qu’il aimerait ajouter un humble barman capable de vaincre un ancien des forces spéciales russes à son tableau de chasse.

          Elle partit d’un rire bref.

          — Son tableau de chasse. Vous et votre ex figurez dessus. Et qui d’autre ? Janice Keene ?

          Je me souvenais des mots de Diana à l’adresse de Glenn : Vous êtes comme ma mère. Je n’avais pas compris le sens de cette phrase.

          — De quoi s’agit-il ? insistai-je. D’un gang de richards ?

          Holly se mordit la lèvre et secoua la tête.

          — Oui. J’y ai adhéré entre mon club de lecture et l’association des parents d’élèves.

          — Si vous ne répondez pas à mes questions, je vous emmène chez l’une de mes amies, et je peux vous assurer qu’elle ne sera pas aussi aimable que moi. Pourquoi en avez-vous tous après Diana ? Je sais qu’elle a une vidéo. De quoi s’agit-il ?

          Elle étudia mon visage pendant quelques secondes, puis y découvrit une vérité qui avait échappé à l’homme en noir.

          — Vous ne la connaissez réellement pas, déclara-t-elle d’un ton morne. Quel genre d’imbécile êtes-vous ? Vous mettez votre vie en danger pour une… parfaite inconnue ?

          Elle marquait un point.

          — Si je le fais, c’est uniquement parce que votre patron refuse de me foutre la paix. C’est lui ou moi. C’est aussi simple que ça. Et je ne compte pas me laisser faire.

          — Un insecte face à un pare-brise.

          — C’est vous qui conduisiez hier soir, déclarai-je lentement. Vous êtes complice. Vous perdrez vos enfants, si vous êtes condamnée.

          Ses lèvres formèrent un cercle, comme si elle s’apprêtait à dire quelque chose. Comme si venait enfin la réplique qu’elle avait tant répétée.

          Le moment de vérité.

          — Je dois faire ce qu’il me dit. Ou mes enfants… mes enfants… (Sa voix s’étrangla, et elle s’éclaircit la gorge avant de reprendre.) Je crois que je vais vomir.

          Elle croisa les mains sur son ventre, tituba jusqu’à l’évier en inox, se pencha dessus et cracha de la bile. Après un hoquet violent, elle cracha de nouveau.

          Je l’observai, maintenant mon pistolet braqué sur elle. Il n’y avait pas d’autre arme à proximité. J’avais toujours le flingue et le couteau. Elle s’essuya le visage.

          — Je ne vous dirai pas un mot de plus, affirma-t-elle. Si vous devez me tuer, faites-le ailleurs qu’ici. Je ne veux pas que mes enfants perçoivent cette maison comme l’endroit où leur mère est morte.

          Son calme était presque inquiétant. Mais je ne marchais pas dans sa combine. Elle se jouait de moi.

          Si l’interrogatoire ne donne rien, cherchez les preuves.

          Je m’approchai d’elle et elle me décocha un violent coup de poing à l’épaule, échouant à atteindre ma gorge. Je lui plaquai le canon du pistolet sur la tempe et la forçai à s’allonger par terre. Je lançai un regard circulaire, cherchant de quoi l’attacher. J’avisai le garde-manger. Je la traînai à l’intérieur. Les murs étaient couverts d’étagères métalliques débordant de boîtes de pâtes, de bouteilles d’huile d’olive et de céréales diverses. Je remarquai un carton rempli de sacs-poubelle industriels dotés de cordons noirs en plastique. J’en nouai un autour de ses poignets et serrai fermement.

          — Ne bougez pas, lui ordonnai-je.

          Holly Marchbanks poussa un long hurlement de rage. Elle se cambra en arrière et tenta de me donner un coup de talon dans les parties. Je parai son coup de la hanche et la forçai à se rallonger dans la pièce. Je lui attachai les chevilles. Je claquai la porte. Elle était bien plus lourde que ne le sont généralement celles des celliers, mais je ne m’attardai pas sur ce détail. Je l’entendis rouler sur le sol et donner des coups assourdis contre la cloison. Je calai une chaise sous la poignée de porte. Elle était prise au piège.

          — Laissez-moi sortir ! s’époumona-t-elle.

          Je regrettais déjà de ne pas l’avoir bâillonnée.

          — Calmez-vous, répliquai-je. Comme vous refusez de me parler, je vais voir ce que je trouve dans la maison.

          — Vous ne pouvez pas savoir ! Vous ne pouvez pas !

          — Savoir quoi, Holly ? (Je m’efforçai de garder une voix calme et régulière.) Savoir quoi ?

          — Il nous tuera, il tuera mes enfants ! Pitié ! (Sa voix se transforma en un puissant cri de détresse.) Il tuera les enfants et il nous tuera, vous et moi. Vous ne pourrez pas lui échapper. Pitié.

          — Comment s’appelle-t-il ?

          Un silence.

          — Je peux vous aider. Est-ce que la vidéo que possède Diana révèle ses crimes ? Il ne pourra tuer personne – ni moi, ni vous, ni elle, ni vos enfants –, s’il est en prison.

          Elle eut un rire saccadé.

          — Bien sûr que si. Il peut faire tout ce qu’il veut. Protéger cette femme, c’est vous condamner à mort. Il la veut vivante, mais ce n’est pas le cas pour vous.

          — Dites-moi ce que je veux savoir et je m’en irai.

          — Non, gémit-elle comme si son monde s’écroulait. Nooonnn.

          Elle se tut alors et je la laissai là, ambitionnant de fouiller la maison.
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          Vendredi 5 novembre, matin

          Roger dormait – il était rentré particulièrement tard, après s’être débarrassé du corps de Glenn dans la baie – et Belias était assis à la table de la cuisine. Son ordinateur était ouvert devant lui, l’écran montrant l’interface d’un opérateur de téléphonie cellulaire. Une personne de son réseau avait obtenu l’accès à une application donnant aux consommateurs la possibilité de juger la qualité du service, et cela leur permettait d’espionner les conversations de leur choix. Il était à peu près certain que le FBI s’intéresserait à certains commentaires laissés en russe. Il n’avait pas pratiqué la langue depuis longtemps, mais conservait un niveau très correct.

          Il surprit les mots Sam Capra. Aux informations du matin, Sam avait été décrit comme le propriétaire du bar, pas un simple employé. À New York, la famille des deux frères morts connaissait également son patronyme.

          Les Russes évoquèrent encore deux minutes leur projet de voyage, puis ils raccrochèrent.

          Belias ferma les paupières.

          Les Rostov venaient abattre Sam Capra.

          Même si les deux frères avaient été bannis de New York et exilés dans l’Ouest, les liens du sang comptaient toujours. Et rien de tel que des proches parents pour exercer des représailles. Un cousin nommé Viktor allait être envoyé à San Francisco. Belias avait les moyens de surveiller les réservations aériennes et de voir à bord de quel avion Viktor Rostov allait embarquer.

          Il se demanda comment Sam réagirait s’il l’appelait pour lui dire : J’aimerais que l’on devienne amis. Un certain Viktor Rostov arrive pour vous éliminer. Je peux m’assurer qu’il ne vous approche pas.

          Sam accepterait-il alors de conclure un marché ? Sa sécurité était-elle le prix à payer ? Il n’avait plus été intrigué par pareille recrue potentielle depuis… eh bien, depuis l’élaboration du projet que Janice Keene s’efforçait en ce moment même de protéger. Sam pourrait changer la donne. Depuis qu’il avait entendu son nom, il avait passé la dernière heure à naviguer sur Internet en quête d’informations le concernant. Il n’avait pas trouvé grand-chose, mais juste assez pour titiller sa curiosité.

          Sam Capra était le fils d’humanitaires épiscopaliens qui avaient arpenté le monde. Il avait obtenu à Harvard des diplômes d’anglais et d’histoire. Son frère aîné, qui suivait la voie de ses parents en Afghanistan, avait été exécuté par des terroristes islamistes qui avaient filmé la scène pour en faire une déclaration politique. Le nom de Sam Capra était intimement lié à celui de son frère : il avait été interviewé au sujet de sa mort par deux chaînes du câble, puis il avait disparu du paysage audiovisuel. En piratant la base de données des anciens élèves de Harvard, il avait découvert que Capra avait, dès l’obtention de son diplôme, décroché un job de consultant pour une boîte londonienne du nom de CVX.

          Belias avait senti les cheveux de sa nuque se hérisser quand il avait découvert que CVX n’existait plus : le siège social de l’entreprise avait été gravement endommagé lors d’un attentat encore non revendiqué, et apparemment la société ne s’en était pas remise.

          Un frère assassiné ? Un attentat ? Quelle vie riche en événements ce jeune homme de vingt-six ans avait déjà vécue. Et voilà qu’il se retrouvait patron de bar et qu’il était capable d’éliminer un ancien des forces spéciales, avant de trouver le sang-froid nécessaire à aller fouiller son domicile en quête d’informations supplémentaires.

          Vous êtes particulièrement secret, Sam, songea Belias. Ça sent la CIA, ou la NSA, voire la DIA. Ça se sent à plein nez. Mais plus maintenant. Ils en ont fini avec vous, ou l’inverse.

          
            Vous pourriez m’être utile.
          

          Surtout maintenant que Glenn a peut-être convaincu d’autres personnes du réseau que ma présence n’était plus indispensable. Essayer d’envisager toutes les possibilités lui donnait le tournis.

          Dix minutes plus tard, il reçut une alerte lui apprenant que Viktor était enregistré sur des vols ralliant New York à San Francisco, via Denver.

          Denver.

          Belias se saisit de son téléphone.
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          Vendredi 5 novembre, matin

          Je gravis l’escalier de l’une des tourelles en pierre de la maison. Passai devant une chambre qui était à l’évidence celle d’Emma – une porte étonnamment rosâtre, mais des murs décorés de posters de footballeuses, de tenniswomen ou de basketteuses professionnelles. Il y avait également une grande photo d’Emma et son père, plus naturelle que celle du rez-de-chaussée. J’étudiai le visage de Glenn. Glenn Marchbanks était grand, avait la carrure d’un ancien soldat, des cheveux poivre et sel, un nez proéminent et une mâchoire saillante. M. l’Homme d’affaires, pensai-je. M. le Kidnappeur, M. le Type qui n’aurait pas hésité à m’abattre de sang-froid.

          La chambre de Peter était pleine de jouets Star Wars, comme si le sol avait servi de studio de tournage aux grandes batailles des films. Une housse de couette Spider-Man, un poster de Superman… Que des héros. Aucune photo de son père, en revanche, et je me rappelai la douleur dans la voix du garçon lorsque Emma avait évoqué le divorce. Naturellement, il l’avait mal vécu. Comme n’importe quel enfant.

          Les autres pièces étaient des chambres d’amis. Propres et semblant n’avoir pas servi dans un passé récent. Au fond du couloir, ce qui devait être la chambre de Mémé. Une liseuse et un tas de magazines people étaient empilés sur sa table de chevet. L’un des murs était couvert de photos de Holly, Emma et Peter. Holly souriait sur chaque cliché, mais elle paraissait systématiquement malheureuse.

          La chambre principale était immense. Le lit à deux places était défait, et il était évident que seul un côté du matelas était utilisé. La décoration était sobre, tout juste constituée de photos des enfants Marchbanks, la main de leur mère sur l’épaule. Holly les dominait telle une sentinelle, un rempart.

          Ils semblaient s’efforcer de prouver en permanence leur bonheur. Regardez-nous. Notre vie est parfaite.

          Pas parfaite du tout. Une vie décousue, à la douleur réprimée.

          J’examinai les tables de chevet. Sur l’une, je trouvais une pile de livres reliés, un flacon de sirop pour la toux, un carnet sur lequel elle notait ses menus, ses exercices physiques et ses heures de sommeil. Rien que de très ordinaire.

          Le placard était gigantesque et à moitié vide. Je me demandai depuis combien de temps Glenn Marchbanks avait quitté les lieux. Son côté de penderie semblait triste et délaissé, et je ne pus m’empêcher de penser que Holly devait se rappeler la séparation chaque matin en le voyant. Peut-être qu’elle aimait qu’on lui remémore les mauvais souvenirs. Peut-être qu’elle considérait son existence comme un long chemin de croix.

          Je fouillais dans ses affaires. J’espérais dénicher quelque chose, n’importe quoi, qui permettrait de remonter jusqu’à son patron ou qui me fournirait un indice m’aidant à comprendre pourquoi les Marchbanks se retrouvaient mêlés à pareils crimes. Il devait s’agir d’une sorte de chantage que l’homme en noir exerçait sur eux.

          Mais quel genre de chantage ? À l’instar de son ex-mari, Holly Marchbanks se battait comme une espionne aguerrie. Un maître chanteur formait-il ses victimes au combat ? Peu probable. Leurs aptitudes semblaient indiquer un travail de longue haleine, pas une mission unique et ponctuelle afin d’assurer la sécurité de leurs enfants. Où donc avaient-ils appris le corps-à-corps ? De quoi était fait leur passé ?

          Je passai tout en revue, rapidement mais minutieusement, ouvrant même l’une des boîtes à bijoux de Holly. J’y découvris un collier en argent orné d’un pendentif identique à celui que j’avais vu sur Glenn. S’il s’agissait de quelque symbole datant de l’époque où ils étaient mariés, pourquoi portait-il encore le sien ?

          En outre, l’homme en noir avait arboré une chevalière assortie, avec cet assemblage de lignes et de creux.

          Je mis le bijou dans ma poche.

          Je ne trouvai rien d’autre d’intéressant jusqu’à ce que je tâtonne sous un bureau sur roulettes étrangement repoussé dans un coin et découvre un morceau de moquette décollé. J’écartai le meuble du mur et soulevai le tapis.

          Qui dissimulait une trappe dans le sol en béton. Le genre de coffre habituellement destiné aux biens les plus précieux d’une famille fortunée. Je l’examinai un instant. Les touches du pavé numérique étaient en plastique blanc.

          Je me rendis dans la salle de bains de Holly et commençai à farfouiller dans son maquillage. Je mis la main sur du fard à paupières bien sombre. Cela ferait l’affaire. J’en répandis lentement sur chacune des touches. Sur quatre d’entre elles, la poudre révéla la présence d’empreintes digitales : 2, 4, 6 et 9. Soit vingt-quatre possibilités, pour peu que chaque chiffre ne serve qu’une fois.

          La plupart des combinaisons sont choisies pour être faciles à retenir, elles ont donc généralement un sens. J’aurais pu essayer chacune des solutions possibles, mais certains coffres se verrouillent ou déclenchent une alarme après plusieurs échecs successifs. Je n’avais aucune envie d’en arriver là.

          Je retournai dans la chambre. Fouillai les étagères. Renversai pull-overs, boîtes à chaussures, et même un album de mariage dont la couverture en cuir était frappée d’un GLENN & HOLLY MARCHBANKS en lettres d’or. La date des noces ne correspondait pas aux chiffres du clavier.

          Je repassai devant les chambres des enfants pour regagner le rez-de-chaussée.

          — Holly ? dis-je en collant ma bouche à la porte du garde-manger.

          — Quoi ?

          — Quelle est la combinaison du coffre ?

          — Je ne sais pas.

          — Allons.

          — C’est celui de Glenn. Il l’a laissé ici quand il m’a quittée. Il pouvait difficilement l’emporter. Je ne sais même pas ce qu’il y a à l’intérieur.

          — Je connais les quatre chiffres de la combinaison, j’ignore simplement le bon ordre. Si vous voulez, je peux enfermer votre mère avec vous dès l’instant où elle franchira la porte d’entrée. Et je pourrais essayer toutes les solutions possibles jusqu’à ce que vos enfants rentrent à la maison. Je ne suis pas certain qu’Emma et Peter le prennent très bien.

          — Glenn ne me l’a jamais donnée.

          — Holly, arrêtez de me mentir. Les chiffres sont le 2, le 4, le 6 et le 9. Dans quel ordre ?

          Elle marqua une pause si longue que je me demandai si elle essayait vraiment de se le rappeler.

          — Non, finit-elle par dire.

          Je quittai la pièce, et elle ne me rappela pas pour savoir si j’étais toujours présent. Je me mis à explorer la maison, cherchant un indice susceptible de me révéler la signification de la combinaison.

          Il y avait un bureau au bout du couloir. Une pièce sobre et masculine, avec une lourde table de travail en bois seulement ornée d’un ordinateur portable et de quelques classeurs. La fenêtre offrait une vue spectaculaire sur le Golden Gate Bridge. Les murs de brique étaient couverts d’articles et de couvertures de magazines montrant Glenn Marchbanks, particulièrement sérieux et élégant dans son costume. Quelques wagons du train électrique de Peter jonchaient le sol ; il jouait manifestement souvent dans cette pièce, sous l’œil de son père. Sans doute l’ancien bureau de Glenn, que son ex-femme ne s’était pas réapproprié. Que pouvait-on déduire du fait qu’il ait laissé tout cela ici, et que Holly ne se soit pas débarrassée de ce quasi-musée ?

          Peut-être était-elle encore amoureuse de lui. Après tout, ils commettaient encore des crimes ensemble. Des Bonnie et Clyde des beaux quartiers.

          Je pris le temps de parcourir les articles. Avec une consternation grandissante.

          Glenn Marchbanks était un spécialiste du capital-risque, à la tête d’une entreprise respectée de la Silicon Valley. Il avait contribué à financer trois des plus grosses firmes technologiques de la dernière décennie. Louangé dans la presse spécialisée, il était décrit comme un visionnaire capable d’anticiper la future tendance à la mode et de soutenir la bonne entreprise. Voilà d’où je connaissais son nom : j’avais dû tomber dessus dans un article de presse au cours de ces dernières années.

          Il y avait également d’autres portraits de famille. Je remarquai un cliché de Glenn, posant à côté du quarterback d’une équipe ayant remporté le Super Bowl. Il s’agissait du cadre le plus haut de la pièce, et j’avisai juste au-dessus de lui plusieurs entailles dans les moulures du plafond.

          Quelqu’un s’était servi d’un couteau pour entailler le bois à huit reprises.

          Huit. Huit quoi ? Pour quelle raison abîmer cette pièce ?

          On eut dit les coups de craie d’un prisonnier comptant ses jours passés en cage.

          Mais jamais prison n’avait été si belle, ni cage si dorée.

          Je m’installai derrière le bureau. J’examinai le téléphone portable de Holly, en fis défiler les numéros. Essentiellement ceux d’autres mamans, de magasins ou de l’école des enfants. Elle n’avait pas dû se servir de cet appareil pour ses méfaits de la veille. Un agenda doté d’une belle reliure en cuir était posé sur la table de travail. Sa couverture rose électrique m’indiqua qu’il devait s’agir de celui de Holly ; elle devait utiliser cette pièce comme son propre bureau, désormais, même si elle y travaillait entourée des trophées marquant la réussite de son ex-mari.

          Je feuilletai les pages du calendrier. Holly avait un emploi du temps bien chargé entre toutes les activités extrascolaires des enfants, les déjeuners avec des amis, le volontariat qui la rapprochait non seulement des puissants de San Francisco, mais de ceux de toute la côte ouest. J’atteignis la date de la veille au soir. Glenn : dîner avec Peter était barré d’un trait rouge agacé. Glenn avait dû annuler sa sortie avec son fils. Peut-être à la dernière minute. Je redescendis pour écouter le répondeur.

          — Vous n’avez aucun nouveau message. Neuf anciens messages… claironna la machine.

          — Qu’est-ce que vous faites ? s’enquit Holly à travers la porte fermée.

          Les messages se succédèrent. Un garçon appelant Peter pour l’inviter à venir essayer un nouveau jeu vidéo. Une fille proposant à Emma de l’accompagner au cinéma durant le week-end. D’autres mamans ou amis voulant parler à Holly, un appel pour Sharon, sa mère, annonçant que son ordonnance était prête et qu’elle pouvait venir la chercher. Vint enfin le dernier message, une voix d’homme : « Salut, Holly. C’est moi. Je dois annuler le dîner avec Peter ce soir. Je suis désolé, je ne peux pas faire autrement. L’appel du devoir. Ça te concerne aussi. Je vais avoir besoin de ton aide, et tout de suite. (Glenn Marchbanks se racla la gorge.) Embrasse-le pour moi, dis-lui que je suis désolé et rappelle-moi au plus vite pour qu’on puisse se donner rendez-vous… »

          Holly Marchbanks avait alors décroché le téléphone, mais l’enregistrement ne s’était pas arrêté.

          « Tu ne peux pas annuler. »

          « Je suis obligé. »

          « Non, Glenn. »

          « Je… suis… obligé. »

          Comme si le fait de détacher les mots allait la mettre sur la voie, la pousser lentement à comprendre.

          « Tu ne peux pas. »

          « Je n’ai pas le choix. C’est pour Belias. Et il a aussi besoin de toi. »

          « Quoi ? Non. »

          « Il a besoin de nous deux… »

          Puis une voix tonitruante : « Maman ! » C’était Emma qui l’appelait, visiblement paniquée. Holly avait conclu la conversation dans un murmure : « Je te rappelle. »

          Puis elle avait raccroché, oubliant d’effacer le message avant de rappeler son ex. Glenn et elle avaient peut-être dû agir d’urgence. Aller chercher le Russe, trouver et capturer Diana.

          Je retournai près de la porte du garde-manger.

          — Holly ?

          Dix secondes de silence.

          — Quoi ?

          — Qui est Belias ?

          Cinq secondes de plus.

          — Jamais entendu ce nom.

          — Est-ce qu’il s’habille tout en noir ? Est-ce qu’il porte une bague en argent bizarre ? Je crois que c’est lui qui m’a téléphoné hier soir. Que c’est lui qui vous effraie à ce point.

          J’entendis un cliquetis, suivi d’un bruit sourd contre la porte. Holly Marchbanks se cognait la tête contre le battant en bois. Elle n’allait pas me répondre.

          J’allai récupérer son agenda gris, remontai jusqu’au début de l’année.

          2-4-6-9.

          Le 2 pouvait signifier février. Aucune note en février, que ce soit le 4, le 6 ou le 9. Je répétai mes recherches au quatrième mois. 9 avril. 9-4. L’anniversaire d’Emma. J’avançai jusqu’au sixième mois, regardant directement la seule date restante, le 2. L’anniversaire de Peter tombait le 2 juin. 2-6.

          Emma était plus âgée que lui. J’essaierais donc d’abord 9-4-2-6.

          Je remontai en courant. J’entrai les dates de naissance des enfants sur le clavier, en commençant par celle d’Emma : 9-4-2-6.

          Il y eut un petit déclic jubilatoire. Puis un second bip, plus long. Étrange.

          L’écran indiqua : ENTRER CODE SECONDAIRE DANS LES DIX SECONDES.

          J’avais une nouvelle succession de chiffres à composer. Aucune autre touche sur le clavier ne portait d’empreinte digitale, il devait donc s’agir des quatre mêmes dans un autre ordre. Ou peut-être dans le même ordre, car cela serait inattendu. Que faire ?

          Il ne me restait que cinq secondes.

          Faute de meilleure idée, je retapai le premier code à l’envers. J’allais devoir m’en sortir seul, ou trouver un moyen de contraindre Holly à parler.

          L’écran s’éteignit, puis afficha : DESTRUCTION EN COURS.

          Je m’agenouillai et plaquai l’oreille contre la porte du coffre. Je me redressai d’un bond. La trappe métallique commençait à chauffer.

          Je laissai plusieurs minutes s’écouler. J’appliquai mes doigts contre le coffre. Il était chaud, désormais. Je sentais une odeur de papier brûlé, l’aigreur insupportable du plastique fondu.

          J’avais entendu parler de coffres antifeu, mais il s’agissait en l’occurrence du cas inverse : le feu s’était déclenché à l’intérieur, sans se propager au-delà.

          Je ne m’étais pas du tout attendu à cela dans cette grande et adorable maison de banlieue, le rêve américain incarné.

          Qui étaient ces gens ?

          Je m’agenouillai, écoutant crépiter mes réponses.
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          Vendredi 5 novembre, matin
Denver, Colorado

          Le téléphone portable sonna, et au lieu d’un nom et d’un numéro, l’écran indiqua un symbole.

          Barton Craig leva la tête pour s’assurer que la porte de son bureau était bien close avant de décrocher. Il écouta, observant la ligne des toits de Denver depuis sa fenêtre. Puis il raccrocha et sortit voir son assistante.

          — Veuillez annuler tous mes rendez-vous de la journée, s’il vous plaît, lui dit Barton Craig.

          Elle lui lança un regard incertain.

          — Est-ce que tout va bien ?

          — Je dois aller chercher un de mes enfants.

          — Euh, entendu. Vous aviez une réunion avec l’équipe marketing, plus une conférence téléphonique avec un fournisseur coréen.

          — Reprogrammez-les lundi.

          Et si je meurs, annulez-les définitivement, compléta-t-il mentalement. Il retourna dans son bureau et ouvrit le coffre-fort dissimulé derrière la peinture que ses enfants avaient réalisée pour lui – une aquarelle immonde qu’il avait insisté pour accrocher afin que quiconque vienne dans son entreprise comprenne combien la famille comptait pour lui. Il en sortit une pièce d’identité et une carte de crédit à un faux nom et referma le coffre. Il sortit de son bureau et descendit au parking souterrain.

          Il retira du coffre de sa voiture la petite valise qu’il gardait prête en cas d’urgence. Il examina le parapluie posé à côté, puis le reposa. Il prit en revanche une petite chaîne argentée retenant un pendentif orné du même symbole que celui qui était apparu sur son téléphone. Il passa la chaîne autour de son cou, desserra sa cravate et la glissa sous sa chemise. C’était comme enfiler une armure pour un chevalier, ou épingler son badge pour un flic. L’heure était venue de se mettre au travail.

          Il s’arrêta à un cybercafé pour réserver un billet d’avion à destination de Los Angeles au nom indiqué sur sa pièce d’identité. Puis il regagna sa voiture et rentra chez lui. Sa femme était au club de gym, ses enfants dans une école privée. Barton Craig avait grandi dans un quartier bien plus difficile. Il éprouvait encore une satisfaction certaine chaque fois qu’il pénétrait dans sa propre maison. Dans un coin de sa chambre, il ouvrit un petit coffre dissimulé au fond d’un placard, sous une étagère. Il en tira une petite boîte de gélules et en glissa trois dans un flacon séparé, qui avait autrefois contenu des compléments alimentaires à base de vitamine D.

          Il n’avait pas beaucoup de temps. Il courut jusqu’à sa voiture.

          Il avait un avion à attendre.
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          Vendredi 5 novembre, matin

          Je redescendis. J’aurais pu consacrer les heures qui nous séparaient du retour de la mère de Holly à mettre la maison sens dessus dessous, mais je craignais que ce soit une pure perte de temps. On ne conservait pas ses secrets les plus sombres et intéressants dans un endroit accessible quand on disposait d’un coffre-fort équipé d’un mécanisme d’autodestruction. Cela en limiterait considérablement l’intérêt.

          Je pensai aux Marchbanks. Couronnés de succès. Parfaite petite famille. Grande maison de rêve. Et, à l’intérieur, des armes, des secrets, des mensonges. Je songeai alors à ceux qui se tapissaient chez moi. Mon frère, que j’aimais énormément mais qui était loin d’être aussi parfait que chacun semblait le croire. Mon père, lunatique, qui n’était pas toujours aussi exigeant envers lui-même qu’envers les autres. Ma mère, ce médecin, qui s’inquiétait davantage pour les enfants des autres que pour les siens. Mes frères et sœurs adoptifs de par le monde qui conservaient leurs propres secrets et leurs distances, tout en regardant les Capra déménager de nouveau pour aller aider d’autres personnes, les abandonnant derrière eux. Tout le monde trouvait que les Capra formaient une belle famille. Noble. Bonne. Nos failles étaient simplement bien dissimulées. Comme celles de Marchbanks.

          Je retournai frapper à la porte du garde-manger.

          — Holly ?

          — Quoi ?

          — Vous n’arrêtez pas de dire que vous êtes forcée d’agir à cause de vos enfants. Expliquez-moi ce qui se passe, et je les protégerai.

          J’espérais que Mila serait d’accord avec cette offre.

          — Je ne vous crois pas.

          Je retirai la chaise qui bloquait la poignée. Je ne pouvais pas la raisonner à travers un panneau de bois. J’actionnai le bouton de porte. Il refusa de tourner.

          Qui verrouillerait un garde-manger ? De l’intérieur ? Il n’y avait pas de serrure sur l’extérieur.

          Je l’entendis alors partir d’un rire léger.

          — Ce n’était vraiment pas malin de votre part de m’enfermer dans l’une de nos pièces de survie. Vous ne pouvez plus m’atteindre, à présent. Mais moi, je peux vous avoir.

          J’entendis alors la porte du patio s’ouvrir.

          Holly avait réussi à appeler à l’aide.

          Je tournai au coin de la cuisine pour retourner au salon donnant sur l’arrière de la maison. J’avais au poing le Glock arraché à Holly.

          Lui. Debout dans l’embrasure de la porte, de l’autre côté de la pièce. L’homme en noir. Il tenait une arme entre ses doigts exceptionnellement pâles. Il la braquait sur moi.

          — Bonjour, Sam.

          Il connaissait mon nom.

          Tant que personne ne tirait, nous resterions dans une impasse. Mais je l’avais déjà laissé me surprendre par deux fois, je n’allais pas lui céder encore le contrôle de la situation.

          — Bonjour, Belias, répondis-je.

          Je levai alors mon arme et fis feu. Il plongea à l’abri du canapé en tissu et je battis en retraite dans la cuisine. J’aperçus alors un autre homme, chauve et musclé, entrer par la même porte que Belias, un pistolet à la main.

          J’ignorais combien de renforts il amenait. Et je n’arriverais de toute façon rien à tirer de plus de cette talentueuse Mme Marchbanks.

          Je m’élançai. Ma nouvelle vie – les plusieurs semaines passées à voyager de bar en bar à travers le monde entier, à découvrir les spécialités culinaires de La Nouvelle-Orléans ou à jouer avec mon bébé – m’avait légèrement engourdi le corps et l’esprit. Holly était parfaitement en sécurité là-dedans, complètement isolée de l’extérieur, et avait pu appeler des secours tout en me faisant passer pour un imbécile.

          Une balle se logea dans l’encadrement de porte, une dizaine de centimètres au-dessus de mon épaule, tandis que je me précipitais dans la salle à manger. Contrairement à Holly, Belias m’avait pris en chasse.

          Je glissai à plat dos sur la table, renversant un saladier plein de pommes golden décoratives, et tirai vers lui à deux reprises. Je vis le chambranle éclater à hauteur de sa poitrine quand il entra dans la pièce. Je l’avais manqué de peu.

          Je pressai à nouveau la détente ; le chargeur était vide. Merci, Holly. Elle avait dû omettre de le remplir après sa dernière séance d’entraînement.

          Je me laissai tomber sur le sol.

          J’entendis une volée de balles fuser au-dessus de ma tête, puis, quand le feu cessa, le tintement d’un lustre brisé, des larmes de verre se fracassant au sol. Il ne m’avait pas visé directement, cherchant seulement à m’immobiliser.

          Il me voulait vivant. Pour parler.

          L’issue la plus proche était la porte de devant. Exactement à l’opposé de l’allée que j’avais empruntée pour arriver et de l’endroit où était garée ma voiture. J’allais devoir faire le tour de la maison, courir à découvert devant les fenêtres, leur offrant une cible facile.

          De l’autre côté de la table à manger, entre les pieds des chaises ornementées, j’avisai les belles chaussures de Belias. Il ignorait que je n’avais plus de balles. Non ? Où était son partenaire ? Sans doute à la cuisine, pour détacher Holly. Ils étaient donc à trois contre un.

          Belias retourna se cacher derrière le mur.

          — Sam, lança-t-il. Ce combat est ridicule. Nous ferions mieux de discuter.

          — De quoi voulez-vous discuter ?

          — De votre avenir.

          J’entendis la porte du garde-manger s’ouvrir, puis Belias adresser quelques mots mal articulés à Holly. Tout portait à croire que celle-ci en avait profité pour retrouver une arme.

          — Je vous ai bien étudié, reprit Belias. Je suis fasciné par le nombre de blancs dans votre passé. Après Harvard, après l’assassinat de votre frère. Qu’avez-vous bien pu faire de votre vie ? Je ne pense pas que vous soyez allé à l’école d’hôtellerie.

          Tous mes poils se hérissèrent. Surtout, il ne devait pas apprendre l’existence de Daniel et Leonie.

          — Vous avez donc décidé de prendre Diana sous votre aile. Une bien mauvaise décision. Car vous allez perdre, Sam, et vous n’êtes pas un perdant. Vous êtes un gagnant, et je ne fais affaire qu’avec les gagnants. Montrez-vous et parlons. Nous ne vous ferons aucun mal.

          Si les autres me prenaient à revers, j’étais à sa merci. Et je supposais que c’était précisément ce qu’il cherchait.

          — Sam. Tout le monde a un prix. Je veux connaître le vôtre. Qu’est-ce que vous désirez le plus au monde ? Car, croyez-moi, je peux vous l’offrir.

          Je ne pus m’empêcher de me demander si cette assertion comportait un fond de vérité. Prenant pour exemple la maison de Marchbanks. Ou le succès monstre de Glenn. Mais comment était-ce possible ?

          — Nous savons qui vous êtes, Sam, reprit-il. Et malheureusement, les Rostov aussi. Ils ont envoyé un homme à San Francisco pour vous éliminer. Je vais vous protéger. En signe de bonne foi. Alors arrêtez de tirer, s’il vous plaît.

          Ma seule chance était l’escalier. Si j’arrivais à gagner l’étage, je pourrais sortir. Ils étaient trop nombreux en bas, et il y avait bien trop d’espaces où ils pourraient me cerner. Le haut était essentiellement constitué d’un vaste couloir distribuant toutes les chambres, chacune dotée d’une fenêtre offrant un accès au toit.

          Ou alors, je pouvais me carapater. Mais je n’avais aucune chance, s’ils faisaient tous feu sur moi tandis que je traversais la pelouse.

          — Vous auriez pu appeler la police, mais vous n’en avez rien fait. J’en déduis que ce n’est pas la justice qui vous intéresse, poursuivit Belias. Diana doit savoir que tout va bien se passer. Il faut que vous le lui disiez. Je peux tout vous offrir, et à Diana aussi. Simplement, elle l’ignore encore. Mais elle ne veut pas que sa mère soit blessée, et moi non plus. Je sais que vous saurez la convaincre que nous pouvons tous travailler ensemble.

          Belias semblait convaincu que mon allergie à la police était uniquement due à ma loyauté envers Diana, j’avais pourtant d’autres raisons de ne pas avoir prévenu les flics. Mais comme il devait savoir qu’elle ne voulait pas d’eux, il avait naturellement supposé que mes intentions étaient les mêmes que les siennes.

          — Vous voulez devenir le propriétaire de bar le plus célèbre au monde ? Signer des contrats d’édition, avoir une émission de téléréalité vous suivant au quotidien, encaisser des millions, recevoir les riches et les puissants ? Je peux faire en sorte que cela se produise. Vous n’auriez pour cela qu’à me rendre de petits services de temps à autre. Et je crois que vous vous en sortiriez à merveille.

          Il était dingue. Quoi d’autre ? Qu’avait-il promis aux Marchbanks ? La maison dans laquelle je me trouvais prouvait qu’il ne délirait pas complètement.

          — Je pourrais faire de vous quelqu’un, Sam. Vous faire monter aussi haut que Holly et Glenn. Vous rendre la vie plus facile. Sans surprises, dans le bon sens du terme. Vous avez un potentiel incroyable. Mais parfois (il prit une longue inspiration, comme s’il regrettait ce qu’il avait à annoncer), il faut savoir casser quelque chose avant de le reconstruire. Et je préférerais ne pas vous faire trop de mal.

          — Si quelque chose risque de se casser, ce n’est sûrement pas moi.

          Où était le chauve qui avait suivi Belias dans le salon ? Je devais m’attendre à ce qu’il me tombe dessus par-derrière. Mais je n’entendais pas le moindre bruit attestant de sa présence. Il pouvait s’agir du garde du corps de Belias. Peut-être se chargeait-il uniquement de protéger les arrières du patron. Ce qui me donnerait une chance.

          — Il nous suffit de conclure un accord, insista-t-il. Un pacte. Il n’y a rien de plus simple.

          Il voulait que je continue à l’écouter, que je le laisse essayer de me convaincre de vendre mon âme. Je fis donc tout le contraire.

          — C’est entendu, marché conclu, dis-je en me levant.

          Une fois debout, je me saisis d’une chaise et la balançai de toutes mes forces en direction de la porte près de laquelle il se tapissait, juste alors qu’il s’apprêtait à avancer d’un pas pour venir me parler.

          Je fis volte-face en entendant le fracas du siège contre le chambranle. J’espérais l’avoir touché au passage.

          — Vous avez encore pris une bien mauvaise décision, Sam ! s’exclama Belias.

          Je me ruai vers l’escalier plutôt que vers la porte d’entrée. Quand j’atteignis l’étage, je me penchai par-dessus la rambarde et le vis se précipiter vers la porte. Holly était derrière lui, un pistolet à la main. Ils me pensaient parti dehors.

          Quelle excellente mère, prête à toute éventualité. Mais où était le chauve ?

          Je savais qu’ils se rendraient vite compte que je ne m’étais pas enfui à travers le jardin. L’un d’eux ferait sans doute le tour de la maison afin de s’en assurer, tandis que l’autre reviendrait à l’intérieur pour vérifier toutes les issues.

          J’enfilai le long couloir de l’étage, passant devant les portes fermées. Je devais trouver la chambre donnant sur la section la moins pentue du toit d’ardoises. Je pourrais attendre qu’ils se dispersent dans le jardin, descendre le long d’une gouttière, assommer celui qui se trouverait le plus près de moi et disparaître…

          J’entendis une porte s’ouvrir dans mon dos.

          — Vous êtes un malin, me dit le chauve. J’aurais fait exactement la même chose que vous.

          Il sortit dans le couloir. Il n’avait pas d’arme à la main, ce qui me surprit.

          Je le menaçai de la mienne.

          — Le chargeur est vide, déclara-t-il. Holly a compté le nombre de détonations et me l’a dit en sortant de sa pièce sécurisée.

          Il avait un accent britannique. Je ne suis pas assez doué pour savoir de quelle région il venait, mais définitivement pas de Londres. Il était plus grand que moi, plus gros et plus carré, mais il avait également dix années de plus. Restait à voir lequel était le combattant le plus retors. Ne pariez pas contre moi.

          — Peut-être que Holly est nulle en maths ? suggérai-je en le tenant en joue.

          — Si je me trompe, vous n’avez qu’à tirer.

          J’abaissai mon pistolet. Il connaissait son affaire. Je détestais les gens comme lui.

          — Mon partenaire aimerait vous parler.

          — Je ne pense pas être intéressé par son offre.

          — Il aimerait vous parler… mais personnellement, je trouve la parole très surestimée. (Il fit un pas vers moi.) Et je ne pense pas que ses mots doucereux puissent convaincre un type comme vous. Tout ce qui compte pour vous, c’est de savoir qui est le boss. Et clairement, ça n’est pas vous.

          — En effet, admis-je.

          — Diana. Où est-elle, Sam ? Je ne vous poserai la question qu’une seule fois avant de vous faire mal. Puis je vous redemanderai la même chose, et si vous ne me répondez toujours pas, je vous blesserai de nouveau.

          — Grand Dieu, dis-je. Par pitié, ne me faites pas de mal. Ça ne me plairait pas du tout.

          — En tout cas, je ne vous tuerai pas. Personne ne le souhaite.

          — Surtout pas moi.

          — En revanche, la torture risque d’être une expérience toute nouvelle pour un jeune chiot comme vous, avec encore de la morve au nez.

          Je fis mine de me l’essuyer du revers de la main.

          Le chauve m’adressa un sourire de guingois.

          — Je vous ai dit que je ne vous poserais la question qu’une seule fois. Vous avez eu votre chance.

          Il se rua sur moi, la garde haute, convaincu que la force de ses poings suffirait à écraser ma frêle silhouette.

          Pour une maison de cette taille, le couloir était étonnamment étroit. Ils avaient réservé un maximum d’espace pour les chambres. Je n’avais pas assez de place pour l’esquiver, je n’essayai donc même pas. Il me sauta dessus et, au lieu de fuir, j’encaissai le plaquage et le coup de poing à la mâchoire. Ce fut douloureux. Mais j’en profitai pour enrouler mes jambes autour de son dos et mes bras autour de sa gorge, plongeant mon visage contre son épaule. Une véritable étoile de mer. Il essaya de m’écraser contre le mur. Il y parvint une fois.

          Mes doigts cherchèrent sa carotide, pinçant la chair, afin d’empêcher le sang d’irriguer son cerveau. En comprenant ce que j’essayais de faire, il poussa un grognement et essaya de me cogner une deuxième fois contre la paroi tandis que mon pouce et mon index se refermaient sur son artère. Il trébucha alors, manqua le mur et nous précipita à travers une porte.

          Nous nous retrouvâmes dans la chambre de Peter, avec les tas de jouets que j’avais repérés plus tôt, les figurines Star Wars ou Star Trek et autres superhéros, témoins muets de notre affrontement. Nous atterrîmes sur le lit et sa couette Spider-Man. Le chauve tenta de se libérer, mais je lui décochai deux directs au visage, sentant sa lèvre éclater contre ses dents. Je le lâchai alors, car je ne voulais pas être cramponné à lui si Belias ou Holly débarquaient dans la pièce et ouvraient le feu. Ils devaient désormais avoir entendu notre raffut.

          Le chauve m’assena une série de coups aussi puissants que soudains, au visage, au plexus solaire, à la gorge. Je les parai tous, et son front se plissa de surprise. Il esquiva néanmoins mon assaut suivant et le coup de poing que je reçus en pleine épaule m’envoya valser au milieu des figurines. J’en saisis une au hasard, un bonhomme chauve à la peau verte et à la cape bleue. Mais en plastique dur.

          Un morceau de plastique dur peut causer beaucoup de dégâts.

          Je donnai un coup d’estoc, comme avec un poignard, et la tête du superhéros atteignit la pomme d’Adam de mon adversaire. Son visage se violaça de surprise et de douleur. Il porta la main à sa gorge, et alors que ses larmes commençaient à poindre, je lui enfonçai le jouet dans l’œil gauche, puis dans le droit. Avec un hurlement de rage, il leva les bras pour se protéger la figure. Je me rapprochai de lui, mais il en profita pour m’écraser sa semelle dans le ventre, me renvoyant au sol. Je laissai échapper ma figurine et en cherchai aussitôt une autre à tâtons.

          Il s’adossa au mur puis arracha le panneau en liège suspendu au-dessus du lit et s’en servit pour me repousser à l’autre bout de la chambre. La bordure métallique du tableau m’atteignit à la gorge, et ma tête heurta le mur. Une violente douleur me traversa le cou ; il visa ensuite un peu plus bas, atteignant heureusement la clavicule au lieu du larynx. Il n’y voyait plus très bien à cause des coups de jouet dans les yeux, et il appuya de toutes ses forces sur le panneau, sans se rendre compte qu’il ne m’étranglait pas.

          Je balançai mon poing à travers le liège, décrochant le certificat d’assiduité de Peter, ainsi que ses dessins de famille. Je projetai mon pouce recourbé vers l’œil du chauve, qui recula brusquement la tête, relâchant la pression. J’attrapai ce qui me tomba sous la main – une petite lampe de bureau Superman – et l’abattit sur sa tempe. Superman se brisa contre son crâne et il recula d’un pas. Je lui décochai alors un coup de pied circulaire dans la poitrine.

          Il passa par la fenêtre de Peter dans un fracas de verre brisé.

          Je jetai un coup d’œil derrière moi. Holly se tenait dans l’embrasure de la porte, le pistolet tendu, et observait les dégâts subis par la chambre de son fils.

          Nos regards se croisèrent. Elle tira, la main tremblante. La balle siffla près de ma joue et vint se ficher dans un poster à l’effigie de Han Solo. J’en profitai pour m’enfuir par la fenêtre.

          Le toit était pentu, par ici, et je glissai vers le chauve, qui s’était rattrapé tant bien que mal aux ardoises. Je lui balançai un coup de pied au visage en arrivant à sa portée et il lâcha prise, cherchant désespérément un endroit où se raccrocher avant de basculer dans le vide.

          J’étais plus vif que lui. Je filai devant la fenêtre, trop vite pour que Holly ait le temps de tirer.

          J’entendis le cri étouffé du chauve. Peut-être était-il tombé. Je ne me donnai pas la peine de regarder en arrière.

          Je m’approchai de l’autre bord avec prudence, la pente étant plus forte que jamais. Si je tombais maintenant, je risquais de me briser le cou, ou tout au moins de me blesser suffisamment pour être à leur merci. Belias et son camarade de jeu adoreraient ça, et cette simple idée me glaça le sang. J’étais un traceur confirmé, habitué aux parkours les plus délicats, escaladant des murs, courant sur des murets ou sautant par-dessus des précipices, et j’avais un très bon équilibre.

          J’entendis le chauve réclamer une échelle en criant.

          J’étudiai les étapes successives qu’il me faudrait franchir : deux étages de chute, la façade latérale seulement dotée de deux rebords de fenêtre, puis une fenêtre plus large et une rangée de haies épineuses. Je me laissai tomber du toit sans hésitation. Le b.a-ba du traceur était de savoir tomber, et je ne manquais pas d’expérience en la matière. Dans ma tête, une horloge se mit à égrener les secondes.

          Mes doigts et mes orteils touchèrent le rebord de fenêtre durant ma glissade. Ce n’était pas une descente silencieuse. Je restai suspendu un court instant –

          Six.

          – jusqu’à me repérer et pivoter légèrement, visant l’encadrement de fenêtre en brique du rez-de-chaussée.

          Cinq.

          Mon pied gauche s’y posa avec l’adresse qui me caractérise. Mon pied droit manqua sa prise.

          Quatre.

          Je perdis l’équilibre, sans même chercher à le regagner – je savais que c’était perdu d’avance ; je visai alors les buissons, espérant que l’impact répartirait la violence de la chute.

          Trois.

          Je touchai les arbustes, et une violente douleur me déchira l’oreille. J’effectuai un roulé-boulé jusqu’à la pelouse moelleuse, basculant de mon épaule droite à mon dos, puis à ma hanche gauche, à mes fesses et enfin à ma jambe. L’élan me permit de me relever dans le même mouvement et de repartir en courant.

          Deux.

          Les balles vinrent percuter la fenêtre au-dessus de ma tête, dissipant le calme du matin. La vitre était blindée. Cela m’offrait un court répit.

          Je continuais de courir. Je ne pratiquais plus tellement le parkour, mais j’étais toujours rapide et changeais brusquement de direction, contournant au plus loin les murs de la maison. J’aperçus la ligne de pins étroits qui marquait la fin de la propriété des Marchbanks. Le chauve était au bord du toit, à plat ventre contre la gouttière, se hissant péniblement sur les ardoises pour regagner la fenêtre par laquelle il avait été éjecté.

          Je ne voyais ni Holly ni Belias.

          Je disparus dans la verdure et me jetai sur la clôture quand les branches qui me surplombaient volèrent en éclats.

          Une balle m’atteignit après avoir rebondi contre un tronc ou une branche, m’éraflant la peau du cou. Un liquide chaud se mit à couler sous mon col. Je retombai dans la propriété des Marchbanks et me relevai tant bien que mal pour essayer une nouvelle fois de franchir l’obstacle. Je devais d’abord disparaître de leur ligne de mire, puis espérer qu’ils ne se rapprocheraient pas.

          Je supposais que le pire cauchemar de Holly Marchbanks était que ses voisins la perçoivent comme une parfaite mère au foyer armée jusqu’aux dents. Si j’essayais de me réfugier chez un voisin, ils tenteraient le tout pour le tout pour m’abattre sans me laisser le temps de parler.

          Je poursuivis ma course longuement, espérant qu’aucune balle ne m’atteindrait, effectuant un saut de chat par-dessus la clôture en pierre de lave, prenant appui sur mes mains, les jambes ramassées contre mon ventre, avant d’atterrir sur mes pieds et de poursuivre ma course sans ralentir l’allure.

          Le dernier coup de feu – tout comme le bruit du chauve passant par la fenêtre – avait été audible. Si des voisins étaient chez eux, la police serait bientôt alertée. Comment Holly se justifierait-elle auprès de sa mère et de ses enfants ? Maman a essayé de tuer l’intrus ; allez donc regarder des dessins animés pendant que je remets un peu d’ordre dans la maison.

          Une fois dans ma voiture, je m’observai brièvement dans le rétroviseur intérieur. Mon col était maculé de sang, mon visage de poussière. J’empruntai plusieurs rues au hasard, bifurquant d’un côté, puis de l’autre, sans savoir si je me rapprochais de la route principale. J’atteignis finalement le bas de la colline et retrouvai facilement le chemin de la grande route. Je passai devant le commissariat de Tiburon, sans croiser une seule voiture toutes sirènes hurlantes.

          N’y avait-il donc aucun voisin présent ? Personne pour entendre le bruit ? Peut-être avions-nous été plus discrets que je ne me l’étais figuré.

          Une fois sur la nationale, alors que je pensais simplement retourner au bar, je sentis mon cou m’élancer. Ma conduite devint de plus en plus heurtée, et j’aperçus derrière moi une voiture de police. Je ne pouvais pas prendre le risque de me faire arrêter dans cet état. Je composai rapidement un numéro sur mon téléphone.

          — Oui ? répondit Felix.

          — J’ai besoin de vous tout de suite ; apportez une trousse de premiers secours. Et des vêtements de rechange. Un costume.

          — Où êtes-vous ?

          Sa voix était calme et posée.

          — Sausalito.

          Je sortis à la première bretelle, me dirigeai vers le port, tournai vers les quais et passai devant une armada de bateaux colorés. J’indiquai ma position précise à Felix.

          Je trouvai une place de parking, une étroite étendue d’asphalte entre la route et l’eau, le long d’une enfilade de péniches. Un vieil homme à bord de l’une de ces maisons flottantes me regarda me garer et ne pas sortir de ma voiture. Je plaquai le téléphone contre mon oreille et, au bout de quelques secondes, il finit par disparaître.

          Dépêchez-vous, Felix, songeai-je.
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          Vendredi 5 novembre, matin

          L’homme à bord du bateau sirotait son café en me surveillant. Je restai au téléphone. Jusqu’à un certain point, avoir un portable à l’oreille est un excellent camouflage : on peut s’arrêter n’importe où pour prendre un appel. Je tâtai du bout du doigt ma blessure au cou. La plaie n’était pas très profonde. Un gros éclat de bois avait percé la chair telle une écharde. Je n’eus aucun mal à le retirer.

          Je ne me vidai pas de mon sang, mais il y en avait néanmoins en abondance et je plaquai ma main dessus pour en tarir le flot. Mon souffle se régula. Je ne m’y étais pas pris de la bonne manière. Felix avait raison. Comme je persistais à garder le portable contre ma joue, l’homme finit par rentrer dans son bateau.

          Je repensai à la chambre de Peter Marchbanks, un paradis d’enfant transformé en champ de bataille. Le choc sur les traits de Holly. Comme si elle n’avait jamais soupçonné que la violence et les secrets inhérents à sa vie parallèle puissent un jour envahir l’intimité de son fils.

          Je songeai également à Daniel. Je fermai les paupières sans abaisser le téléphone, imaginant mon fils dans une chambre pleine de superhéros et de dessins qui m’étaient destinés. Je ferais tout ce qu’il faudrait pour m’assurer que personne ne vienne violer ce sanctuaire.

          Felix arriva vingt minutes plus tard, effectuant un créneau pour garer son van juste devant moi. Je sortis de ma voiture de location et grimpai à l’arrière de la camionnette.

          Il referma les portes battantes et suspendit une lampe branchée sur la batterie. Il ouvrit sa trousse de premiers secours. Je retirai ma chemise. Felix examina mon cou et entreprit de nettoyer la plaie à l’aide d’un antiseptique.

          — C’est moins grave que ça n’en a l’air. Assez profond, mais quatre points de suture devraient suffire.

          — C’est dans vos cordes ?

          — J’ai reçu une formation d’infirmier militaire. C’était l’une des exigences de Jimmy et Mila. (Je sentais le produit froid et apaisant que m’appliquait Felix, un mélange d’antiseptique et d’anesthésique local.) Alors, vous avez retrouvé notre Vivienne Duchamp ?

          — J’ai surtout appris que Glenn Marchbanks n’est pas un simple investisseur et que sa femme est un subtil mélange entre une ménagère de moins de cinquante ans et une tueuse à gages. Et pour couronner le tout, on vient de m’offrir le monde sur un plateau pour que j’accepte de les rejoindre.

          Je lui détaillai ma rencontre. Felix acheva de me recoudre et recouvrit la plaie d’un pansement.

          — Comme Faust, déclara-t-il quand il eut terminé.

          Je me débarbouillai rapidement. Mes mains ne tremblaient plus, et je pus boire une gorgée d’eau à la bouteille.

          — Faust ?

          — N’avez-vous rien appris en parcourant le monde, Sam ? Faust. Le héros de nombreux poèmes, romans ou opéras. Un homme brillant mais follement ambitieux qui voulait tout savoir. Pour ce faire, il alla jusqu’à vendre son âme au diable. Vingt ans de bonheur suprême et de connaissances absolues contre une éternité de damnation.

          L’histoire me revenait, à présent.

          — Ce n’est pas pareil. C’est impossible.

          — C’est pourtant un peu la proposition qu’il vous a faite, non ? Vous m’avez dit qu’il s’appelait Belias. C’est un nom de démon. Je suppose qu’il s’agit d’un pseudo. Regardez les gens qu’il contrôle. L’un des plus importants investisseurs du pays. Un gars qui pourrait faire s’effondrer les entreprises les plus prometteuses d’un claquement de doigts. Mais un homme qui, en vous soutenant, peut vous conduire à la fortune. Et puis il y a Janice.

          Je recherchai le mot belias sur le smartphone et découvris que Felix avait raison. Je levai les yeux vers lui.

          — Janice ne m’a jamais parlé de ses affaires. Nous discutions surtout de la maladie et de la façon dont on gérait. Elle m’a dit une fois être P-DG, mais je ne lui ai pas demandé dans quel domaine. J’ai donc fait des recherches en ligne. Elle est l’unique propriétaire de l’une des entreprises de relations publiques les plus respectées et influentes du pays. Elle entretient des liens forts avec des lobbyistes, des chefs d’industrie, des célébrités. Les gens se bousculent pour devenir ses clients. Elle peut faire ou détruire une réputation, une marque, un produit, une proposition de loi.

          Je finis mon eau avec un comprimé d’ibuprofène.

          — Peut-être que Janice et Diana n’ont rien trouvé de compromettant sur Glenn. (Je reposai le téléphone.) Peut-être que Janice est comme les Marchbanks : à la botte de Belias.

          Felix rangea sa trousse de premiers secours.

          — Elle m’a toujours semblé être une femme très capable, confiante. Pour quelle raison aurait-elle besoin d’une personne comme Belias ?

          — Peut-être qu’elle n’a pas toujours été aussi confiante et capable. Glenn Marchbanks est l’un des rois de l’investissement par ici, et il a besoin de Belias.

          — Vous pensez donc que Marchbanks et Janice ont conclu un pacte avec le diable, comme Faust ? La réussite en échange de quelques coups de main à Belias ? Mais quel genre de coups de main ?

          — Kidnapping, par exemple. Et Holly n’aurait pas hésité à me tuer. Donc peut-être des assassinats.

          — C’est tellement…

          Felix ne termina pas sa phrase.

          — En pleine tentative d’enlèvement, Diana m’a demandé de ne pas appeler la police. Elle doit savoir que sa mère travaille pour Belias. Il se peut que la fameuse vidéo soit sa confession. Elle est malade ; si ça se trouve, elle veut partir en paix… ou avertir sa fille. Si Diana allait voir la police…

          — … Elle exposerait sa mère à des poursuites, comprit Felix. Diana est en fuite et fait tout ce qu’elle peut pour ne pas compromettre Janice. C’est très courageux de sa part.

          J’enfilai le costume qu’il m’avait apporté, grimaçant de douleur à cause de ma blessure au cou.

          — Cependant, reprit Felix, il ne peut pas affecter leur destin. Il ne peut pas leur offrir ce que le diable a offert à Faust.

          — Pas leur destin, mais leur chance, supposai-je.

          — Quoi ?

          — Réfléchissez. Nos vies ne sont qu’une succession de décisions conscientes et de hasards. Peut-être s’arrange-t-il pour que la chance leur sourie.

          — Comment ?

          — Je ne sais pas encore. En espionnant, en faisant du chantage, en menaçant ? Par quelque moyen de coercition, en tout cas.

          — Mais comment peut-il exercer le moindre pouvoir sur qui que ce soit ?

          — À nous de le découvrir. Et peut-être découvrirons-nous aussi comment il procède et qui il est réellement.

          Felix se mordit la lèvre.

          — Janice a pris plusieurs jours de congé, d’après ses collaborateurs.

          — Nous pouvons donc raisonnablement supposer que Diana continuera à se cacher de Belias et à chercher sa mère. Nous devons les retrouver. Et vite. (Je vidai les poches de mon pantalon pour ne rien oublier à l’intérieur.) Ah, oui, j’ai aussi trouvé ça. (Je lui montrai le pendentif récupéré dans le placard de Holly.) C’est le même symbole que sur la bague que Belias portait l’autre soir.

          — Est-ce que cela vous évoque quelque chose ?

          — J’ai déjà vu ça quelque part, affirma lentement Felix. Mais je n’arrive pas à me rappeler où. On s’en fout, des symboles. Retournons plutôt chez les Marchbanks pour dézinguer tous ces salauds.

          — Non, vous aviez raison, ce matin. Il faut trouver Diana. Sa sécurité est notre priorité.

          — Mais…

          — Nous n’avons pas la moindre idée des ressources dont Belias dispose. (Je secouai la tête.) Admettons qu’il tienne effectivement Janice et les Marchbanks. Pensez-vous vraiment qu’il se contente de trois personnes ?

          Felix ouvrit la bouche pour répondre, mais resta muet.

          — J’ai foncé tête baissée, c’était une connerie. Et je n’ai pas l’habitude de commettre deux fois la même erreur. (Je boutonnai ma chemise.) Votre stratégie initiale était la bonne, Felix, j’aurais dû vous écouter. Diana a en sa possession une vidéo que Belias tient à récupérer. Et si elle ne se sert pas de cette arme, c’est uniquement pour protéger sa mère. Si nous parvenons à les mettre toutes les deux en sécurité, elles nous révéleront le secret que Belias tient tant à protéger. C’est aussi simple que ça.

          — Plus facile à dire qu’à faire, tempéra Felix. Vous devrez d’abord les convaincre que vous n’avez pas l’intention de dénoncer Janice.

          — Belias s’attend à ce que je me lance à ses trousses, affirmai-je. Parce qu’il pense déjà que je protège Diana. Alors, faisons l’inattendu. Trouvons Diana Keene. Vous êtes déjà allé chez Janice ?

          — Non, mais je sais où elle habite. Et je doute que Diana s’y cache.

          — Mais nous trouverons peut-être une piste. La maison des Marchbanks contenait un coffre regorgeant de secrets. Janice pourrait en avoir un identique. (Je ressortis de ma poche le pendentif volé à Holly.) Et ce genre de bijou. Ça signifie forcément quelque chose. Et je dois découvrir quoi.
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          Vendredi 5 novembre, matin

          Holly Marchbanks resta figée, tremblante, consciente de la douleur qui lui élançait le pied. Elle baissa les yeux et découvrit une figurine cassée, dont la tête décapitée était enfoncée sous son talon. Elle l’avait offerte à Peter pour Noël, en même temps que plusieurs autres. Il y avait joué pendant des heures, délaissant les jeux vidéo que Glenn lui avait achetés – et pour lesquels il était sans doute trop jeune –, ainsi que les livres choisis par Mémé. Elle s’agenouilla pour en ramasser les morceaux.

          Elle avait manqué sa cible. Elle avait tiré deux fois sur Sam Capra – une fois par la fenêtre, l’autre quand il avait franchi la clôture –, et elle l’avait raté les deux fois. Peut-être que, inconsciemment, je ne veux pas que ma maison se transforme en cimetière, songea-t-elle.

          Belias était sorti sur le toit pour aider Roger à remonter. Ce dernier était en piteux état, avec les deux yeux pochés, et il soufflait comme un bœuf, en proie à une rage à peine contenue.

          — Si je mets la main sur lui, il est mort. Mort.

          — Non, rétorqua Belias. Holly, vos voisins ont peut-être alerté la police.

          Belias ne la regarda pas, gardant les yeux rivés sur le mur de pierre derrière lequel Capra avait disparu.

          — Ceux de gauche sont en Europe pour quinze jours. Ceux de droite travaillent tous deux en ville. La troisième maison est en vente. Plus personne n’y habite. (Elle parvint à se ressaisir et, quand elle reprit la parole, elle le fit avec une fermeté de mère protectrice.) C’est la chambre de mon fils. Sa chambre à coucher. Vous m’aviez promis que ça ne se retournerait jamais contre nous. Vous l’aviez promis…

          — La fusillade n’a pas fait beaucoup de bruit. Et n’a pas duré longtemps. (Belias la désigna d’un geste de la main.) Mais si la police arrive, vous aurez des comptes à rendre. Il y a des traces d’impact aux murs, ainsi qu’un lustre et une vitre brisés. Nous allons devoir trouver une explication plausible.

          Holly s’imagina expliquer la situation à sa mère et aux enfants. Même si personne ne signalait la fusillade, la chambre de Peter était sens dessus dessous, le lustre du rez-de-chaussée en mille morceaux… Si elle déposait plainte, cela resterait dans les archives de la police, elle allait donc devoir mentir là-dessus… Elle devait les envoyer tous les trois chez sa tante à Alameda, jusqu’à ce que tout soit terminé. Oui. Pas chez Glenn. Cela pourrait se révéler tout aussi dangereux, et elle ne voulait pas qu’Audrey se pose davantage de questions.

          — Il vous a battu, commenta Belias en observant Roger.

          — Pas du tout. Il s’est enfui. (Roger fulminait.) Mais il a de l’entraînement. Soit la CIA, soit un autre service de renseignement. Il a visé la carotide pour me soumettre, un truc typique d’espion. Mais s’il possède un bar, c’est qu’il est retraité. Et il n’était pas armé en arrivant ici.

          — Il a à peine plus de vingt-cinq ans. Il n’est donc pas resté longtemps au sein de son agence. Je me demande bien pourquoi. (Belias joua distraitement avec l’impact de balle ayant arraché une partie du visage de Han Solo.) Si jeune, et pourtant déjà en fin de carrière, sans doute à cause d’un échec attribuable à d’autres. Précisément le genre de profil que je recherche.

          — Qu’est-ce que ça peut faire ?

          Holly était mal à l’aise d’entendre Belias analyser Sam Capra et d’imaginer qu’il avait pu parler d’elle ou de Glenn en des termes similaires, si longtemps auparavant.

          — Partez d’ici avant que la police arrive. Qu’est-ce que vous faites encore là ?

          Elle restait à genoux, rassemblant les jouets abîmés et la lampe fracassée. S’efforçant de ne pas pleurer.

          Belias inclina la tête.

          — Je n’entends pas les sirènes.

          — Partez, dit simplement Holly. (Puis elle cligna des yeux.) Qui s’occupe de Glenn ?

          — Holly. À ce propos.

          Belias se rapprocha d’elle et posa l’une de ses mains toujours glaciales sur son épaule. Il l’aida à se remettre debout.

          — J’ai une terrible nouvelle à vous annoncer. Glenn est mort dans la nuit. Je suis désolé.

          Ses mots semblèrent planer quelques secondes devant son visage inexpressif. Holly entendait le souffle du vent, le croassement des oiseaux, mais les paroles de Belias n’avaient aucun sens. Puis les figurines démantibulées lui glissèrent entre les doigts.

          — Non, ce n’est pas possible.

          — La blessure à la tête que lui a infligée Sam Capra s’est infectée… C’était pire que prévu. Hémorragie cérébrale. Ça a été très subit. Il n’a pas souffert.

          Holly Marchbanks serra son poing sur sa poitrine pour ravaler un hoquet.

          — Il n’a pas souffert, répéta Belias.

          Elle ne s’effondrerait pas devant lui. Elle était tout à fait capable de faire cesser le tremblement dans sa mâchoire. Glenn. Mort. Sa vie entière avec lui – les premiers rencards, le mariage, la joie, les doutes, la peur, le danger, les enfants, le divorce alors qu’elle était convaincue qu’il l’aimait toujours et que son aventure avec Audrey n’était que folie passagère – défila dans son esprit. Même s’il l’avait abandonnée, et même si elle ne l’aimait plus de la même manière qu’avant, elle n’arrivait pas à croire qu’il soit… Il ne pouvait pas être mort.

          Belias et Roger la dévisageaient.

          Elle s’assit lentement parmi les jouets, en ramassa un et le tordit entre ses doigts.

          — C’est une grande perte pour nous tous, affirma Belias.

          Comme s’il pouvait éprouver la moindre émotion. Elle eut envie de le gifler.

          — L’hôpital… nous aurions dû l’emmener à l’hôpital, parvint-elle à murmurer.

          — Cela n’aurait rien changé. Roger a fait tout son possible.

          C’était un mensonge. Roger savait mieux cogner et tirer que secourir un homme blessé. Il s’agissait forcément d’un mensonge. Tue-les, se dit-elle subitement. Tue-les, et reprends la maîtrise de ta vie.

          Mais désormais, Belias avait une arme et pas elle. Elle ne tenait qu’un jouet. Et éliminer Roger ne serait pas une partie de plaisir. Il lui avait appris à se battre, à voler, à viser. Si elle tentait quoi que ce soit mais échouait, ils l’élimineraient, et ses enfants perdraient tout.

          Elle laissa tomber sa figurine, se leva et leur passa devant pour retourner dans le couloir, telle une somnambule. Belias lui emboîta le pas.

          — Qu’est-ce que je peux faire pour vous, Holly ?

          Elle se dirigea vers sa chambre.

          — J’ai juste besoin d’être un peu… seule. S’il vous plaît.

          — Vous êtes en deuil, je peux le comprendre. Mais le temps nous est compté. Si nous n’agissons pas maintenant, tout sera fichu.

          Ses mains se mirent à trembler, mais elle serra les poings. Elle voulait qu’ils partent. Mais cela n’arriverait pas. Si Belias estimait qu’elle représentait le moindre danger, il n’hésiterait pas à l’abattre. Pour son propre bien, et surtout pour celui des enfants, elle s’évertua à dominer sa peine.

          Il lui saisit doucement les mains, et elle s’efforça de ne pas tressaillir.

          — Nous dirons que vous étiez partie faire des courses. Mais que vous aviez oublié quelque chose et que vous avez dû faire demi-tour. Quelqu’un vous a surprise, ligotée et enfermée dans le garde-manger ; vous avez réussi à vous libérer de vos liens, vous avez entendu des coups de feu et quand vous vous êtes échappée vous avez découvert la maison vandalisée. Nous trouverons un moyen de lier ça à la disparition de Glenn. Nous lui inventerons un ennemi.

          — Vous l’inventerez ? Pourquoi ne pas tout simplement dénoncer Sam Capra ?

          Elle dut réprimer un accès de colère. Le barman. Il était venu chez elle, avait fouillé ses placards, parlé de ses enfants, lui avait soi-disant proposé un moyen d’échapper à ce cauchemar – le tout alors que, la veille, il avait tué Glenn. Sa rage supplanta bientôt son chagrin. Elle allait tuer Sam Capra. Elle le savait avec certitude.

          C’était comme si elle n’avait pas parlé. Belias tendit l’oreille.

          — Toujours pas de sirènes. L’histoire doit rester simple… La police ne retrouvera jamais son corps, jamais. Nous y veillerons.

          La voix de Belias était douce, compatissante, comme celle d’un entrepreneur de pompes funèbres vantant les mérites de ses plus beaux cercueils.

          — Ses… ses enfants doivent pouvoir lui rendre visite sur sa tombe.

          — Et j’aurais sincèrement aimé qu’ils le puissent. Bon, maintenant. Sam Capra. Lui avez-vous donné mon nom ? Le connaissait-il ?

          — Il l’a entendu sur un message vocal de Glenn que j’ai oublié d’effacer.

          Soudain, Holly se trouva incapable de conserver une voix ferme. Son univers entier s’écroulait, à l’instar de ce qui s’était passé quand Glenn lui avait annoncé qu’il la quittait, et sa vie s’effondrait tels les murs d’une vieille bâtisse lors d’un tremblement de terre. Elle lui raconta tout : la visite d’Audrey, l’arrivée de Capra…

          — Je sais que vous êtes encore sous le choc, mais vous devez aller chez Glenn et Audrey pour effacer toutes les traces. Assurez-vous qu’il n’y ait rien d’incriminant sur moi, sur vous ou sur n’importe laquelle de nos activités.

          — Il m’a affirmé qu’il ne voulait surtout pas qu’elle soit mêlée de près ou de loin à son travail. Il gardait tout dans un coffre ici.

          Il la considéra longuement. Comme pour tenter de déceler la moindre trace de mensonge dans ses propos. Glenn, qu’est-ce que tu as fait ? se dit-elle. Il s’est passé autre chose.

          — Est-ce que vous doutez de moi ? s’offusqua-t-elle.

          Il planta son regard dans le sien, et elle regretta presque l’absence des sirènes qui l’auraient contraint à partir.

          — Non, Holly, je ne doute pas de vous. Et par pitié, ne me donnez jamais la moindre raison de le faire.

          Belias remonta le couloir jusqu’au coffre et elle le suivit.

          — Capra m’a demandé le code. Il a trouvé les bons chiffres et en a déduit l’ordre. Mais il y avait une deuxième combinaison : mêmes chiffres, ordre différent.

          Belias s’agenouilla au-dessus du pavé numérique.

          — Il a également trouvé un moyen de faire de la poudre pour relever les empreintes. Très astucieux.

          — Il a aussi su improviser pour trouver des armes, intervint Roger, qui les avait rejoints. Ce qui signifie qu’il a été formé à se battre en toutes circonstances, même sans flingue à portée de main. Quand je vous dis qu’il était de la CIA…

          De la pointe d’un crayon, Belias composa les deux codes que Holly lui dicta. Il ouvrit la trappe dont s’éleva de la fumée. À l’intérieur se trouvaient du papier réduit en cendres et du plastique déformé.

          — Je me demande si c’est là que Glenn…

          Il s’interrompit.

          Elle se demanda ce que son ex avait pu y cacher.

          Belias alla vider le coffre dans la poubelle de la salle de bains.

          — Je ne peux pas mentir à la police. Je ne pourrais pas simplement nettoyer ce bordel ? Envoyer ma mère et mes gamins ailleurs, leur servir une excuse bidon…

          — Holly, vous ne pouvez pas vous permettre de porter le deuil pour l’instant. Diana et ce barman essaient de nous éliminer. De vous éliminer. Il a déjà tué Glenn. Tenez-vous vraiment à ce qu’il détruise le reste de votre existence ? À ce qu’il vous enlève vos enfants ?

          Brusquement, elle se sentit étonnamment calme.

          — Non. Je comprends. D’accord.

          Elle aurait tout le temps plus tard de pleurer son défunt ex-mari. Tout le temps de se rouler en boule et de laisser s’éteindre cette partie d’elle-même.

          — On ne peut pas laisser Audrey appeler la police pour signaler la disparition de Glenn, Holly. Pas avant quelques jours.

          Que va-t-il se passer dans quelques jours ? Pourquoi attendre ? Belias pinça les lèvres et elle pensa : Ça a peut-être un lien avec la mission dont il a chargé la mère de Diana.

          — Lui aussi pourrait aller trouver les flics.

          — Il ne l’a pas fait avant de venir ici. Je ne pense pas qu’il s’y résolve maintenant. Il devait avoir une bonne raison de s’en abstenir. C’est ce qui le rend si fascinant à mes yeux.

          Elle se tourna vers lui, le bousculant violemment. Il recula en chancelant, un air de surprise sur le visage.

          — Vous… vous ne pouvez pas envisager sérieusement de le recruter. Il a tué Glenn.

          Belias leva la main vers elle, celle de sa chevalière en argent, et il lui lissa les cheveux du bout des doigts.

          — Je veux juste le pousser à se rapprocher de nous, Holly. Ensuite, nous nous débarrasserons de lui.

          Encore un mensonge. Belias recruterait Sam sans même qu’elle l’apprenne. Elle ignorait qui d’autre faisait partie du réseau, mais il devait y en avoir d’autres, plein d’autres, ce qui signifiait que Capra vivrait une belle existence pendant que Glenn pourrirait dans une tombe anonyme et que ses enfants regretteraient chaque jour son absence. Je le tuerai avant que ça se produise, se promit-elle. Je tuerai Sam Capra.

          Elle ne pouvait pas supporter de regarder l’un ou l’autre homme.

          — J’en ai assez. Je veux démissionner. C’est fini.

          — Maintenant que Glenn est mort, la dette n’incombe plus qu’à vous seule. (Il lui désigna la vaste demeure, la clôture en pierre, la pelouse dans laquelle les enfants se roulaient en riant.) Tout ceci n’était pas gratuit, Holly. Vous m’êtes redevable, et j’ai plus que jamais besoin de vous.

          — Vous me demandez de laisser tomber mes enfants alors que leur père est mort ?

          — Je crois que vous avez voulu dire « porté disparu ».

          — Peu importe ! Non, Belias, je refuse.

          — Holly. Je vous rappelle que nous avons un accord. Vous ne pouvez pas revenir sur votre engagement dès l’instant où les choses se corsent.

          Glenn est mort, pensa-t-elle. Les choses se sont corsées depuis longtemps.

          — Effectivement, se força-t-elle à répondre.

          — Vous êtes la meilleure, Holly.

          Tu parles, qu’il est triste, songea-t-elle. Glenn était mort, et voilà que ce malade à qui ils avaient vendu leur âme venait lui tapoter la tête pour la réconforter. Quelque part, cela ne faisait qu’empirer les choses.

          — Je dois filer, Holly. Roger et moi comptons sur vous. Je suis sûr que vous saurez vous montrer très convaincante avec la police locale.

          Elle l’observa à travers ses yeux embués de larmes. Belias et Roger partirent, et elle les regarda s’éloigner depuis la fenêtre. Il la visa de ses doigts, comme s’il tenait un pistolet, puis tourna les talons et monta dans sa voiture.
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          Vendredi 5 novembre, fin de matinée

          L’appartement de Janice Keene occupait le dernier étage d’une élégante maison de ville de Russian Hill, l’un des quartiers les plus chic de la ville. Elle jouissait d’une magnifique vue sur la baie. Grâce à un passe électronique pour l’ascenseur et à l’habileté de Felix avec ses outils de crochetage, nous fûmes à l’intérieur en moins de cinq minutes. Les ressources de la Table Ronde me mettent parfois mal à l’aise. Je ne peux m’empêcher de me demander qui sont ces gens. Mais je me retiens de poser la question, car ils ont toujours été du côté du bien. On se rassure comme on peut.

          La bâtisse en elle-même était digne d’un magazine d’architecture, décorée avec goût. Diana ne s’y trouvait pas : une planque probablement trop évidente.

          Le bureau de Janice avait été retourné. La porte d’un placard avait volé en éclats, la serrure avait été forcée, des dossiers étaient répandus sur le sol. Je m’agenouillai au milieu du désordre ; je tournai des pages et des pages, jusqu’à découvrir le logo d’un centre de lutte contre le cancer sur du papier à en-tête. Des diagnostics, des documents de suivi, des ordonnances pour lutter contre la douleur et autres symptômes, mais rien encore sur une éventuelle chimiothérapie ou opération.

          — Elle ne suit pas de traitement, déclarai-je.

          — Sam, dit Felix. Sam.

          Sa voix était glaciale. Il venait de ramasser un dossier sur lequel j’avais failli marcher.

          Je l’ouvris. À l’intérieur se trouvait une liasse de documents concernant Dalton Monroe. Une biographie, des coupures de presse…

          Ce milliardaire membre de la Table Ronde qui avait failli être empoisonné lors d’un dîner quelques soirs auparavant. À l’endroit où Mila et moi avions dérobé les vidéos de surveillance.

          — Qu’est-ce… qu’est-ce que c’est ?

          Sa main tremblait.

          — Elle espérait peut-être s’en faire un client.

          — Il ne peut pas s’agir d’une simple coïncidence. Elle s’est servie de moi. Elle s’est servie de moi. J’étais à cette réception. C’est moi qui l’avais invitée. Elle l’a empoisonné. Elle l’a fait.

          Felix était rouge de rage et de surprise.

          — Nous n’en sommes pas certains, Felix.

          J’étais cependant convaincu qu’il ne pouvait pas s’agir d’un hasard malheureux. Ce Belias connaissait-il l’existence de la Table Ronde ? S’agissait-il d’une attaque dirigée contre nous – d’abord contre Dalton Monroe, puis contre moi ?

          Felix se leva et lâcha son dossier.

          — Si ça se trouve, elle n’est même pas malade. Peut-être qu’elle feint son cancer, qu’elle a découvert que je faisais partie de la Table Ronde et qu’elle s’est servie d’un mensonge pour se rapprocher de moi. Pour en apprendre plus sur nous.

          — Felix, je ne pense pas que ce dossier médical soit bidon.

          — Pourquoi pas ? Ce n’est pas comme si on pouvait aller directement interroger son médecin. Quand vous travailliez à la CIA, ne disposiez-vous pas de faux documents pour étayer votre couverture ?

          C’était effectivement le cas, mais je ne le lui confirmai pas. Si Belias avait envoyé Janice après Dalton Monroe, si c’était bien elle qui avait attenté à sa vie, alors nous faisions face à une menace que je n’avais pas soupçonnée : une attaque contre la Table Ronde ?

          — C’est un piège, Sam. Ils sont au courant de notre existence, et ils essaient de nous attirer.

          — Possible.

          Mais dans ce cas, n’aurait-ce pas été plus simple de capturer Felix et de l’interroger ? Et puis, comment une personne comme Belias aurait-elle pu découvrir notre organisation ? Trop de questions, et trop peu de réponses. Finalement, ce qui se trouvait sur la vidéo de Diana était peut-être bien lié à la Table. Peut-être y était-il fait mention de Felix, ce qui expliquerait que Diana soit venue le trouver, même sans lui révéler le contenu du film. Peut-être qu’elle avait eu peur de le faire.

          Felix secoua la tête.

          — Je pensais que… C’était stupide de ma part. Stupide.

          Je lui posai une main sur l’épaule.

          — Quoi donc ?

          — J’espérais qu’elle et moi pourrions nous soutenir mutuellement… Si nos cancers… Les gens en bonne santé ne comprennent pas ce que c’est d’être malade.

          Il se détourna alors pour observer une photo de Janice et sa fille, souriantes, accrochée au mur.

          Une enveloppe déchirée gisait par terre. À N’OUVRIR QU’APRÈS MA MORT, PAR MA FILLE SEULEMENT. Elle était vide. Et c’était son contenu que Belias recherchait. Janice ayant disparu, Diana avait mis la main dessus et l’avait ouverte. Elle était suffisamment grosse pour accueillir un DVD ou un disque dur portatif. Et Belias avait dit que Diana détenait une vidéo.

          — Fouillons partout, dis-je.

          J’ouvris les tiroirs du bureau, sans rien découvrir d’intéressant. Felix s’occupa des chambres.

          Nous ne trouvâmes rien d’autre chez Janice Keene – pas la moindre piste nous indiquant où elle pouvait se trouver, ni où chercher sa fille. Felix était brisé, au trente-sixième dessous.

          Je ne pouvais plus jouer aux devinettes. Les enjeux étaient désormais trop importants. Nous devions mettre la main sur cette vidéo, non seulement pour aider Diana, mais pour nous aider, nous.

          Je composai le numéro de Mila. Un homme à l’accent britannique puant l’argent et la haute éducation décrocha.

          — Vous devez être Jimmy.

          — Et vous, Sam. Vous ne nous avez pas assez occupés pour la journée ?

          — Comment vont mon amie et mon fils ?

          — Bien. Ils profitent du room-service. Je veille sur leur sécurité.

          — Il se peut qu’une menace plane sur la Table Ronde.

          Je lui expliquai ce que nous avions découvert chez Janice sur Dalton Monroe.

          — Merci de l’avertissement. Je m’en occupe.

          — Ce n’est donc pas seulement dirigé contre la femme qui est venue nous trouver au bar, mais contre nous tous.

          — Et vous avez découvert tout ça en une matinée. Bravo.

          Je me demandai s’il se moquait de moi, mais il ajouta :

          — Mila vous tient en haute estime, vous savez ?

          — La réciproque est vraie. C’est une très bonne amie.

          — Ah. Oui, bien sûr. Elle a ses charmes. Et donc, qui est cet homme en noir, et que sait-il de nous ?

          Je me sentais comme James Bond devant faire son rapport à M.

          — On y travaille.

          J’hésitai à lui parler de la fusillade chez les Marchbanks – redoutant qu’il m’ordonne de cesser de m’entêter, pour éviter que je les mette en danger en me faisant capturer.

          — Mila est en route vers chez vous. Son avion était censé atterrir il y a une dizaine de minutes.

          J’étais impatient de recueillir son aide, beaucoup moins de l’entendre me dire ce que je pouvais faire ou pas. Et j’aurais préféré qu’elle reste avec Daniel et Leonie.

          — J’espère pouvoir lui apporter des réponses très vite.

          — Prenez soin de vous, Sam. Soyez prudent. Et sachez que je ferai tout pour protéger Daniel et Leonie.

          — Merci.

          Je raccrochai.

          — Jimmy est un bon gars, déclara Felix. Mila est parfois trop prudente. Il nous soutiendra à cent pour cent dans notre lutte contre Belias.

          J’aurais simplement aimé pouvoir être certain d’être en mesure de remporter ce combat.

           

          La technologie nous rend souvent la vie plus facile. Et facilite également la supercherie. Par exemple, la plupart des gens se servent d’un agenda électronique sur leur lieu de travail. Grâce à cette avancée, il est devenu extrêmement simple d’organiser des rendez-vous fictifs.

          Nous retournâmes en centre-ville, roulant vers l’est jusqu’à l’Embarcadero Center. Felix restait silencieux, les lèvres pincées. Il se gara dans le parking de l’immeuble de Keene Global, puis ouvrit son ordinateur portable et se mit à pianoter sur son clavier pour sonder les pare-feu électroniques de la boîte.

          — Hé, je sais que vous êtes contrarié, mais ce n’est pas forcément ce que nous pensons…

          — Elle était ma cavalière à cette fête. Je déteste qu’on se serve de moi, Sam.

          Il continua à tapoter sur ses touches. La conversation était close. Il n’avait aucune envie d’en parler.

          Au bout d’un quart d’heure, il parvint à s’introduire dans le serveur de Keene Global. Ils n’avaient manifestement pas repéré une faille dans la sécurité du système. Felix obtint ainsi l’accès au poste de travail de Diana et passa en revue ses e-mails et son agenda.

          — D’après un message envoyé à tout le personnel, elle n’est pas là aujourd’hui. Malade. Elle n’a donc aucun rendez-vous prévu. Est-ce que midi vous conviendrait ?

          — Ce serait parfait.

          — J’ai en outre un accès total à sa messagerie. Je peux envoyer un e-mail au réceptionniste disant qu’elle compte venir pour assurer ce rendez-vous, mais qu’elle sera en retard et qu’il faut vous faire attendre dans son bureau.

          — Vous êtes diabolique, commentai-je. J’adore ça.

          — Ne faites pas de blague sur le diable, Sam. Il règne en ce bas monde.

          — Je sais.

          J’observai son regard malheureux dans le rétroviseur tandis qu’il continuait de pianoter.

          — C’est bon, Sam. Vous êtes en règle.

           

          Une entreprise de relations publiques de première catégorie fonctionne aux apparences, les murs étaient donc couverts de portraits de Janice Keene posant en compagnie d’éminents clients. De grands industriels, des politiciens, des célébrités. Les prospects devaient savoir qu’ils avaient affaire aux meilleurs. Janice Keene était une femme épatante, dont le sourire réservé suggérait une grande intelligence et une détermination sans faille. Malgré son sourire tendre, ses yeux recelaient une dureté certaine.

          Le réceptionniste (qui aurait pu faire des extras en tant que mannequin sur son temps libre) se leva en souriant et me mena jusqu’à un bureau orné d’une plaque au nom de Diana Keene. La pièce était exiguë, avec une étroite fenêtre donnant sur le couloir, sans doute pour que tout le monde puisse jeter un coup d’œil et s’assurer que vous étiez bien en train de travailler.

          — Diana n’était pas au bureau ce matin, monsieur, mais elle va arriver d’un instant à l’autre. Elle m’a demandé de vous faire patienter ici. Puis-je vous offrir du café, du thé ou un soda ?

          — Non, merci, tout va bien.

          Je m’installai sur le fauteuil réservé aux visiteurs. Le réceptionniste, qui avait manifestement plus l’habitude de faire patienter les clients potentiels dans une salle de conférences que dans un bureau, s’attarda un moment. Je souris, sortis mon téléphone et fis mine de consulter mes e-mails.

          Après un dernier moment d’hésitation, il finit par disparaître.

          J’attendis deux minutes avant de risquer un coup d’œil dans le couloir. Celui-ci était désert, la plupart des employés devant être partis en pause déjeuner. Je m’y aventurai. Quelques portes plus loin, dans un coin, se trouvait un battant plus large. Sans doute une salle de réunion ou un bureau de direction. Je gardais le téléphone collé à l’oreille. Dans ce genre d’endroit, un costard et un smartphone suffisent à vous rendre invisible.

          Une plaque était collée au milieu de la porte vitrée. JANICE KEENE.

          De l’autre côté, un petit box bien rangé avec une demi-paroi afin que son assistante puisse avoir l’œil sur la porte de la reine et en préserver l’accès. La table de travail était parfaitement ordonnée et un économiseur d’écran était en route. Personne. Mais était-elle en congé en l’absence de Janice, ou ne s’était-elle absentée que quelques minutes ?

          Je devais courir le risque. J’ouvris la porte. La refermai derrière moi. Puis, après une seconde d’hésitation, la verrouillai. Un bureau d’angle doté d’une vue magnifique. Sa table était un beau meuble ancien. Elle était pour l’heure recouverte de post-it de toutes les couleurs, autant de sujets à traiter au retour de la patronne.

          Un tableau m’accrocha l’œil, tourné vers l’intérieur du bureau. Un assemblage de dessins tirés au trait. Dans le même esprit que le symbole sur la chevalière de Belias ou les pendentifs des Marchbanks. Je les comptai rapidement ; il y avait soixante-quatre dessins en tout. Celui qui était le plus similaire aux bijoux se trouvait sur la dernière ligne, en cinquante-septième position.

          Je le notai dans un coin de ma tête. Mais je n’avais pas de temps à perdre.

          Je parcourus du regard l’éventail de post-it. Tous rédigés dans une écriture différente. Des rappels, des urgences. Ces gens n’avaient-ils jamais entendu parler des messageries vocales ou des e-mails ? Je faillis passer mon chemin sans les lire, mais me félicitai d’avoir assouvi ma curiosité. L’un des messages était vieux de trois jours. JE N’ARRIVE PAS À CROIRE QUE JE NE PUISSE NI VOUS APPELER NI VOUS ÉCRIRE. SI JAMAIS VOUS RENTREZ PLUS TÔT QUE PRÉVU, APPELEZ-MOI. RE CORDOVA FILMS ACCT.

          Ainsi donc, Janice était partie sans téléphone.

          Tiens donc. Une spécialiste des relations publiques sans portable ?

          Où donc avait-elle pu passer ? Peut-être s’était-elle lancée à la poursuite de Dalton Monroe pour réessayer de l’éliminer ? Jimmy m’avait déjà assuré que Monroe serait surveillé de près.

          J’entrepris de fouiller le bureau. Si elle était partie en voyage, je devais sans doute pouvoir retrouver un itinéraire, un reçu quelconque. Il n’y avait pas d’ordinateur sur la table de travail. Étrange.

          La plupart de ses tiroirs ne me révélèrent rien d’autre qu’un ensemble parfaitement organisé de stylos et autres fournitures. Je trouvai néanmoins un carnet en cuir dans l’un d’eux. À l’intérieur, un ensemble de notes et de stratégies à employer en fonction des clients.

          Je le feuilletai rapidement. Rien sur sa fille, rien sur Dalton Monroe, rien sur Felix, rien qui semblait lié de près ou de loin à Belias.

          J’étais là depuis deux bonnes minutes. D’un instant à l’autre, le réceptionniste pouvait revenir dans le bureau de Diana pour me reproposer à boire ou s’excuser encore une fois du retard, ne manquant pas de remarquer mon absence.

          Je fermai le tiroir. Cette femme avait des secrets, et ils pouvaient bien être liés à son travail. Dans ce cas, les garderait-elle sous la main ? On a parfois des surprises. J’avais déjà trouvé des livres de comptes trafiqués dans les bureaux d’un chef de guerre ougandais et dans ceux d’un blanchisseur d’argent italien lorsque je travaillais pour la CIA.

          Pour certains, un secret bien gardé est un secret à proximité.

          Je fouillai sous le bureau. Sous le fauteuil, sous le canapé. Derrière la crédence. Le temps s’écoulait. Je me redressai et considérai de nouveau l’étrange œuvre d’art. Quand j’en touchai le cadre, le tableau s’ouvrit telle une porte.

          Derrière, incrusté dans le mur, se trouvait un coffre électronique. Pas le même que chez les Marchbanks : outre le pavé numérique, celui-ci était doté d’une serrure de secours. Ainsi donc, un spécialiste du capital-risque et une pro des relations publiques avaient tous deux des secrets à protéger.

          Je retirai la plaque camouflant la serrure – qu’on ne laisse pas à portée de vue du voleur du dimanche. Celle-ci n’était là qu’en cas d’oubli de la combinaison ; d’expérience, ceux qui changeaient de code le plus souvent étaient plus susceptibles de l’oublier. D’où l’intérêt de pouvoir se servir d’une clé. Même si cela rendait le coffre plus vulnérable.

          J’enfonçai un crochet à dents aussi profondément que possible dans l’ouverture, et le manipulai jusqu’à le sentir accrocher la gorge de serrure ; j’introduisis alors un crochet plus fin et tournai. Raté. Je réessayai dans l’autre sens, plus lentement. Après vingt secondes de tâtonnement, le verrou céda.

          J’ouvris la porte en retenant mon souffle. Pas d’alarme. Pas de flammes venant carboniser le contenu.

          À l’intérieur se trouvait une simple enveloppe. À L’ATTENTION DE DIANA SEULEMENT. Le pli était épais et volumineux.

          Peut-être un double de ce que Janice avait laissé chez elle pour sa fille ? Je ne pris pas le temps de l’ouvrir. Je le fourrai dans ma ceinture de pantalon, dissimulé sous ma veste.

          Le coffre contenait aussi un passeport. Canadien. Avec la photo de Janice Keene, mais une autre identité.

          Intéressant.

          Et un flingue. Un Beretta avec un chargeur. Un pistolet facile à démonter pour le transport ; un permis de port d’arme au même nom que le faux passeport y était adjoint. Ainsi qu’un portefeuille recelant une pièce d’identité et des cartes de crédit, toujours sous le même pseudonyme.

          Tout le nécessaire pour quitter le pays. Je disposais moi-même de faux papiers comparables quand je travaillais sous couverture. Au cas où la CIA ne fût pas en mesure de me récupérer assez tôt – au cas où j’eusse eu besoin de prendre la fuite et de disparaître.

          En l’occurrence, si Janice ne s’était pas enfuie – surtout pas en abandonnant sa fille derrière elle –, où pouvait-elle se trouver ?

          La poignée de la porte tourna. Quelqu’un essayait d’entrer, sans doute pour laisser un nouveau papillon de couleur.

          Je laissai sur place l’arme et le passeport. Je refermai le coffre et le reverrouillai avant de rabattre la toile par-dessus. L’épaisse enveloppe toujours calée dans le bas de mon dos, dissimulée par le bas de ma veste.

          La poignée ne bougeait plus. Je tendis l’oreille. Le fait d’ouvrir le coffre avait-il pu déclencher une alarme silencieuse ? Je me demandai à quel point cela nuirait à l’image de marque de l’entreprise si je quittais le bâtiment en me frayant un chemin à coups de poing et de pied.

          J’attendis. Quelqu’un viendrait sans doute déverrouiller la porte d’un instant à l’autre et je me retrouverais face à un employé fou de rage, voire à un vigile peu amène. Cela ne m’inquiétait pas outre mesure.

          Le silence se prolongeait. Personne ne semblait approcher de la porte.

          Je l’ouvris sans bruit. Un nouveau post-it venait d’y être collé. Je supposais que son assistante avait l’habitude de les transférer sur son bureau en cours de journée. Je refermai derrière moi, remontai le couloir en passant devant les bureaux ouverts et une salle de réunion désormais pleine, pour regagner l’alcôve de Diana. Je m’y assis. Attendis cinq minutes supplémentaires.

          Puis je me levai et sortis, passant devant le réceptionniste. Il haussa les épaules.

          — Je suis navré, monsieur, je n’ai pas réussi à la joindre.

          — Ce n’est pas grave. Je rappellerai pour prendre un autre rendez-vous.

          Je lui adressai un sourire compréhensif, tâchant de ne pas paraître trop agacé pour éviter qu’il tente de rattraper le coup en essayant de me refourguer à un autre responsable de clientèle.

          Je montai dans l’ascenseur quand un essaim d’employés en fut descendu.

          Je me hâtai de rejoindre la camionnette. Le moteur ronronnait déjà. Je grimpai à l’intérieur. Felix sortit du parking, tourna plusieurs fois et reprit la route de Haight et du Select.

          — J’ai réussi à entrer, annonçai-je.

          — Je suis tellement fier de vous, railla Felix.

          — Ceci pourrait être un double de ce que Janice a laissé à Diana.

          J’ouvris l’enveloppe. Il ne s’agissait pas d’une vidéo, mais d’articles de presse reliés. Des faits divers, que des mauvaises nouvelles. Des gens arrêtés. D’autres assassinés. Ou ayant subi une atroce calamité. Tout en bas de la pile se trouvait un morceau de papier avec un mot écrit en lettres capitales :

          
            DOWNFALL
            1
            .
          

          S’agissait-il de clients que Janice aurait déçus ? De personnes qui lui avaient fait du mal ? Ou à qui elle s’était attaquée pour le compte de Belias ? Ces documents étaient destinés à Diana – mais que signifiaient-ils ?

          Le téléphone de Felix sonna. Il jeta un coup d’œil à l’écran.

          — Je ne connais pas ce numéro, déclara-t-il.

          — Répondez.

          Felix décrocha.

          — Allô ?

          Il écarquilla les yeux puis articula un mot : « Diana. »

          Je collai ma tête à celle de Felix pour écouter sa conversation.

          — Je suis désolée pour ce qui s’est passé, dit-elle. Est-ce que vous avez des ennuis à cause de moi ?

          — Pas personnellement. Peut-être le propriétaire du bar. Où êtes-vous ?

          — Des gens sont à mes trousses. Ils disposent de ressources quasi illimitées. Je crois qu’ils viennent de trafiquer mon agenda. J’étais en train de le consulter en même temps que mes e-mails quand j’ai remarqué un rendez-vous inexistant. Ainsi qu’un message que je n’ai jamais envoyé.

          — Éteignez votre téléphone, ordonna Felix. Rappelez-moi d’une autre ligne.

          — J’ai besoin de votre aide. Si vous tenez à ma mère, aidez-moi.

          Felix fit la moue. Je lui adressai un coup de coude.

          — Que se passe-t-il, Diana ? Vous avez failli faire tuer mon patron. Et je n’en ai jamais eu de meilleur.

          — Je suis désolée, répéta-t-elle.

          — En quoi votre mère est-elle mêlée à cela ?

          — Elle a de gros ennuis, et je dois la secourir. Je dois la sortir de ce pétrin.

          — Et ces gens à vos trousses…

          — Oui, ce sont eux, les gros ennuis. Mais je ne peux pas les dénoncer sans attirer de graves soucis à ma mère. Pitié. Je sais que vous tenez à elle… En tout cas, elle m’a dit qu’elle tenait à vous.

          — Je ne tiens pas à être complice d’un crime, répliqua-t-il.

          — Ça n’arrivera pas. Ça n’arrivera pas. Aidez-moi simplement à l’aider.

          Felix se mordit la lèvre.

          — Nous devrions contacter la police.

          — Surtout pas, Felix. Non. Vous ne pouvez pas faire ça. Non. Vous n’en avez parlé à personne, hein ?

          — Non, parce que je ne voulais pas d’ennuis. J’ai su que c’était vous en voyant la vidéosurveillance. J’ai voulu en parler avec votre mère, mais je n’ai pas réussi à la joindre.

          — Personne ne peut la joindre. C’est justement le problème.

          Elle avait des larmes dans la voix.

          — Bon, très bien. D’accord. Où peut-on se retrouver ?

          — Est-ce que je peux venir au bar ?

          Je trouvai l’idée idiote : le bar était le dernier endroit où elle devait se rendre, car c’était là qu’était centrée l’enquête policière. Le désespoir devait l’empêcher de réfléchir avec lucidité. Je secouai la tête.

          — Non, ça grouille de flics. Il y a eu un mort, Diana.

          — Je sais, je sais. Si je vous donne rendez-vous, est-ce que vous viendrez seul ? Je peux tout vous expliquer.

          Je hochai la tête.

          — Entendu, promit Felix. Je viendrai seul.

          Elle lui donna une adresse dans Marina District.

          — N’appelez pas la police, Felix. Faites ça pour moi, et je vous promets que Maman s’en sortira.

          Elle se mit à pleurer.

          — D’accord, dit-il avant de raccrocher. (Il se tourna vers moi.) Il vaut peut-être mieux que j’y aille seul.

          — Non, je vous accompagne.

          — Elle m’a demandé de venir seul. Nous ne pouvons pas risquer de perdre sa confiance.

          — Nous ne pouvons pas risquer de la perdre, tout court. Vous savez que Belias et ses sbires en ont toujours après elle. Allons-y. Dès que nous l’aurons retrouvée, tout ceci sera enfin terminé.

        

        

      
      

        
          1. En français : effondrement, faillite.
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          Vendredi 5 novembre, début d’après-midi

          L’inspecteur Anitra DeSoto préférait les entretiens en face à face aux coups de téléphone. Elle aimait également profiter de l’effet de surprise. Malheureusement, ce fut elle qui fut surprise quand elle frappa à la porte du Select et fut accueillie non pas par Sam Capra, mais par une petite blonde aux yeux bleus glacials.

          DeSoto lui montra son insigne.

          — Je suis à la recherche de Sam Capra.

          — Il n’est pas ici, répondit la jeune femme.

          DeSoto lui donnait une trentaine d’années, voire un peu moins. Elle était vêtue d’un jean noir et d’un pull-over sombre sans manches, et son accent trahissait ses origines russes ou est-européennes.

          Un Russe mort au bar. Le frère du Russe mort à leur domicile. Capra parlait russe. Et voilà qu’une jolie femme avec un accent du coin entrait en scène. C’est plus qu’une coïncidence, estima DeSoto.

          — Savez-vous quand il reviendra ?

          — Je ne sais même pas où il est. Quand je suis arrivée au bar, il n’y était pas. (La femme s’appuya contre le chambranle de la porte.) Vous enquêtez sur les incidents d’hier soir.

          — En effet. Et vous êtes ?

          — Mila. L’associée de Sam.

          — Je croyais qu’il était seul propriétaire de cet établissement ?

          — Je suis plus conseillère en investissements.

          — Ah.

          — Voulez-vous entrer pour l’attendre ? J’imagine qu’il devrait rentrer bientôt. Je vais lui envoyer un texto pour lui faire savoir que vous êtes ici.

          Elle n’avait pas prévu d’attendre, mais la présence d’une Russe ici l’intriguait au plus haut point.

          — Merci.

          DeSoto pénétra dans le bar enténébré. Il avait été rangé depuis la veille, mais il y régnait encore un mélange d’odeurs d’alcool renversé, de détergent et de mort, celle-ci n’étant guère plus qu’un souffle sur ses narines.

          — Vous habitez San Francisco ? s’enquit DeSoto.

          — Non, répondit Mila. J’étais à Los Angeles, à travailler sur un autre projet, quand j’ai appris la terrible nouvelle. Je suis revenue aider Sam dans ce moment difficile.

          — Et d’où venez-vous, à l’origine ?

          Tout en douceur, se félicita DeSoto. Tu as un bel avenir dans le métier.

          Mila lui lança un regard noir.

          — Vous me demandez ça parce que l’homme qui est mort ici hier soir était russe ?

          — Exactement.

          — Vous avez un problème avec les accents, rétorqua Mila. Je suis moldave.

          L’espace d’un instant, DeSoto se demanda s’il pouvait s’agir d’une espèce extraterrestre dans Star Trek ; puis elle se rappela qu’il existait un pays nommé la Moldavie. Une ancienne partie de l’URSS. Plutôt pauvre, comparativement à ses voisins européens. Et une pierre angulaire du crime international, dont elle avait entendu parler pendant une table ronde lors d’un séminaire de la police auquel elle avait assisté à Miami l’année précédente.

          Sam Capra devenait décidément de plus en plus intéressant.

          — Voulez-vous boire un verre ? proposa Mila.

          — Volontiers. Un Coca, s’il vous plaît. Mais je tiens à le payer. C’est le règlement.

          — Je comprends.

          Mila alla chercher un verre, y versa un peu de glace, puis y vida une cannette de soda sortie du réfrigérateur plutôt que de le prendre à la pompe. Elle le déposa sur le bar.

          — Un dollar suffira.

          DeSoto glissa le billet à Mila.

          — Ça doit être très intéressant, de mener une enquête criminelle.

          — Oui.

          — J’imagine que vous voyez des gens de la pire espèce.

          — Oui.

          — On ne s’imagine pas jusqu’où un autre être humain peut plonger, poursuivit Mila. Jusqu’à ce qu’on le vive soi-même.

          — Comment passe-t-on de la Moldavie à Los Angeles ?

          — Je peux vous montrer mes papiers, si vous me prenez pour une clandestine.

          — Non, je suis seulement curieuse.

          — Je voulais découvrir le monde. Il n’y a pas grand-chose à faire, en Moldavie. Le pays tout entier me faisait l’impression d’une petite ville.

          — Et comment avez-vous rencontré Sam ?

          — À une soirée, chez des amis communs, répondit Mila. Une fête prénatale.

          DeSoto sirota son soda. Soudain, cette femme ne lui plaisait plus. Plus du tout.

          Mila se pencha par-dessus le comptoir.

          — Alors, au sujet du mort. Vous savez qui il est, maintenant, ou pourquoi il est venu mettre le souk dans notre bel établissement ?

          — Que vous a raconté Sam, exactement ?

          — Que c’était un étranger qui parlait russe.

          — Est-ce grâce à vous que Sam le parle également ?

          — Non. Nous parlons roumain, en Moldavie. Même si nous sommes nombreux à comprendre le russe.

          — Alors comment se fait-il qu’il parle russe ?

          — Ses parents travaillaient aux quatre coins du monde ; comme il les suivait partout et qu’il était doué, il a appris des tas de langues. Il possède un bar à Moscou, donc le fait qu’il parle russe ne signifie pas qu’il connaissait le mort.

          DeSoto décida d’aller à la pêche aux informations.

          — Connaissez-vous le nom de la victime ?

          — Puisqu’on ne sait pas qui il est, non. Et pour être honnête, ça ne m’intéresse qu’à moitié.

          DeSoto était convaincue que cette dernière phrase était mensongère.

          — Il s’appelait Grigori Rostov.

          Mila fit la moue, se suçota légèrement les joues et fit mine d’y réfléchir pendant cinq ou six secondes.

          — Ça ne m’évoque rien.

          — Avez-vous déjà vu son visage ?

          Elle sortit une photo de sa poche intérieure et la tendit à Mila. Celle-ci étudia le cliché. Pendant bien plus longtemps que DeSoto ne l’aurait anticipé.

          — Non, jamais vu. (Elle lui rendit la photo.) Je sais ce que vous essayez de faire, inspecteur, et je comprends la démarche. Vous cherchez un lien. Il n’en existe aucun, et croyez-moi, je connais Sam sur le bout des ongles.

          — Et son frère, Vladimir ? insista DeSoto.

          Elle tendit un autre cliché de défunt, que Mila observa.

          — Son frère ?

          — Il est mort hier soir, ou tôt ce matin. Une balle dans la poitrine. À son domicile, qu’il partageait avec son frère.

          — Quelle horreur, pour les parents.

          Elle redonna la photo de Vladimir Rostov à l’inspecteur.

          — Deux frères morts la même nuit, Mila. Et Sam qui ne répond pas quand je l’appelle…

          — Il oublie toujours de recharger son portable. Et je peux vous dire qu’il était sacrément secoué par les événements d’hier soir. Il n’a rien à voir avec la mort du frère. Je vous suggère fortement de vous tourner du côté de leurs associés.

          — Le disque dur de leur ordinateur a été dérobé.

          — Ah. C’est donc qu’ils baignaient dans des affaires louches. Rien à voir avec Sam.

          — J’aimerais savoir où M. Capra se trouvait, tard dans la soirée.

          — Ici, j’imagine. Vous feriez mieux de lui poser directement la question.

          DeSoto décida de jouer encore un peu avec cette femme. Il y avait une lueur étrange dans le regard de cette Mila. Elle était telle une joueuse d’échecs attendant le prochain coup de son adversaire. Et elle souriait en coin, comme si elle en avait déjà deux d’avance.

          Elle voulut faire disparaître ce sourire narquois en la secouant un peu.

          — Cet homme, Grigori Rostov, est né à Moscou. Il a été recruté par les Spetsnaz, les forces spéciales russes…

          — Je sais ce que sont les Spetsnaz.

          — Puis il en a été éjecté. Détournement d’armes et de fonds, même si rien n’a été prouvé. Il est donc venu ici, et lui et son frère ont servi d’hommes de main à son oncle, un mafieux russe de New York. On raconte qu’ils ont perdu sa confiance après avoir déconné dans une affaire, et qu’ils se sont installés ici pour recommencer d’une page blanche.

          — Il y a de bonnes formations professionnelles, en Californie.

          — Et on raconte qu’ici les frères Rostov louaient leurs services au plus offrant. Grigori et Vladimir étaient les gros bras idoines pour qui voulait passer quelqu’un à tabac. Des hommes dangereux.

          — Pas si dangereux, si le premier n’a pas réussi à avoir le dessus sur Sam. Sam est un gentil garçon.

          J’en doute, songea DeSoto.

          — Depuis combien de temps êtes-vous son… associée ? C’est bien le terme que vous avez utilisé ?

          — Je crois bien que oui.

          — Alors vous pourriez peut-être combler certains trous dans son histoire.

          — Je n’étais pas ici, hier soir. Je ne ferais pas un très bon témoin.

          — Je parlais surtout du passé de M. Capra.

          — Je ne comprends pas pourquoi vous n’êtes pas plutôt en train d’écrire un rapport chantant ses louanges, étant donné qu’il a protégé vingt-cinq clients innocents.

          — Je ne suis pas sûre qu’il ait protégé quelqu’un d’autre que lui-même, rétorqua DeSoto.

          Mila croisa les bras et lui adressa un sourire ironique, presque condescendant.

          — Posez-moi vos questions, inspecteur.

          — J’ai trouvé une vidéo de lui lors d’une émission matinale, dans laquelle il évoquait son frère exécuté en Afghanistan.

          — Oui. Quelle tragédie.

          — Il disait être diplômé de Harvard.

          — Je ne le connaissais pas à l’époque, mais il semble détester Yale, j’ai donc tendance à le croire.

          — Puis il est devenu consultant à Londres.

          — Oui.

          — Eh bien, l’entreprise pour laquelle il travaillait ne semble plus avoir de bureaux là-bas. (DeSoto haussa un sourcil.) Je fais travailler mes gars dessus depuis ce matin, personne ne semble trouver qui que ce soit l’ayant connu en Angleterre. C’est comme s’il n’avait jamais vécu là-bas.

          — Les consultants sont les premiers touchés par la crise économique que nous subissons actuellement. (Mila haussa les épaules.) Peut-être qu’ils ont coulé parce qu’ils ne faisaient pas assez parler d’eux.

          — Puis il est devenu propriétaire de ce bar et de je ne sais combien d’autres. Je me demande où il a trouvé l’argent pour effectuer de tels investissements si jeune.

          Mila poussa un long soupir exaspéré.

          — Quel rapport avec les événements d’hier soir ?

          — Il possède un bar à Manhattan. Grigori Rostov arrivait de New York.

          — Je crois qu’il y a plusieurs vols quotidiens entre les deux villes. Je ne vois pas trop ce que ça change.

          — J’essaie de mieux cerner Sam.

          — Ses actes en disent long. Il a sauvé une cliente. Vous pensez qu’il existe un lien avec Grigori Rostov ? Je vous dis qu’il n’y en a aucun.

          — J’ai trouvé trace d’un mariage célébré en Virginie entre lui et une certaine Lucy Collins. Ils auraient divorcé cette année.

          Mila resta muette.

          — Pourtant, Lucy Collins Capra semble avoir disparu de la surface de la terre. Aucun mouvement sur ses comptes en banque. Pas de certificat de décès. Pas de feuille d’imposition. Comme si elle n’existait plus.

          — Lucy l’a quitté, expliqua Mila. Désormais, il se fiche éperdument de savoir où elle peut être.

          — Son passé ressemble à un étrange puzzle, insista DeSoto. J’aimerais simplement connaître toute la vérité.

          — On vous l’a déjà dite. Vous refusez simplement de l’entendre.

          — Cette jeune femme.

          Elle glissa vers Mila une photo pixelisée de la personne qui avait manifestement été à l’origine de toute l’histoire. Une jeune Afro-Américaine passant rapidement devant le Select.

          — Vous la reconnaissez ?

          — Non, pas du tout. Mais la photo n’est pas très nette.

          — Ce n’est pas Lucy Capra. S’agit-il de la petite amie de Sam ?

          — Non. Il vous a dit qu’il ne la connaissait pas.

          — Si ça se trouve, elle sortait à la fois avec le Russe et avec Sam. Pris de panique, il ment en affirmant qu’il n’existe aucun lien entre eux. Puis il est contraint d’éliminer le frère, pour l’empêcher de le dénoncer.

          — Quelle jolie collection d’hypothèses.

          DeSoto récupéra sa photo.

          — Voyez dans quelle position je me trouve. Il y a un certain nombre de points d’interrogation dans la biographie de M. Capra.

          — Je ne comprends pas ce qui vous pose problème. Sam est un homme d’affaires honnête, qui a eu le malheur de protéger ses clients contre un individu dangereux.

          — Est-ce que tous les propriétaires de bar sauraient désarmer et tuer un ancien des forces spéciales russes ?

          — Si Rostov s’est fait lourder, c’est peut-être qu’il n’était pas un soldat très compétent. Et il y avait un autre homme avec lui. Sans compter cette jeune femme qu’ils poursuivaient tous les deux. Et pourtant, la seule personne qui vous intéresse, c’est Sam.

          — Sam est le seul à avoir tué quelqu’un hier.

          — Inspecteur, je commence à croire que vous êtes venue ici uniquement dans l’espoir de faire les gros titres. Vous voulez résoudre une grosse affaire et y accoler votre nom.

          DeSoto sentit un accès de rage bouillonner dans sa poitrine.

          — Pardonnez-moi, pourriez-vous me rappeler votre nom de famille ?

          Mila la considéra quelques secondes avec un demi-sourire.

          — Court. Mila Court.

          DeSoto fronça les sourcils.

          — Court ? Est-ce l’un de ces curieux noms moldaves qui ne s’écrivent qu’avec des consonnes ?

          — Pas du tout. Court, comme un court de tennis. C’est mon nom d’épouse.

          Le téléphone de Mila sonna brièvement.

          — Excusez-moi, inspecteur, dit-elle. Je crois n’avoir plus rien à vous dire, et j’ai du travail. Je rapporterai à Sam notre conversation et je lui dirai que vous aimeriez lui parler. Merci de votre sollicitude.

          Elle baissa les yeux sur son téléphone. Un texto de Felix :

           

          On l’a retrouvée.

           

          Mila éteignit son téléphone et raccompagna l’inspecteur DeSoto à la porte avec un sourire.
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          Vendredi 5 novembre, début d’après-midi

          Je ne devrais pas être ici, se dit Holly. Elle ne pouvait pas faire ce que Belias exigeait d’elle.

          Elle n’appela pas la police pour signaler une intrusion ni des actes de vandalisme dans sa maison. Au lieu de quoi, elle téléphona à sa mère, la forçant à abandonner sa partie de bridge. Elle lui demanda de venir prendre quelques affaires, puis d’aller chercher les enfants après l’école et de les emmener directement à Alameda, où vivait la tante de Holly. Elle avait rejoint sa mère dans l’allée, après leur avoir préparé une valise chacun.

          — Mais bon sang, qu’est-ce qui se passe ?

          — Contente-toi de faire ce que je te demande, Maman. S’il te plaît.

          Holly avait les bras fermement repliés contre sa poitrine.

          — Est-ce que c’est à cause de Glenn ? (Elle avait baissé la voix.) Est-ce qu’il veut te récupérer ? J’ai cru comprendre qu’il avait quitté Audrey sans lui donner d’explication…

          — Non. Rien à voir.

          Elle mourait d’envie de tout lui expliquer, mais si Holly ne pouvait pas savoir que Glenn était mort, personne d’autre ne le pouvait. Elle s’était donc simplement mordu la lèvre. Sa mère avait eu un air malheureux.

          — Il a des ennuis, avait concédé Holly.

          — Des ennuis ?

          Elle avait alors menti au sujet de son défunt ex-mari, ainsi que Belias le lui avait ordonné.

          — Oui, des ennuis. Financiers. Je n’en sais pas plus. Je t’en prie, ne dis rien à personne.

          — Jamais je n’aiderais un homme qui m’aurait traitée comme il t’a traitée.

          Holly avait croisé les bras, contemplé l’allée et pensé : Et dès qu’on annoncera que Glenn est porté disparu, tu commenceras à te poser des questions, pas vrai, Maman ? Tu te demanderas pourquoi je n’ai pas voulu te laisser entrer. Mais sa mère ne répéterait rien, jamais. Elle l’avait regardée s’éloigner.

          Puis elle avait verrouillé la maison, avec les impacts de balle aux murs et les deux fenêtres abîmées, et elle avait pris la route de la Blaircraft Academy.

          Depuis la rue, elle voyait la classe d’Emma jouer sur les terrains. Parmi tous ces uniformes identiques, elle aperçut le sourire radieux de sa fille, tandis qu’elle et deux de ses amies se faisaient des passes avec un ballon de foot.

          
            Je l’ai fait pour vous. Je l’ai fait pour vous, et peut-être était-ce une mauvaise décision, mais au moins, vous aurez une vie meilleure que la mienne. Il fallait que je m’en assure. Le destin est trop cruel.
          

          Et le destin, pensait-elle, l’avait sans doute rattrapée, exigeant d’être remboursé pour la prétendue chance dont Glenn et elle avaient bénéficié. Elle attendit, espérant voir Peter apparaître sur le terrain, mais elle se rappela que sa récréation était plus tard. Elle n’aurait pas l’occasion de le voir. Elle regarda Emma retourner à l’intérieur et ravala ses sanglots.

          Puis elle roula jusqu’à la planque de Belias, réprimant son chagrin, renforçant sa détermination. Elle voulait savoir ce qui s’était vraiment passé après qu’elle avait laissé Glenn.

          Le seul moyen de retrouver une vie normale avec ses enfants était de mettre un terme à tout ceci. D’éliminer ce qui menaçait Belias. De retrouver Diana Keene. De tuer Sam Capra.

          Et à présent qu’elle était garée, elle surveillait la maison où elle avait emmené mourir Glenn.

          Derrière ces murs, il avait rendu son dernier souffle. Elle repensait aux innombrables nuits et jours passés allongée près de lui, à l’écouter respirer, les paupières closes, sentant sa poitrine se gonfler et se vider sous sa main. Elle avait l’habitude de dormir la main posée sur son torse nu, et il plaisantait souvent en prétendant qu’elle essayait de le clouer au lit. Cela la faisait rire, mais elle se demandait désormais, en gravissant les marches en bois, si déjà à l’époque il s’était senti étouffé par elle.

          Comme s’il ne l’était pas plus encore par le pacte qu’ils avaient conclu avec Belias, par le piège d’une vie qu’ils avaient négociée.

          Elle frappa à la porte. Une fois. Deux fois.

          Le battant s’ouvrit brusquement. Roger était derrière.

          — Est-ce que je peux entrer ?

          Il s’effaça pour la laisser passer et referma derrière elle.

          — Je pensais que tu étais avec la police de Tiburon.

          — Je voulais d’abord régler ça.

          Il ne protesta pas.

          — Je te l’ai déjà dit, mais je me répète : je suis désolé pour Glenn.

          Désolé. Un éloge funèbre en un seul mot. Pas de funérailles. Pas de messe commémorative. Certes, la police allait bientôt le rechercher. Il manquerait à Audrey et à ses collègues de la meilleure entreprise de gestion de capitaux de toute la côte ouest. Envoyer des textos mensongers depuis son téléphone ne leur ferait gagner qu’un jour ou deux. Sa disparition provoquerait une onde de choc dans la presse financière. Elle pensa d’abord à tout ça, puis : Comment l’annoncer aux enfants ? Comment vont-ils pouvoir faire leur deuil ? Ils ne le pourront pas. Sam Capra les a privés de leur père.

          — Tiens, ça te revient de droit.

          Roger lui tendit le collier de Glenn, avec le pendentif. Ils n’arboraient ce symbole que lorsqu’ils étaient en mission. Elle le passa lentement autour de son cou, le glissa sous son chemisier, sentant la fraîcheur de l’argent contre sa peau. La chaleur de Glenn n’était plus qu’un vestige.

          — Où est Belias ? demanda-t-elle.

          — Il avait un coup de fil à passer. Et il ne voulait pas que je l’entende. (Il renifla d’un air dégoûté.) On nous attaque, et il ne pense qu’à faire des cachotteries.

          — Nous allons retrouver Diana.

          — Il ne s’agit pas que de Diana. De ton cher ex, également.

          Elle se retourna brusquement vers lui.

          — Quoi ?

          — Nous avons découvert que Glenn avait engagé Grigori Rostov non seulement pour capturer Diana et la ramener ici, mais aussi pour m’éliminer et kidnapper Belias. Pour le forcer à lui donner le nom de tous les membres du réseau.

          Elle se figea.

          — Ce n’est pas possible…

          — Belias l’a découvert chez Rostov. Il a trouvé des échanges d’e-mails entre Glenn et Grigori.

          Glenn prévoyait une mutinerie. Il envisageait de capturer Belias et de lui soutirer des informations. Il avait eu peur de les affronter tous les deux, il s’était donc attaché les services du Russe. Cela se tenait. Elle se laissa tomber sur une chaise, les jambes flageolantes.

          Mais Glenn était-il mort après que Belias avait découvert la vérité ?

          Roger but une petite gorgée de thé.

          — On n’aurait pas tué Glenn, si c’est ce que tu penses. Belias voulait savoir qui Glenn avait déjà rameuté dans son camp. Mais à son retour, il était déjà mort.

          — Pourquoi… pourquoi maintenant ?

          — Parce que Belias prépare un gros coup. Je pense que Glenn l’avait découvert. Un truc énorme. Quelqu’un dans le réseau s’élevant très, très haut.

          — Plus haut que Glenn ?

          — Oh, oui.

          Roger sourit.

          Comment Glenn avait-il pu découvrir cette étoile montante ? Les membres du réseau n’étaient pas supposés se connaître, mais il arrivait qu’ils aient à travailler ensemble pour l’une ou l’autre mission. Cela n’était jamais arrivé à Holly, mais Glenn avait connu pareille situation à deux ou trois reprises. Et ils n’étaient pas censés essayer de deviner qui étaient les autres membres. Sous peine de s’attirer les foudres du réseau tout entier, toute sa puissance et sa rage meurtrière. Il n’y avait rien à espérer, rien à gagner en tentant de court-circuiter Belias.

          Jusqu’alors. Jusqu’à ce que quelqu’un prenne suffisamment d’importance pour que Glenn ou d’autres veuillent s’approprier ce pouvoir, sans avoir Belias comme intermédiaire.

          Ces pensées lui traversèrent l’esprit en quelques secondes, et elle comprit que Roger la pensait simplement muette de stupeur. Il l’avait toujours sous-estimée.

          — Je l’ignorais. Je vous jure que je l’ignorais.

          — Rien ne te met en cause dans ces e-mails, Holly.

          — Sans quoi, je serais déjà morte.

          — Disons plutôt que nous aurions une sérieuse conversation. Belias a toujours eu un faible pour toi.

          Il eut un sourire entendu, d’autant plus déplacé qu’elle était désormais veuve. Enfin, pas vraiment. Audrey l’était, même si elle l’ignorait encore.

          — Et donc, Diana et la vidéo auraient un lien avec cette, euh, mutinerie ?

          — Je n’en sais rien. (Roger s’éclaircit la gorge. Elle supposait qu’il n’avait simplement aucune envie de lui répondre.) Et il se peut que Glenn ait agi seul. Belias aura besoin de ton aide pour le découvrir.

          Elle changea subitement de sujet.

          — Où l’avez-vous… caché ?

          Elle n’avait pas pu se résoudre à dire « enterré ».

          — Mieux vaut que tu n’en saches rien. Au cas où l’on t’interrogerait. (Roger lui désigna la table.) Tu veux du thé ?

          — Merci.

          Roger alla remplir sa théière au robinet et la mit à chauffer sur la gazinière. Puis il alla chercher des sachets d’Earl Grey dans le garde-manger.

          — Tu vas devoir te fabriquer un alibi solide pour hier soir, car il est capital qu’aucun soupçon ne pèse sur toi. Je suis sûr que tu peux faire confiance à ta mère.

          Elle le pensait aussi. Puis il lui faudrait un autre alibi pour le jour où elle tuerait Capra. Et pour avoir disparu au même moment que Glenn. La police allait sans doute se poser des dizaines de questions. Elle allait devoir réfléchir vite.

          Elle commença par analyser l’absence de Glenn. Ses collaborateurs de Vallon Marchbanks ne se soucieraient pas trop de son absence avant le lundi. Audrey, en revanche… Quelques textos ne suffiraient pas à la rassurer, surtout s’il ne décrochait pas quand elle l’appelait. Holly avait donc jusqu’à la fin du week-end pour trouver Sam Capra et le descendre. Après quoi, Glenn et elle seraient sans doute officiellement recherchés.

          Elle faillit pouffer – c’était presque aussi difficile que de caler une séance de yoga entre les courses et les différentes activités programmées avant d’aller chercher les enfants à l’école. Elle fut toutefois soulagée de ne pas rire, car le bruit qui serait sorti de sa gorge aurait été déchirant et terrifiant.

          — Où est-il ? insista-t-elle.

          — Je ne te le dirai pas. Tu vas déjà devoir feindre la surprise et le chagrin. Belias et moi allons faire en sorte qu’il semble avoir retiré une grosse somme d’argent, réservé un jet privé et disparu du côté de New York. J’espère que tu es meilleure actrice que sa deuxième femme, car elle n’est pas super crédible.

          — Est-ce que la fin a été… difficile ?

          — Tu veux savoir s’il a souffert ?

          — Oui.

          Elle serra les poings.

          — Il avait une fracture du crâne. D’expérience, la douleur n’est pas si terrible. La confusion et le choc l’amoindrissent un peu.

          Roger versa de l’eau chaude dans un mug, qu’il déposa devant Holly. Il y trempa un sachet de thé.

          Mais vous ne l’avez pas sauvé, songea Holly. Cependant, Roger n’était pas magicien, et il avait dû soigner la plaie dans des conditions qui n’étaient pas optimales. Roger s’assit face à elle, avec sa propre tasse de thé.

          — Je vous ai tous formés à vous battre si besoin, à survivre, déclara-t-il. J’ai l’impression de l’avoir laissé tomber. Glenn aurait dû écraser ce Capra.

          Vous n’y êtes pas parvenu non plus, pensa-t-elle. Elle préféra néanmoins garder cette réflexion pour elle.

          — Je suis vraiment sous le choc, dit-elle.

          — Je ne peux pas t’offrir autre chose que du thé. Tu dois garder les idées claires.

          — Est-ce qu’il était seul… quand il est mort ?

          — Non. J’étais avec lui, ajouta-t-il après une brève hésitation.

          Il était décédé avec pour seule compagnie celle de Roger. Elle sentit des larmes brûlantes lui piquer les yeux.

          — Est-ce qu’il est mort à côté ? Là où il était quand je suis partie ?

          — Oui.

          Elle se leva et se rendit dans la chambre. Elle se posta près du lit. Roger avait déjà changé les draps et la couverture. Il y avait une légère odeur de désinfectant. Et en dessous de ça…

          Une odeur de peinture.

          Pourquoi une odeur de peinture ?

          Glenn se moquait souvent d’elle, disant qu’elle changeait plus souvent de déco que de robe. C’était l’un de ses trucs. Une façon de s’occuper l’esprit. Elle habitait la maison dont elle avait toujours rêvé, et pourtant elle passait son temps à la transformer. Tel un papillon redessinant son cocon. Un oiseau repeignant sa cage. Comme si cela suffisait à changer la nature de la prison dorée dans laquelle Belias l’avait enfermée.

          Elle jeta un coup d’œil vers le mur. Là. De la peinture presque sèche, mais pas encore tout à fait. Une tache, tout près de là où la tête de Glenn s’était trouvée. Juste à côté de l’oreiller d’où il lui avait souri avant qu’elle rentre à la maison, après l’avoir chargée d’embrasser les enfants de sa part.

          Pourquoi cette peinture fraîche ? Pourquoi ? Elle ne demandait qu’à croire Roger, quand il affirmait que Glenn était mort avant que Belias découvre qu’il l’avait trahi. À sa connaissance, il ne lui avait encore jamais menti.

          — De quoi est-il mort ? Exactement ?

          — L’hémorragie cérébrale était trop importante. Il a perdu connaissance et il s’est éteint.

          — Je…

          Holly se trouva incapable d’achever sa phrase.

          — Holly, Belias le voulait vivant. Il voulait découvrir comment Glenn savait ce qu’il savait, et qui d’autre était de son côté. Mais il était prêt à lui laisser une deuxième chance. (Roger pinça les lèvres.) Je te le jure.

          
            Belias et Roger savent que ton ex leur a planté un couteau dans le dos. Tu penses qu’ils te feront suffisamment confiance pour te laisser partir ?
          

          — Bientôt, le réseau sera plus puissant que jamais. Nous allons tous devenir très riches. Nous tirerons encore plus de ficelles. C’est une occasion en or à saisir, Holly.

          
            Si je m’enfuis maintenant, ils me traqueront. Si je me tourne vers la police, je perdrai mes enfants et tout le reste. Si je reste avec lui… me libérera-t-il ? Ou essaie-t-il seulement de se servir de moi ?
          

          L’odeur de peinture fraîche flottait toutefois dans l’air, telle une plume venant lui chatouiller les narines. Elle ne pouvait plus sauver Glenn, ni même le venger. Tout ce qu’elle pouvait faire, c’était fuir avec ses enfants. Devenir quelqu’un d’autre, une personne capable de traiter avec Belias sans l’aide de Glenn.

          — Où est Belias ?

          — Je n’en sais rien.

          — Qu’est-ce qu’il fait ?

          — Je n’en sais rien non plus.

          — Il ne vous fait plus confiance ?

          — Il ne m’a jamais fait confiance, corrigea Roger. (Il reposa sa tasse.) Rentre chez toi, Holly. Appelle la police, et raconte-leur l’histoire que nous avons élaborée ensemble. Fais ce que Belias te demande. C’est toujours mieux ainsi.

          Puis il lui sourit.
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          Vendredi 5 novembre, après-midi

          Presque chacune des planques que possédait Belias était un endroit dont Roger ignorait l’existence. Un lieu au calme, où Belias pouvait travailler ; il avait réglé partout deux années de loyer d’avance. Belias les appelait ses studios – là où il pouvait laisser libre cours à son art.

          Il ouvrit l’ordinateur portable et entra son code de cryptage pour accéder à Exchange. Grâce à un serveur situé en Estonie, il sortit une unité centrale de son état de veille et découvrit les messages récents. Il ne s’était pas connecté depuis quatre jours, et il craignait qu’un vent de panique flotte sur les publications. Il n’en était rien. Tout était parfaitement calme.

          Une proposition de renseignements sur de nouvelles armes développées par l’armée dans le Colorado.

          Le numéro de téléphone et le mot de passe de l’ordinateur d’une prostituée de luxe fréquentant régulièrement un éminent politicien allemand.

          Le code d’accès à un compte en banque secret où un investisseur millionnaire dissimulait ses fonds illégaux.

          Une demande d’aide pour distraire un concurrent – suggérant en filigrane que le kidnapping du fils dudit concurrent pour trois petits jours suffirait à faire l’affaire, et qu’il n’était pas nécessaire de faire du mal à l’enfant dans l’opération.

          La liste se poursuivait, et il considérait la valeur de chaque proposition avant de faire une offre à la personne qui en tirerait le meilleur profit. Il visualisait tous leurs noms dans son esprit et les reliait les uns aux autres par des fils lumineux : le noir du profit immédiat, le vert des informations qui pourraient lui rapporter une fortune, le gris des actes de violence, l’écarlate du meurtre.

          Il lui fallut une heure pour tout régler, et alors qu’il s’apprêtait à couper la connexion, un nouveau message apparut.

           

          
            Bonjour.
          

           

          Il ne disait rien d’autre.

          C’était impossible. Son compte ne pouvait pas être aisément spammé ni repéré par les forces de l’ordre. Seuls les membres du réseau savaient comment le contacter, et leurs messages devaient être codés. L’adresse de l’expéditeur ne figurait pas sur sa liste de contacts, pourtant il connaissait la clé de cryptage.

          Belias ne pouvait réagir que de deux manières. Il pouvait immédiatement remonter à la source du message, pour découvrir d’où il lui avait été envoyé.

          Ou il pouvait converser avec celui ou celle qui avait osé pénétrer sur son territoire sans y être invité. Glenn avait peut-être vendu la clé quand il s’était retourné contre lui. C’était l’hypothèse la plus plausible.

           

          Bonjour, répondit-il.

           

          
            J’ai une proposition à vous faire.
          

           

          Je ne sais pas qui vous êtes.

           

          
            Ce n’est pas grave. Nous allons bientôt devenir bons amis. Ce que vous avez réalisé est tellement brillant. Je veux vous aider à le préserver.
          

           

          Je ne vois pas de quoi vous voulez parler.

           

          
            
            Du réseau. Ce que Roger et vous avez créé. Le pacte que vous avez conclu avec tous ces gens si adorables et méritants. La façon dont vous avez redonné vie à une vieille histoire, monsieur B., dont Roger et vous avez posé les bases à Londres et à Moscou. Je veux vous aider.
          

           

          Belias compta jusqu’à dix avant de répondre :

           

          Je ne veux pas de votre aide.

          
            Sam Capra.
          

           

          Qui ? écrivit Belias.

           

          
            Ne faites pas l’idiot. Vous savez très bien de qui je parle.
          

           

          Admettons.

           

          
            Je veux que vous l’intégriez à votre réseau.
          

           

          Je ne pense pas être en mesure de le recruter.

           

          
            Vous devriez essayer.
          

           

          Belias patienta. Il ne reçut pas d’autre message.

           

          Je n’ai aucun moyen de pression sur lui.

           

          
            Si. Il a un fils. De moins d’un an.
          

           

          Pourquoi tenez-vous à ce qu’il rejoigne le réseau ? En quoi cela vous importe-t-il ?

           

          
            Si vous le recrutez, je vous laisserai tranquille. Dans le cas contraire, je vous détruirai. Je connais votre clé de cryptage. Je pourrais pirater le réseau, le diriger moi-même. Ou tout transmettre à Interpol et au FBI. Peu m’importe, en réalité.
          

           

          Qui êtes-vous ? Je ne traite pas avec des gens que je ne connais pas.

           

          
            Vous ne me connaissez pas. Mais je vous ai aidé une fois, il y a bien longtemps, quand vous étiez l’homme le plus recherché de Londres.
          

           

          Belias ferma les paupières. Il repensa aux nuits passées à se terrer dans des ruelles, à faire semblant d’être sans-abri, à se planquer dans les foyers parce que c’étaient les seuls endroits où aller. Jusqu’à ce qu’il ait pu ressortir sans risque.

           

          
            Votre premier ennemi est mort à cause de moi. Parce que je vous ai aidé, sans sortir de l’ombre. Depuis, je n’ai pas cessé de vous observer. Vous savez rendre les autres précieux. J’en ai simplement fait autant avec vous.
          

          Belias se leva pour faire les cent pas. C’était impossible. Puis un autre message apparut :

           

          
            Je sais que vous avez des ennuis. Je sais également que votre réseau sera bientôt plus puissant que jamais. C’est votre instant de gloire, John. Je ne tiens nullement à vous en priver. Nous vous surveillons depuis longtemps. Avec admiration.
          

          Fuis, se dit-il. Ferme tout. Mets un terme à tout ça. Prends l’oseille et coule des jours heureux aux Fidji, au Laos ou aux Seychelles. Vis une vie paisible. Il ne supportait toutefois pas l’idée de capituler. Il la haïssait plus que tout.

           

          
            Rendez-moi seulement ce service, et je ne vous embêterai plus. Recrutez Sam Capra.
          

           

          Et après, quoi ? pianota-t-il.

           

          
            Vous n’avez pas à vous en soucier. Intégrez-le à votre réseau, et je vous en débarrasserai.
          

           

          Peut-être que vous travaillez pour la police et que Capra est une taupe.

           

          
            Peut-être pas.
          

           

          Il reçut alors une pièce jointe. Un fichier. Il le passa à l’antivirus pour s’assurer qu’il ne contenait aucun programme compromettant.

          Puis il l’ouvrit. Un dossier personnel de la CIA, sur un dénommé Sam Capra. Il le parcourut avec fascination.

          Son mystérieux interlocuteur ne tapait plus rien, lui laissant le temps de la lecture.

          Belias écrivit :

           

          Pourquoi m’avez-vous envoyé ça ?

           

          
            Parce que je veux que vous le recrutiez.
          

           

          Pourquoi ?

           

          
            Contentez-vous de faire ce que je vous demande. Vous pouvez recruter qui vous voulez, Belias, j’ai vu la liste de vos exploits.
          

           

          Et une fois qu’il fera partie du réseau… ?

           

          
            Il n’aura pas à connaître vos secrets. J’ai juste besoin qu’il vous serve d’associé quelque temps. Je vous ai envoyé un lien vers un ordinateur qui pourrait vous aider à le convaincre. Faites-le, et je ne vous importunerai plus jamais.
          

           

          
            Allez-vous faire ce que je vous demande, ou préférez-vous que je livre toute la base de données à la presse et à la police ?
          

          Belias y réfléchit une trentaine de secondes.

           

          Je vais le recruter.

           

          Il se déconnecta. Puis il songea : Et quand ce sera fait, je me servirai probablement de lui pour vous retrouver et vous détruire.

          Il cliqua sur le lien, observa la fenêtre qui s’ouvrit alors, lu les données qui défilaient en bas de l’écran, le nom d’une personne. Intéressant. Puis il entreprit de repérer l’origine des messages.

          En quelques minutes, il découvrit que… les messages provenaient de son propre serveur, caché quelque part en Estonie.

          Un frisson glacé lui dévala l’échine. Quelqu’un le contactait depuis son propre ordinateur et le regardait sans être vu. S’il avait réussi à s’introduire dans le serveur, alors il connaissait déjà sans doute tous les secrets de son réseau.

          Durant les quelques heures qui suivraient, si l’autre voulait le détruire, il pourrait encore le faire. Mais si rien ne se produisait… alors cela signifierait que l’offre était sérieuse.

          À présent, il devait vraiment attirer Sam Capra dans ses filets. Pas seulement pour satisfaire aux désirs de l’inconnu, mais également pour découvrir qui était l’ennemi de Capra. Et pour cela, il le leur fallait vivant.

          Roger et lui allaient devoir intensifier leurs recherches et mettre au plus vite la main sur Diana – se pencher sur tous ses amis et associés, retourner chaque endroit où elle pourrait trouver de l’aide. Elle devait être plus désespérée que jamais, depuis l’incident du Select. Il écoutait régulièrement sa messagerie ; même si elle avait suffisamment de bon sens pour garder son téléphone éteint, elle recevait néanmoins des appels auxquels il avait accès grâce à son compte client.

          Il vérifia alors son logiciel de surveillance et se rendit compte avec stupeur qu’elle avait allumé son téléphone moins de vingt minutes auparavant, et pour la première fois depuis deux jours. Le GPS lui donna une adresse. Dans Marina District. Il se rappela le profil qu’il avait dressé de Diana au cours des quarante-huit dernières heures. L’une de ses amies, Lily, habitait dans le quartier. Glenn avait indiqué qu’il n’y avait aucun signe de Diana chez Lily quand il s’était mis à sa recherche.

          Mais ce qui était vrai hier ne l’était plus forcément aujourd’hui.

          Il appela Roger.

          — Je sais où elle est. Et il nous la faut vivante.
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          Nous avions garé le van à une rue de la maison de Lily Cameron, dans Marina District. La bâtisse était petite et élégante, bien entretenue, fraîchement repeinte en bleu céruléen. Une grille blanche ornementale en barrait l’entrée depuis la rue.

          — Je suis en train de me dire que c’est peut-être un piège, soupçonna Felix. Il se peut que Belias ait retrouvé Diana et l’ait forcée à m’appeler.

          Cette pensée n’avait rien de rassurant.

          — Allez jeter un coup d’œil par la fenêtre, m’encouragea-t-il.

          — J’ai déjà l’impression d’avoir commis bien assez d’effractions ces derniers jours. Et maintenant, vous voulez que j’aille espionner ?

          — N’était-ce pas votre métier ?

          — Et là, un voisin me remarque et appelle la police.

          — Je croyais que vous courriez vite ?

          Je ne répondis pas, et nous nous dirigeâmes tous deux vers la grille. Elle n’était pas verrouillée.

          Felix chuchota tout contre la porte d’entrée :

          — Diana ? C’est Felix.

          La porte s’ouvrit. Diana Keene se tenait dans l’embrasure. Elle sourit à Felix, un air de soulagement sur le visage, puis elle m’aperçut.

          — Salut, dis-je.

          Elle me fixait du regard.

          — Je m’appelle Sam.

          — Je vous avais dit de venir seul, reprocha-t-elle à Felix.

          — Sam est là pour nous aider. Il vous a déjà sauvé la vie une fois.

          Elle sembla hésiter à claquer la porte pour s’enfermer à l’intérieur.

          — Je vous ai apporté quelque chose, dis-je. Ça vient de votre mère.

          Elle pinça les lèvres. Elle tendit la main, s’attendant à ce que je lui remette l’objet dont il était question.

          Je remarquai qu’elle tremblait.

          — Discutons-en à l’intérieur.

          Elle nous fit signe d’entrer et referma derrière moi. Nous la suivîmes jusqu’à une élégante cuisine équipée d’un électroménager dernier cri et manifestement rarement utilisé.

          — Est-ce que votre amie est ici ? s’enquit Felix.

          — Non, elle est en Europe pendant encore une semaine. (Elle se tourna vers moi.) Vous disiez m’avoir apporté quelque chose venant de ma mère ?

          — Oui, et je voulais également vous remercier. De m’avoir sauvé la vie.

          Son visage magnifique se déforma, comme si elle se trouvait sur le point d’éclater de rire.

          — Merci d’avoir sauvé la mienne. Ne le prenez pas mal, mais… cette histoire ne vous concerne pas. Vous devriez rester en dehors de ça. Donnez-moi juste le…

          Elle tendit la main alors que je retirai l’enveloppe que j’avais glissée à l’arrière de mon pantalon. Elle se figea alors et contempla l’épais papier kraft froissé libellé À L’ATTENTION DE DIANA SEULEMENT. Elle cilla, et je compris qu’elle ne s’attendait pas à cela.

          Qu’espérait-elle donc ?

          Elle se mordit la lèvre et son regard croisa le mien.

          — Ça m’était destiné, et vous l’avez ouverte.

          — Je suis le mec qui vous a sauvé la vie, alors ouais, je l’ai ouverte. Vous pourriez au moins m’expliquer ce que cela signifie. Je suppose que cela explique pourquoi Belias veut vous voir morte et pourquoi il recrute un millionnaire pour faire le sale boulot.

          Elle tressaillit en entendant le nom de Belias.

          — Où avez-vous trouvé ça ?

          — Je l’ai volé dans le bureau de votre mère.

          Elle écarquilla les yeux.

          — Mais quel genre de barman êtes-vous ?

          — Le genre qui sait écouter les autres.

          Elle sembla soupeser l’enveloppe.

          — Diana, nous pouvons vous aider, intervint Felix. Mais vous allez devoir nous faire confiance. Nous avons de la ressource… Nous pouvons vous mettre à l’abri.

          Elle se retourna vers la machine à café et la mit en route de ses mains tremblantes.

          — Écoutez, je dois juste retrouver ma mère. Si vous ne savez pas où elle est, Felix, je ne veux pas vous voir impliqué davantage. J’apprécie votre offre, mais…

          Elle semblait subitement moins heureuse de le voir. Quelque chose avait changé depuis que nous l’avions eue au téléphone.

          — Votre mère a des ennuis, et vous essayez de la protéger, dit Felix. Laissez-nous vous aider.

          — Savez-vous où elle est ?

          — Non, je n’en ai aucune idée, répondit-il.

          — Vous a-t-elle parlé d’un voyage à Santa Fe ? Dans un lieu de retraite où on ne peut la joindre ni par e-mail ni par téléphone ?

          — Non, admit-il. Je voulais l’aider. Nous… nous apprécions.

          — Oui, je le sais. Mais à présent, elle travaille pour ce taré au lieu de se faire soigner. Je ne comprends pas.

          — Elle bosse pour Belias ? intervins-je. Que fait-elle ?

          — Je l’ignore.

          — Selon Belias, vous lui avez dérobé quelque chose.

          — Vous lui avez parlé ?

          — Oui, plus d’une fois. Il pense que je vous protège. Il m’a demandé de vous livrer à lui.

          — Quoi ? s’exclama-t-elle, abasourdie.

          — Je n’en ai clairement pas l’intention, la rassurai-je. Mais vous avez en votre possession quelque chose qui pourrait l’incriminer. Une vidéo réalisée par votre mère.

          — Non, je ne l’ai pas, affirma-t-elle.

          — Où est-elle ?

          — Je l’ai simplement vue sur son ordinateur, avant de l’effacer. C’était une sorte de confession. Je ne voulais pas prendre le risque que quelqu’un d’autre puisse tomber dessus.

          Elle se détourna, regardant le café bouillonner et tomber dans la verseuse.

          Je tapotai l’enveloppe, fis courir mon doigt sur le mot

          
            DOWNFALL.
          

          — Est-ce ce que contient cette vidéo ? Des informations sur ce que Belias et elle ont fait à ces gens ?

          — Non… elle expliquait seulement à quel point Belias était dangereux.

          Elle me regarda brièvement dans les yeux ; puis elle les baissa sur l’enveloppe.

          — Alors, est-ce que ces articles de presse sont censés servir de preuves visant à étayer ses propos ? Ils parlent tous de gens dans une situation difficile. Seuls, ils ne sont pas vraiment convaincants.

          — Je sais que vous voulez m’aider. Felix… (Elle se tourna vers lui.) Je… J’aimerais vraiment pouvoir vous faire confiance, mais j’en suis incapable. Je ne peux pas mettre le sort de ma mère entre les mains d’inconnus. Je vous connais à peine, et lui, je ne le connais pas du tout.

          — J’ai tué un homme, pour vous, ripostai-je d’une voix plus cassante que je ne l’avais souhaité. (Comme elle semblait sur le point de fondre en larmes, je me radoucis :) Vous ne voulez pas révéler l’implication de votre mère. Je peux le comprendre. Vous cherchez à la protéger. Mais je ne suis pas sûr que ce soit possible.

          — Vous vous dites qu’en détruisant Belias vous détruiriez votre mère, renchérit Felix. Mais ce n’est pas nécessairement le cas. Elle pourrait trouver un accord avec les autorités.

          — Ma mère n’est pas quelqu’un de mauvais. Avant ça, elle n’avait jamais commis aucun crime. (Diana s’emporta.) Écoutez, je sais que vous voulez m’aider, mais vous ne le pouvez pas.

          — Où est la vidéo ? demandai-je.

          — Je vous l’ai dit, je l’ai effacée de son ordinateur, puis j’ai formaté le disque dur pour qu’on ne puisse pas la retrouver.

          — Elle vous a laissé un pli chez elle, dans son bureau. Je pense qu’il s’agissait de la vidéo. Où est-elle ?

          — Vous êtes allé chez elle ?

          — Vous pensez manifestement que nous ne nous y prenons pas comme il faut, mais nous essayons de l’aider. Et de vous aider. (J’écartai mon pouce et mon index de deux centimètres.) Mais je suis à ça d’appeler la police, Diana, et je le ferai si vous refusez de nous parler.

          Elle s’installa à la table de la salle à manger. Elle serra l’enveloppe sur son giron. Le feu qui semblait brûler en elle au bar était presque éteint.

          — Ce Belias… il a forcé Maman à faire des choses pour lui. À trahir la confiance de ses clients. Il fait pression sur elle.

          — C’est donc un maître chanteur.

          — Ma mère… est une femme vraiment merveilleuse, reprit Diana. Elle a créé sa compagnie à partir de rien après la mort de mon père. Elle est incroyable. Je ne connais personne de plus intelligent ou travailleur.

          — Mais elle a les mains suffisamment sales pour obéir aux ordres de Belias au lieu de soigner son cancer.

          Je me demandais comment elle réagirait en comprenant que je suggérais que sa mère avait peut-être rejoint Belias de son plein gré. Qu’est-ce que vous désirez le plus au monde ? Car, croyez-moi, je peux vous l’offrir. Elle risquait de mal le prendre.

          — Connaissez-vous Glenn ou Holly Marchbanks ? Sont-ils des clients de votre mère ?

          — Jamais entendu parler.

          — Bon. Belias nous veut tous les deux. Il pense que je vous protège. Il croit que nous nous connaissons, que vous n’êtes pas venue au bar par hasard. Il ne sait pas que Felix et votre mère se connaissent.

          Diana coula un regard vers Felix, l’observa quelques instants, puis se détourna.

          — Qu’est-ce qui vous empêche de prévenir la police ? demandai-je.

          — Il faut d’abord que je parle à ma mère. Ce n’est pas négociable.

          — Je pense qu’il sait où elle se trouve. Elle se retournerait contre lui s’il s’en prenait à vous. Il m’a assuré qu’il ne vous voulait aucun mal. Nous allons donc lui dire que nous acceptons de discuter. L’attirer à nous. Et le capturer.

          — Je n’ai aucunement l’intention de servir d’appât. (Diana fronça les sourcils d’un air obstiné.) Le café est prêt.

          Elle se leva, et nous la suivîmes dans la cuisine. Le réfrigérateur de Lily était couvert de photos d’elle avec des amis, et Diana y figurait souvent. Riant, posant devant l’appareil avec un sourire avenant et charmeur.

          Elle me tendit une tasse.

          — Ces gens, dont parlent les articles que votre mère a rassemblés pour vous…

          — Je ne les connais pas.

          — Downfall. Qu’est-ce que cela vous inspire ?

          — Rien du tout.

          Je posai mon café et retournai chercher l’enveloppe dans la salle à manger. J’en vidai le contenu sur la table. Les noms et les visages ne m’évoquaient rien. Les noms. Nathan Horst. Patricia Gustavo. Jared Crosston. Mike et Cassie Muller-Prynne. Felix ramassa les articles un par un, étudia longuement les clichés, lut les textes avec une moue songeuse. Il en retint un en particulier, près du dessous de la pile : celui qui évoquait la réception de Dalton Monroe, durant laquelle il avait été empoisonné. Nous nous regardâmes mutuellement.

          Je me retournai vers Diana en lui désignant les coupures de journaux.

          — Vous savez, affirmai-je calmement. Ce ne sont que des histoires d’échecs. De célébrités mortes, ou soudain retombées de leur piédestal. Pourquoi votre mère collectionnait-elle cela ?

          — Cui bono, dit Felix.

          — Quoi ? s’étonna Diana.

          — Cui bono. « À qui profite le crime ? » C’est une question très utile quand on cherche à trouver le mobile. (Il se tourna vers moi.) J’ai lu ça dans un roman policier.

          Je m’adressai à Diana.

          — Alors ? À qui profitent ces effondrements ? Votre mère ? Glenn Marchbanks ? Et en quoi ?

          — C’est vous qui m’avez apporté ça. Je n’en sais rien.

          Elle désigna les coupures d’un geste dédaigneux.

          — Est-ce justement ce que sait votre mère ? À qui profite le crime ? Est-ce de ça que parle la vidéo ?

          — Je n’en sais rien.

          — Demandez-vous ce que Janice vous dirait de faire, intervint Felix. Nous voulons vous aider.

          Elle contempla ses pieds en secouant la tête.

          — Diana, que les choses soient bien claires : vous avez vos secrets, et j’ai les miens. Mais Belias semble convaincu que nous allons nous joindre à lui, ou qu’il devra nous tuer.

          — À vous entendre, on se croirait en guerre.

          — C’est précisément le cas. C’est lui contre nous.

          — Alors agissez comme en temps de guerre et tuez-le ! s’exclama-t-elle.

          Je ne répondis pas.

          — Je suis désolée, reprit-elle soudain. J’ai déjà fait de vous un meurtrier. Je ne comprends même pas pourquoi vous êtes revenu me parler.

          — Je peux vivre avec.

          Il était inutile de lui révéler que j’avais déjà tué par le passé. Ce n’est pas le genre de sujet que l’on aborde lors d’une conversation. Ça a tendance à mettre les autres mal à l’aise. Je brandis le dossier de coupures de presse.

          — Vous devez faire un choix. Soit vous nous aidez, soit j’appelle la police immédiatement. Qui sont ces gens et quelle importance ont-ils ?

          Elle mordit à l’hameçon, me prit les papiers des mains et les parcourut lentement.

          — Josh Honeycutt. Un réalisateur prometteur, qui était censé tourner Le Directeur. (Je me souvenais de ce film : il avait reçu une palanquée d’oscars quelques années plus tôt.) Il s’est fait éjecter du projet et tout bonnement bannir de Hollywood après qu’on a découvert de la pédopornographie sur son ordinateur. (Elle passa à un autre article.) Deanna Shaw. Elle devait devenir P-DG d’une grande compagnie pétrolière. Une étoile montante, qui s’est retrouvée mêlée à des histoires de délits d’initié. Elle a dû démissionner et est passée sur la liste noire des recruteurs. Aujourd’hui, elle enseigne à l’université. C’est un bon boulot, mais ça n’a rien à voir avec diriger une entreprise pesant un milliard de dollars. (Elle fit tomber une nouvelle liasse sur la table.) Mauricio Lopez. Journaliste indépendant à Los Angeles. Il a ouvert un blog consacré aux donneurs de leçons du gouvernement. Il préparait un livre sur le sujet. Retrouvé avec deux balles dans la tête au fond d’un bar sordide. Un vol ayant mal tourné. Mais personne n’a voulu reprendre son blog. (Elle leva la tête vers moi.) Vous voyez un point commun ?

          — Non, admis-je, mais j’ai une petite idée sur la question.

          Elle attendit que je la lui révèle. Je feuilletai encore quelques articles. L’héritier d’une usine s’étant suicidé après avoir été accusé de détournement de fonds, un jeune politicien décrédibilisé par un scandale impliquant une prostituée, un jeune physicien à la tête d’un laboratoire de recherche en nanotechnologie dont la femme était morte quand sa voiture était tombée dans un ravin…

          — Des gens en pleine ascension subitement coupés dans leur élan. Soit à cause d’un scandale dont ils auraient du mal à se remettre, soit à cause d’une mort brutale. Celui-ci n’a que quelques jours : un milliardaire tombant malade lors d’une réception. Votre mère a-t-elle jamais évoqué le nom de Dalton Monroe ?

          — Non. (Elle adopta un air résolu.) Peut-être qu’elle a… découvert un motif récurrent touchant certains de ses clients. Qu’ils étaient tous soudain frappés de malchance.

          Monroe n’était pas un client, mais Felix secoua la tête à mon intention. Mieux valait la laisser parler ; avec un peu de chance, elle finirait par en dire plus qu’elle ne l’entendait.

          — Vous pensez que leur chute pourrait avoir été organisée ? Cui bono ? À qui cela profiterait-il ? Aux gens comme les Marchbanks ? À votre mère ?

          Elle était si belle et si brillante qu’en d’autres circonstances j’aurais bien aimé m’en faire une amie. Mais elle n’allait pas parler, jamais elle ne prononcerait un mot susceptible de compromettre sa mère.

          Un grondement de colère enfla dans ma poitrine.

          — J’essaie de vous aider. J’essaie de vous protéger de ce type. Mais je refuse de mener cette guerre selon vos conditions. Si je dois aller au front, ce sera selon les miennes.

          Elle fit mine de protester, comme si cela avait la moindre chance de fonctionner, puis me regarda, avant de tourner la tête vers Felix… et au-delà. La porte de la maison s’ouvrit. Belias entra, suivi par le chauve au cou de taureau. Il leva son pistolet et tira, produisant un souffle étrange.

          Felix, le plus près d’eux, s’écroula.

          Je fis rempart de mon corps pour protéger Diana et fus pris d’une soudaine douleur au cou. J’en arrachai une fléchette. Semblable à celles qu’on utilise pour endormir un animal. Puis mon visage se ramollit, mes jambes se dérobèrent, et je ne me sentis même pas m’écrouler au sol. Les hurlements de Diana me retentirent aux oreilles.
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Denver

          Dans un aéroport, personne ne se demande pourquoi vous trimbalez un parapluie.

          Viktor Rostov ne se posa effectivement pas la question quand il croisa l’homme au parapluie qui se dirigeait vers sa porte d’embarquement. Il consulta l’écran d’informations. Son vol était désormais retardé d’une heure. Il détestait voyager via Denver. Mais au moins, ce délai inopiné lui permettrait de boire un bon café. Ses frères ne toléraient pas de le voir prendre autre chose que du café noir. Lui aimait l’agrémenter.

          Viktor se plaça dans la file d’attente. Il voulait leur plus grande tasse, remplie de moka, avec une bonne couche de crème fouettée et toutes les options possibles et imaginables. Un petit plaisir personnel, se disait-il, même si la seule fois qu’il avait mis les pieds dans un Starbucks avec ses frangins et ses cousins, ils s’étaient moqués du fait qu’il ait commandé un Frappuccino. Il détestait qu’on se moque de lui. Grigori et Vladimir étaient ceux qui avaient ri le plus fort, avant que leur incompétence leur joue des tours et qu’ils gagnent la côte ouest pour y monter leur propre opération.

          Et à présent, ils étaient morts, tués tous les deux dans la même nuit.

          Leur pauvre mère avait reçu un appel à 4 heures du matin, heure de New York, et toute la famille s’était réunie. Ils avaient des contacts au sein de la police de San Francisco, et ils avaient facilement obtenu le nom de la personne qui avait abattu Grigori : Sam Capra. Viktor avait été désigné pour lui rendre la monnaie de sa pièce.

          Viktor passa commande, savourant les longues sonorités italiennes sur sa langue. Puis il y eut une bousculade, et une pointe acérée lui piqua la jambe. Il jeta un coup d’œil agacé derrière lui et vit un homme aux cheveux clairs et allant sur ses quarante ans, un parapluie à la main, un imperméable sur le bras, et une petite sacoche sur l’épaule.

          — Pardon ! s’exclama ce dernier. Est-ce que tout va bien ?

          — Pas de soucis, répondit Viktor comme l’aurait fait n’importe quel Américain.

          Puis il avança jusqu’au comptoir pour attendre son café avec sa crème fouettée, ses éclats de noisettes et ses copeaux de chocolat.

          L’autre hocha la tête et se tourna vers la barista pour passer commande.

          Viktor s’en retourna alors vers sa porte d’embarquement. Sa première gorgée eut un goût de paradis dragéifié. La deuxième fut plus riche, encore plus satisfaisante. Il sentit un sourire de contentement naître sur son visage.

          À la troisième gorgée, il eut envie de vomir.

          Sa bouche était soudain tout engourdie et son estomac se noua, comme s’il ne digérait pas le petit déjeuner qu’il avait avalé à New York. Non, pensa-t-il. Je ne veux pas être malade maintenant. Je veux boire mon café. Mais la nausée l’emporta et il se mit à courir en direction des toilettes.

          Peut-être qu’un peu d’eau sur le visage suffira, songea-t-il. Il n’y avait pas grand monde, comme s’il y avait eu une accalmie entre les décollages et les atterrissages ; il passa la main devant le détecteur automatique et s’aspergea la figure. Son état empira. Il avait besoin de s’asseoir.

          — Est-ce que tout va bien, monsieur ? lui demanda l’adolescent qui se rafraîchissait au lavabo voisin.

          — Oui, mentit-il. C’est juste une migraine.

          Le garçon fit volte-face et partit.

          Il abandonna à regret son délicieux café sur le comptoir et tituba jusqu’à la dernière cabine de l’alignement, à l’abri des regards. Il allait vomir. Il ferma la porte derrière lui et la douleur le transperça. Il s’effondra sur la cuvette tandis que ses muscles se relâchaient, que son cœur ralentissait, et il mourut dans un mélange de pensées éparses, le goût du café encore dans la bouche.

          Un instant plus tard, un homme équipé d’un parapluie s’enferma dans la cabine voisine.

          Barton Craig s’assit et attendit une autre vague de décollages et d’atterrissages avant de fourrer son sac, son parapluie et son imperméable sous la cloison et de ramper tel un serpent rejoindre Viktor. Cela lui prit cinq secondes en tout. Il souleva les jambes du défunt pour que nul n’ait l’impression que deux hommes partageaient la même cabine. Puis il enfila des gants, retira la minuscule boulette fichée dans la jambe de sa victime et la rangea dans sa poche.

          Il sortit alors de son sac un uniforme trop large d’homme d’entretien de l’aéroport, qu’il enfila par-dessus son costume. Il rabattit une casquette sur son visage. Il attendit l’arrivée du vol suivant et qu’un petit groupe entre aux toilettes ; puis, lors de l’accalmie suivante, il repassa sous la cloison, sortit de sa cabine et quitta les lieux d’un pas tranquille.

          Barton Craig se dirigea vers d’autres toilettes, retira son uniforme et le fourra dans son sac.

          Puis il ressortit en même temps qu’arrivait une vague d’hommes et il alla prendre son avion pour Los Angeles. Quand ils découvriraient que Rostov avait été empoisonné – si toutefois ils le découvraient –, les flics vérifieraient l’historique des passagers. Il n’était jamais bon d’acheter un billet et de ne pas l’utiliser, même lorsque la réservation avait été faite sous une fausse identité. Les aéroports étaient truffés de caméras de surveillance. Il passerait la nuit à Los Angeles, puis redécollerait le lendemain matin. Sa mission accomplie, il laissa échapper un long soupir de soulagement. En deux ans, Belias ne lui avait jamais demandé une chose pareille. Il espérait qu’il n’aurait pas à tuer de nouveau avant longtemps.

          Le vol ne serait pas une pure perte de temps. Il envisageait le rachat d’une entreprise concurrente, et il allait mettre le voyage à profit pour avancer dans son travail. Et puis, la journée serait un bon placement : à sa demande, Belias allait démarrer une campagne de trois ans pour faire chuter le cours de l’action rivale, tout ça grâce aux vingt minutes qu’il venait de consacrer à la mission qu’on lui avait confiée. Il n’avait plus qu’à transmettre à Belias une liste de souhaits à mettre sur le serveur, et les autres membres du réseau les accompliraient, quel que soit le temps que cela prendrait. Il saurait se montrer patient pour récolter le fruit de ses efforts.

          Son avenir contre la vie d’un criminel. Le marché lui semblait plus qu’équitable.
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          Je me réveillai, le contact froid des menottes autour de mes poignets. Je n’étais pas resté longtemps sans connaissance, car le goût du sang dans ma bouche était encore salé et d’une fraîcheur cuivrée. Je savais cela d’expérience. Le fait que je n’aie été assommé que peu de temps n’était guère rassurant : cela signifiait que Belias et son comparse étaient pressés, et qu’ils avaient dosé leur somnifère en fonction de leurs impératifs.

          Je levai les yeux. Diana était assise sur une chaise en face de moi, l’air profondément terrifiée.

          On ne connaît pas la peur tant qu’on ne s’est pas trouvé retenu contre son gré, totalement à la merci d’une autre personne. Je savais qu’un film d’épouvante devait défiler dans son esprit. J’avais déjà été entravé et torturé dans une prison polonaise, retenu prisonnier en attendant mon exécution dans un sous-sol d’Amsterdam. Dans ce genre de situation, on ne peut rien faire. Notre ravisseur a tout pouvoir. C’est un vrai cauchemar de capitulation.

          Toutefois, elle n’était pas attachée comme je l’étais. Belias était debout près de moi, et me passait délicatement un linge humide sur le visage. Le chauve se trouvait juste derrière lui. Felix gisait au sol, sans connaissance. Comme il n’était pas particulièrement frêle, il était facile d’oublier qu’il souffrait d’un cancer. Néanmoins, je ne connaissais pas la gravité de sa maladie, et j’ignorais quel traitement il pouvait suivre. Je regardai sa poitrine se gonfler et se vider légèrement sous l’effet du somnifère, craignant qu’il ne cesse de respirer.

          — Bonjour, Sam. Merci de m’avoir apporté ceci.

          Belias tenait le dossier DOWNFALL que j’avais récupéré dans le bureau de Janice Keene. Il craqua une allumette de façon théâtrale et mit le feu à la liasse de documents. La flamme grossit rapidement et vint noircir les visages des déchus.

          — Je suis impressionné par votre ingéniosité.

          J’acceptai silencieusement le compliment.

          — Ils ne méritaient pas plus que ça, reprit-il, comme s’il s’adressait à lui-même. (Il jeta les feuilles embrasées dans une poubelle métallique, puis m’adressa un sourire du coin des lèvres.) Personne ne s’était encore autant rapproché de moi. Bien sûr, vous avez eu de la chance… mais nul n’avait aussi bien réussi que vous, Sam. Je vous respecte énormément.

          — Monsieur Capra, intervint l’Anglais.

          Il avait encore les yeux au beurre noir à cause de mes coups de figurine de la veille, et ses prunelles luisaient de rage. Je l’avais bien amoché, et j’allais devoir en payer le prix.

          — J’adorerais vous défenestrer, mais ce n’est pas au programme de la journée, m’annonça-t-il.

          Il me planta une seringue dans le bras et la brume dans laquelle la fléchette m’avait plongée se dissipa rapidement, à mesure que mon rythme cardiaque s’accélérait et que mes nerfs se réveillaient brusquement. Il n’y a rien d’aussi angoissant que d’ignorer quelle drogue circule dans votre sang. J’avais l’impression que mon cœur allait bondir hors de ma cage thoracique.

          Je levai les yeux vers l’Anglais, de l’eau me ruisselant sur les joues, du sang me coulant de la bouche et de l’oreille. J’avais mal partout.

          — Nous avons quelques questions à vous poser, déclara le chauve. Vous allez nous répondre. Sans quoi, nous vous ferons souffrir sans merci possible. Vous vous prenez pour un dur, mais vous vous trompez. Je sais de quel bois vous êtes fait, et je connais vos faiblesses. Hochez la tête si vous me comprenez.

          Je ne bougeai pas un cil. Il me montra un scalpel, qu’il rapprocha de ma gorge. Puis il s’agenouilla et le plaça derrière ma jambe.

          — Votre tendon du jarret. Je ne pense pas que vous serez en mesure de passer qui que ce soit par la fenêtre à coups de pied si je vous le sectionne, Sam. Hochez la tête si vous me comprenez.

          Cette fois, j’obtempérai. L’Anglais se releva, écartant sa lame.

          — Il faut qu’on parle, Sam, reprit Belias d’une voix basse et douce. De votre avenir.

          — Plutôt de mon absence d’avenir.

          — Je vous prenais pour un optimiste. (Il recula d’un pas.) Je ne veux faire de mal à aucun d’entre vous. J’aimerais que l’on revienne tous à la raison. (Belias se tourna vers Diana.) Ma chère, votre mère et moi sommes amis. Nous voulons vous aider. Vous n’avez pas besoin de la protection de Sam.

          — Je ne le connais pas, répliqua Diana. Je ne l’avais jamais vu avant d’entrer dans ce bar.

          — Nous ne vous croyons pas, rétorqua le chauve. Où est la vidéo ?

          — Je l’ai effacée. Je ne voulais pas que quelqu’un puisse la voir et attirer des ennuis à ma mère.

          Sa mâchoire tressaillit.

          L’Anglais et Belias échangèrent un regard.

          — Vous aimez beaucoup votre maman, n’est-ce pas, Diana ?

          — Oui… pitié. Laissez-moi partir. Je vous promets que je ne dirai rien à personne. Je veux juste la retrouver.

          — Mais vous êtes au courant pour nous. Et nul ne doit connaître notre existence… à moins de faire partie de notre réseau, cela va sans dire. (Belias me décocha un regard de biais.) Puisque vous continuez à fuir, j’en déduis que vous refusez toujours de nous rejoindre.

          — Pitié, pitié…

          L’Anglais se tourna vers moi. Ses doigts se rapprochèrent de ma gorge. M’effleurèrent la carotide et la jugulaire. Puis il serra, comme je l’avais fait avec lui chez les Marchbanks. Tout devint flou. Une douleur fulgurante me transperça jusqu’à l’os. Je faillis décoller de ma chaise. Le monde s’obscurcit.

          Il me lâcha.

          — En maintenant cette prise assez longtemps, je peux détruire vos fonctions cérébrales, m’annonça-t-il. Vous comprenez, Diana ? Je peux transformer votre ami Sam en légume.

          — Personne ne veut en arriver là, assura Belias. S’il vous plaît, Diana.

          — J’ai effacé la vidéo, s’empressa-t-elle de répéter. Maman l’avait copiée sur une petite clé. J’ai effacé le fichier, formaté le disque, puis je l’ai jeté.

          — Vous pourriez mentir. Vous pourriez vouloir la conserver en votre possession jusqu’à ce que votre maman succombe à son cancer, puis aller la porter aux flics, devina Belias.

          — Non, je ne ferais jamais ça.

          Belias se tapota le menton.

          — Vous pourriez poursuivre l’œuvre de votre mère, Diana. Marcher dans ses pas. Être comme elle. C’est ce qu’elle souhaite pour vous. Un monde sans plus de problèmes. Je suis impressionné par le fait que vous ayez réussi à disparaître pendant trois jours pleins. Vous êtes bien la fille de votre mère.

          — Si vous pouviez me laisser lui parler…

          — Non. Où est la vidéo ?

          — Je l’ai effacée ! s’époumona Diana.

          — Les fichiers numériques ne sont pas comme le papier, à l’évidence. Une fois le dossier brûlé, on sait qu’il a disparu. La vidéo, en revanche… Combien de copies auriez-vous pu dissimuler sur des comptes e-mail, sur l’ordinateur d’un ami, dans les méandres d’Internet ?

          — Je n’en ai fait aucune copie, je vous le jure. Aucune.

          L’Anglais intervint.

          — Savez-vous à quelle pression peut résister une paire de testicules ? (Ses doigts glissèrent le long de mon ventre, jusqu’à mon entrejambe.) Généralement, on peut les broyer d’une seule main. Il s’agissait d’une pratique courante durant la guerre de Bosnie, et…

          — Il ne sait rien ! s’écria Diana.

          — Je devrais peut-être le lui demander directement, répondit l’Anglais. Il me parlera sans doute en vous voyant souffrir.

          Il me redressa contre mon dossier.

          — Doucement, Roger, le réprimanda Belias. Ne faites pas de mal à Diana. Elle est de notre côté. Elle sera bientôt de la famille. À moins qu’elle ne veuille voir couler l’entreprise de sa mère.

          — Je vous en prie, non, dit Diana. S’il vous plaît.

          Je retrouvai enfin mon souffle.

          — Et Sam, je tiens à ce que vous nous rejoigniez également. J’aurais préféré faire votre connaissance devant un verre plutôt que chez le Russe. Si nous pouvions discuter sérieusement, je suis sûr que nous arriverions à nous entendre. (Sa voix était presque rafraîchissante.) Je sais que vous êtes un banni de la CIA, un brave garçon qu’ils n’ont pas su apprécier à sa juste valeur. Vous avez un fils, désormais, n’est-ce pas ? Il s’appelle Daniel…

          Il se pencha vers moi, tout sourire, et je lui balançai un coup de tête dans la bouche. Il tomba en arrière, alors que je n’avais pourtant pas pu frapper bien fort.

          Roger ne regarda ni Belias ni moi. Il décocha un violent coup de pied dans la poitrine de Diana qui, privée d’oxygène, ne put même pas crier. Elle s’affala sur son siège et porta ses mains libres à son visage en gémissant.

          — Soyez sage, me dit Roger.

          — Vous, soyez sage, ripostai-je.

          — Un acte de défi de votre part égale une grande douleur pour elle, énonça Roger.

          — Et si vous lui faites encore du mal, vous êtes mort, conclus-je.

          Il éclata de rire.

          — Oh, comme c’est chevaleresque. Dommage que vous soyez menotté. Vous ne feriez pas de mal à une mouche.

          — Fenêtre, dis-je simplement, et son visage vira à l’écarlate.

          Belias reprit doucement la parole, essuyant le sang qui lui perlait aux lèvres.

          — Où est la vidéo, Sam ?

          — Elle dit qu’elle l’a effacée. J’ai tendance à la croire. Elle n’avait aucune raison de la garder. Sa mère finirait derrière les barreaux si quelqu’un la trouvait, et c’est précisément ce qu’elle cherche à éviter.

          Belias nous considéra tour à tour. Réfléchissant à ce que Diana lui avait dit. Repensant à ce que je lui avais infligé au cours des vingt-quatre dernières heures. Il finit par se fendre d’un sourire que je trouvai froid et inquiétant.

          — J’ai besoin de vous deux, affirma-t-il. Diana, je peux vous offrir le monde sur un plateau d’argent, comme je l’ai fait avec votre mère. Imaginez la vie dont vous rêvez, et je vous l’obtiendrai.

          — Gratuitement ? m’entendis-je demander.

          — Non, répondit calmement Belias. Rien n’est jamais gratuit. Surtout pas le fruit de mon génie.

          Je restai muet.

          — Diana ?

          — Je vous le promets, je vous le jure. J’ai effacé la vidéo. Et je ne dirai rien… (Diana ne pleurait pas, mais peinait à se remettre du coup de pied qu’elle avait encaissé.) Non.

          — Vous pensez pouvoir réussir seule ? s’étonna Belias. Vous n’êtes pas la plus brillante d’entre tous. Vous aurez besoin d’aide. Besoin de notre aide.

          Ses mots résonnèrent entre les parois de mon crâne.

          Belias s’agenouilla devant moi, mais hors de portée de mes pieds.

          — Sam, vous êtes précisément l’homme qu’il me faut. Que voulez-vous ? Je peux vous l’offrir.

          — Vraiment ? J’en doute.

          — Peut-être une vie meilleure pour votre fils, Daniel ? Une vie à l’abri du besoin ?

          J’en eus le souffle coupé.

          — Votre frère, Danny Capra, a été assassiné. Et si je vous livrais ceux qui l’ont exécuté ? Cela risque de prendre un peu de temps, mais je peux le faire. Qu’en dites-vous, Sam ? Vous pourriez leur trancher la gorge à votre tour.

          Je serrai fermement les paupières. Cette vidéo saccadée revenait défiler dans mon esprit ; mon frère, en mission humanitaire en Afghanistan avec son meilleur ami qui lui servait d’interprète, à genoux devant une caméra. Puis les lames des kidnappeurs leur tranchant la gorge, une fois leur discours terminé. L’horreur de cette scène.

          — Vous n’avez aucun moyen de retrouver ces gens, affirmai-je.

          — Ne me sous-estimez jamais. Et que diriez-vous de retrouver votre carrière à la CIA et au sein des Projets Spéciaux ? Il suffit pour cela que les bonnes personnes vous soutiennent. Et que vos opposants dégagent.

          Que mes opposants dégagent. Downfall.

          Je baissai les yeux vers Felix, qui respirait toujours faiblement sous l’effet du sédatif. Ses mots : Cui bono. À qui profitait le crime ?

          — Vous avez sauvé la CIA de l’humiliation à deux reprises, reprit Belias. Alors que vous auriez pu la mettre à genoux. Vous avez découvert une taupe et empêché une menace qui aurait pu détruire notre gouvernement.

          — Fermez-la.

          Comment savait-il tout cela ? En moins de vingt-quatre heures, il avait réussi à avoir accès à mon dossier secret de la CIA. C’était impossible. Il ne pouvait pas avoir le bras aussi long. Je fus pris d’une soudaine envie de vomir.

          — Voilà pourquoi vous me fascinez, Sam. Vous avez du pouvoir, un vrai moyen de pression sur la CIA, sur certaines des personnes les plus puissantes de ce pays… et pourtant, vous vous êtes éloigné sans faire de vagues. Mais vous êtes toujours aussi puissant. Et ils vous sont redevables. Vous le savez, et ils le savent. (Il sourit.) Honnêtement, Sam, comment pouvez-vous posséder une telle arme et ne pas vous en servir ?

          — Fermez-la, répétai-je.

          — Servez-vous-en. Foncez. Je peux vous y aider. Je peux vous rendre la vie tellement plus… facile. Puis vous m’aiderez à votre tour.

          — Vous adoreriez tenir un agent de la CIA de la même façon que vous tenez Glenn et Holly Marchbanks ou Janice Keene.

          — Oh, Sam, je ne vous tiendrais pas. Nous serions partenaires. Je crois qu’étant donné votre passé, bien que mésestimé par beaucoup, vous pourriez monter très haut. Très, très haut. M. le Directeur, Samuel Capra. Ça sonne plutôt bien.

          Ce fut à mon tour de sourire, de sa prétention et de sa stupidité.

          — Ça n’arrivera jamais. Ma femme était une traîtresse.

          — J’ai cru comprendre que le dossier de votre femme avait disparu des archives de la CIA. Elle ne présentera jamais le moindre problème politique à l’agence. Ils peuvent même réécrire son histoire, en faire une héroïne, un agent sous-couverture grièvement blessée dans l’exercice de ses fonctions.

          Il me présenta une tablette informatique. Ouvrit un navigateur Internet. Un lien vers une vidéo en direct. Lucy, mon ex-femme, allongée dans son lit. Plongée dans le coma, depuis qu’elle avait reçu en pleine tête une balle qui m’était destinée. Je n’arrivais pas à savoir si elle avait fait exprès de la prendre pour me protéger, ou si le tireur avait manqué sa cible. Mais, traîtresse ou pas, elle m’avait sauvé la vie à deux reprises, alors qu’elle avait tout intérêt à me voir mort. Elle aurait pu me quitter quand elle avait découvert qu’elle était enceinte, mais elle n’en avait rien fait.

          Était-elle restée par amour ? Je l’ignorais.

          Je me raclai bruyamment la gorge. Une caméra était braquée sur elle, et je pouvais la consulter à distance. Je n’avais en revanche pas le droit de lui rendre visite, car elle était détenue en lieu sûr. Il avait fallu trouver un compromis. Je ne l’avais plus regardée dormir depuis fort longtemps.

          — Je me suis connecté plus tôt dans la journée, m’annonça Belias. Regardez en bas, on peut consulter son nom, ses données médicales, sa respiration, son rythme cardiaque. C’est très instructif. Si j’ai pu avoir accès aux serveurs de la CIA pour observer votre magnifique ex-femme – franchement, ils devraient se montrer plus prudents –, je pourrais également contrôler à distance l’équipement médical qui la maintient en vie.

          — Non, hoquetai-je.

          Belias fit planer son doigt au-dessus du clavier tactile.

          — Il me suffit d’appuyer sur la touche « Supprimer » pour que Lucy soit… supprimée. Ne voulez-vous pas la voir morte, après le cauchemar qu’elle vous a fait subir ?

          — Non, dis-je.

          Lucy… Je ne l’aimais plus. Mais elle restait la mère de Daniel. Il subsistait un mince espoir qu’elle puisse un jour sortir du coma. Je ne pouvais pas laisser cet homme la tuer.

          — Je ne lui veux aucun mal. Ni à Daniel. Ni à sa baby-sitter, l’ancienne faussaire. Ni à qui que ce soit, en réalité, précisa Belias. Vous êtes seul au monde, Sam ; ne préféreriez-vous pas faire partir de quelque chose de grand ? (Il s’agenouilla de nouveau face à moi.) Dites-moi ce que vous voulez. Ce que vous souhaitez vraiment. Je vous l’obtiendrai.

          Combien de fois dans une vie reçoit-on pareille proposition ? J’ai l’impression que, la plupart du temps, nous réprimons nos plus fervents désirs, par convention ou par peur. Nous faisons ce qui ne risque rien, pas ce que nous voulons faire.

          — Je veux que vous nous laissiez tranquilles, ma famille et moi.

          Il haussa un sourcil.

          — Vous venger du groupe secret pour lequel vous travailliez à la CIA, peut-être ? Ils vous ont jeté dehors, vous ont traité de traître, ils n’ont rien fait pour vous aider à retrouver votre fils ou votre femme. Ils vous ont laissé mourir, d’une certaine manière.

          Je n’oublierai jamais le traitement que m’ont infligé les Projets Spéciaux de la CIA, mais j’avais tourné la page. Je n’ai pas l’habitude de me raccrocher à ma colère plus longtemps que nécessaire. Quel serait l’intérêt ?

          Mais Belias voulait me voir adhérer à son club – et de l’intérieur, j’arriverais peut-être à le faire tomber. J’adorais travailler sous couverture. Ça n’était pas tout à fait la même chose, mais j’allais devoir jouer le jeu. Le jouer comme si ma vie en dépendait. C’était d’ailleurs le cas.

          Je contemplai le sol, comme si j’avais honte de croiser son regard.

          — Je… je… je veux qu’ils paient.

          — Qu’ils paient comment ?

          — Toute ma vie, j’ai rêvé de travailler pour eux, et je n’y ai passé que quelques années. Je savais que je pouvais aller loin. Mais maintenant… je sers des verres. Ils ont fait de moi un paria. Je ne peux pas parler à qui que ce soit des années passées au sein de l’agence. Mon oncle m’a laissé de quoi m’offrir ces établissements. Je… Je sais tenir un bar, mais je n’excelle pas non plus dans l’exercice. (Je plantai alors mes yeux dans ceux de Belias, qui pétillaient de ravissement.) Quand Rostov m’a cherché, ça a réveillé quelque chose qui… sommeillait en moi.

          — Vous étiez en colère.

          — Oui.

          — Et vous vouliez vous défouler.

          — Je n’ai pas simplement voulu le faire. Je l’ai fait.

          — Belias, intervint Roger.

          Belias porta un doigt à ses lèvres.

          — Ils vous ont nui.

          — Vous savez ce qu’ils m’ont fait en prison ? Est-ce que ça figurait dans votre dossier ?

          — Non, racontez-moi, dit-il comme si je m’apprêtais à lui faire part de plaisirs interdits. Est-ce qu’ils ont censuré les passages les plus croustillants, Sam ?

          — Je pourrais faire la une des journaux, passer à la télé, déclarai-je. Raconter à tout le monde comment ils nous ont traités, ma famille et moi.

          Je surpris le froncement de sourcils de Roger. Il ne m’appréciait vraiment pas. Je ne pouvais pas lui en vouloir. Il était clairement le M. Muscles de l’organisation, et je l’avais ridiculisé en le battant ce matin-là. À ses yeux, je n’étais qu’une menace à éliminer.

          — La meilleure vengeance serait de leur prendre leur boulot, vous ne croyez pas ? suggéra Belias. Être reconnu coupable de mauvais traitements peut faire des merveilles. Avec mon aide, vous pourriez grimper tous les échelons, Sam.

          Peu m’importait de remettre un jour les pieds dans un bureau de la CIA, mais je répondis :

          — Oui.

          — Tout ce dont j’ai besoin en échange, c’est de cette vidéo. Où l’a-t-elle cachée ?

          J’entendis un bruit. Très léger. À l’avant de la maison. Je toussotai. Il est temps de sortir le grand jeu, songeai-je.

          — Elle me le dira si vous me laissez lui parler.

          Diana étouffa un cri d’horreur, ou peut-être de douleur à cause du nouveau coup de pied que l’Anglais venait de lui décocher.

          — Laissez-moi la raisonner ! hurlai-je.

          — Et ensuite, vous viendrez me le dire.

          Belias semblait plus calme, à présent. Comme s’il savait qu’il allait avoir gain de cause, signe que tout allait pour le mieux dans le meilleur des mondes.

          — Que comptez-vous faire pour moi ?

          — Vous voulez retourner à la CIA ? C’est comme si c’était fait. D’ici quinze ans, vous en serez le directeur, si c’est ce que vous souhaitez. Mais si vous préférez un poste de l’ombre, d’où vous pourrez exercer une grande influence sans risquer d’être remplacé dès l’élection d’un nouveau président, c’est possible aussi. Vos ennemis seront bientôt sans défense. La carrière de vos rivaux stagnera. Votre fils pourra rejoindre l’école qu’il vous plaira.

          — En échange de quoi ?

          — Faites ce que je vous demande, quand je vous le demande. Je ne suis ni très collant ni très encombrant. Je ne vous importunerai pas souvent.

          — Des informations ? (Puis je me tournai vers Roger.) Ou des interrogatoires musclés ?

          — En fonction des besoins.

          — C’est comme ça que Janice et les Marchbanks ont réussi.

          Je repensai à sa ribambelle de succès. Je me remémorai toutes les vies gâchées contenues dans le dossier de Janice Keene. Vos ennemis seront bientôt sans défense. La carrière de vos rivaux stagnera.

          — Ils ont conclu un pacte, intervint Roger.

          — Et comment pouvez-vous savoir que je ne vous trahirai pas ? m’enquis-je. (Je revoyais Holly, tétanisée à l’idée qu’il puisse arriver malheur à ses enfants.) Ou qu’un autre de vos collaborateurs qui ne m’aime pas beaucoup (je désignai Roger d’un geste du menton) n’irait pas nous dénoncer tous deux à la police ?

          J’avais haussé le ton, adoptant une voix geignarde.

          Tout ça parce que j’avais cru entendre un bruit à la porte. On peut rêver.

          Belias me considéra avec un sourire.

          — Ma colère n’est rien comparativement à celle d’un réseau de personnes extrêmement puissantes. Je pense que vous avez déjà eu un aperçu de leur pouvoir.

          Son accès vidéo à Lucy. Mon dossier de la CIA. Et si j’allais trouver la police pour raconter qu’il existait un vaste réseau criminel se rendant mutuellement de petits services, une sorte de gentlemen’s club ultra-violent et malveillant, comment pourrais-je prouver mes dires ?

          La preuve se trouvait sur la vidéo que détenait Diana. Celle que sa mère lui avait léguée. Je cherchai son regard. Elle me dévisagea sans ciller. Elle ne pouvait pas l’avoir effacée. C’était son seul atout, son arme fatale, la seule porte de sortie, pour sa mère comme pour elle.

          — Qui sont ces gens ? Vos… Faust ?

          Cette allusion le fit rire.

          — C’est merveilleux, Sam. J’adore les êtres cultivés. Faust. Évidemment, ce n’est pas vraiment le cas. Disons plutôt mon petit réseau d’amis, nous nous entraidons. Nous nous tirons mutuellement vers le haut. Au bénéfice de tous.

          — Qu’avez-vous à y gagner ?

          — Du pouvoir, des informations. J’ai créé ce réseau. Je suis son cerveau, son cœur. J’en profite. Je décide qui grimpe et qui tombe. Je pirate des vies humaines.

          Son téléphone bipa. Il l’ouvrit. Une photo d’un permis de conduire new-yorkais. Au nom de Viktor Rostov.

          — Voici une preuve de bonne volonté de ma part, Sam. Je viens de vous sauver la vie. L’homme qu’ils ont envoyé pour vous tuer est désormais mort. De rien, Sam.

          Je contemplai l’écran du téléphone. Il avait fait exécuter quelqu’un pour me convaincre, pour me rallier à sa cause. Et pour se protéger, mais mieux valait que je me concentre sur ce qu’il m’offrait.

          — Je tiens toujours mes promesses, reprit-il. Et je veille sur la sécurité de mes hommes.

          — Merci, dis-je.

          Qu’aurais-je pu dire d’autre ?

          — Bon. (Il se tourna vers Diana.) Vous semblez prêt à saisir la main que je vous tends. Pas elle.

          Je l’observai froidement. Pitié, fasse qu’elle suive mon exemple. Mais son visage était déformé par la terreur.

          — Diana, c’est une proposition en or.

          Elle ne se détendit pas pour autant.

          — Je veux savoir où est ma mère.

          — Elle est en parfaite sécurité, affirma Belias. Elle me rend un petit service. Un service pour lequel elle s’est portée volontaire, à condition que je prenne bien soin de vous, Diana, que je vous apporte toute l’aide dont vous avez besoin.

          Elle secoua la tête et s’adressa à moi.

          — Je suis incapable de tuer des gens. Je ne peux pas faire ce qu’ils exigent de nous. Non. Non.

          Tuer des gens ? Sa mère était-elle une tueuse ? Elle était trop secouée, et je repensai à tout ce qu’elle avait vécu ces trois derniers jours : elle avait découvert que sa mère faisait partie de ce réseau ; elle avait fui des assassins, sans pouvoir chercher la protection de la police sous peine de faire inculper sa mère, sans pouvoir demander de l’aide à qui que ce soit, sans nulle part où se mettre à l’abri ; elle avait vécu ces soixante-douze dernières heures en se sachant en permanence menacée de kidnapping ou de mort.

          — Laissez-moi partir. Je ne dirai rien, je ne dirai rien…

          — Diana, vous et moi… pouvons travailler ensemble.

          Je m’humectai les lèvres. Jouez le jeu. S’il vous plaît, jouez le jeu.

          Belias nous observait tous deux.

          — Bon. Étape suivante. Vous rejoignez tous deux l’écurie Belias, pour ainsi dire. Nous allons vous emmener dans un abri nommé le Nid. Loin d’ici, un lieu très tranquille. Nous pourrons discuter de votre avenir, de votre utilité, et je pourrai commencer à changer votre vie. Quelqu’un vous met des bâtons dans les roues ? Dites-le-moi. Je peux m’assurer qu’il ne vous pose plus de problème.

          — C’est ça. En éliminant les gêneurs, rétorqua Diana d’un ton cassant.

          — Oh, nous ne tuons que très rarement. Il est bien plus facile de faire dérailler quelqu’un. Tuer attire trop l’attention. (Il lui adressa un sourire en coin.) Mais quand nous devons en arriver là, nous n’hésitons pas à le faire. Et votre maman excelle dans cet exercice.

          Diana eut une moue dégoûtée. Il n’a aucune intention de la recruter, compris-je alors. Elle est trop réticente. Elle a échoué à l’examen de passage. Elle a obtenu un répit, jusqu’à ce que sa mère ait accompli sa mission en cours. Diana Keene est une morte en sursis.

          Si j’espérais pouvoir la sauver, et me sauver moi-même, j’allais devoir me montrer crédible.

          — Vous voulez savoir ce que je veux voir disparaître ? Les soupçons qui planent sur moi : la police pense que je connais les Rostov sous prétexte que je parle russe. Ils jouent au chat et à la souris avec moi. Il faut que ça cesse. La mort de Rostov doit être perçue comme de la légitime défense, point final.

          — C’est comme si c’était fait.

          Une déclaration pleine d’assurance.

          — Vous prétendez tenir la police ?

          — Pas ici, non. Mais je peux passer quelques coups de fil. Laissez-moi m’occuper de ça. Ne vous en faites pas.

          Je faillis éclater de rire. C’était tellement présomptueux de sa part de penser pouvoir mettre un terme à une enquête.

          — Et Holly et Glenn Marchbanks doivent nous foutre la paix.

          Il opina.

          — Comment savoir si nous pouvons vous faire confiance ? Si ça se trouve, vous comptez nous emmener dans votre Nid pour nous éliminer, soupçonna Diana.

          — Je pourrais vous tuer ici même. Un meurtre-suicide serait tellement simple à mettre en place. La police vous pense déjà liés l’un à l’autre. Si vous mourez ensemble, leurs soupçons seront confirmés dès qu’ils vous auront identifiée sur la vidéosurveillance, Diana. Ne soyez pas bête, ma chère. Je déteste la bêtise. (Il se pencha vers elle, avant de se retourner vers moi.) Entretenez-vous une liaison, tous les deux ? Ce serait tellement pratique.

          Nous pourrions devenir les nouveaux Glenn et Holly. Je m’apprêtais à répondre que non, comme si ça avait la moindre importance, mais Diana fut la plus prompte.

          — Ne lui retirez pas ses menottes. Je ne lui fais pas confiance.

          — Pardon ?

          — Je ne le connais pas. Et je ne pense pas qu’il tiendra sa langue pour ma mère. (Sa voix se brisa.) Il est entré dans son bureau pour dérober ce dossier DOWNFALL. Ma mère ne me l’a pas donné, et je ne le lui ai pas transmis. Il est venu ici pour m’interroger à ce sujet. Il veut savoir qui vous êtes, pas dans le but de travailler avec vous, mais pour vous abattre. Ne lui faites pas confiance.

          Elle avait décidé de passer un marché. Elle s’était sans doute rendu compte qu’elle était acculée. Elle était morte de trouille. En outre, elle ne me connaissait pas, et je ne lui étais plus d’aucune utilité.

          — Eh bien, Sam, me voici face à un dilemme, déclara Belias. Qui pourrait m’être le plus utile ? Elle ou vous ? J’éprouve une grande loyauté envers sa mère. Mais vous… Vous êtes un don du ciel. Vous pourriez me servir tous les deux. Quelque chose d’énorme se prépare.

          La pièce plongea alors dans le silence, jusqu’à ce que Felix pousse un grognement d’ours qui se réveille.

          Quand j’ouvris la bouche pour parler, toutes les lumières s’éteignirent.
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          Vendredi 5 novembre, après-midi
Las Vegas

          Janice prit une douche rapide et enfila une tenue de soirée, puis elle alluma la télévision de sa chambre d’hôtel pour regarder les informations locales. Barbara Scott était le cinquième sujet traité, après le portrait de la nouvelle favorite à la vice-présidence (une sénatrice du Nouveau-Mexique, surtout connue pour son passé de conseillère politique), de son mari pas très photogénique et de leurs trois charmants enfants, un attentat-suicide à Moscou qui avait causé trois morts, l’annonce de la restructuration de la dette d’une nation est-européenne, et l’implication d’un parlementaire, possiblement sous l’emprise de l’alcool, dans un accident de voiture. Le présentateur se tourna vers la caméra.

          « Le célèbre auteur Barbara Scott, connue pour ses dénonciations au vitriol de la corruption dans le monde de l’entreprise ou des dérives gouvernementales, a été retrouvée morte aujourd’hui dans sa maison ravagée par les flammes… »

          Un envoyé spécial, les cheveux au vent, se tenait non loin des lieux du sinistre. Janice écouta les habituels clichés, « une intrigue digne de l’un de ses ouvrages », « une femme qui s’était fait de nombreux ennemis » et « l’ultime rebondissement dans la vie de Barbara Scott ». Il s’agissait d’un incendie criminel. Elle avait été abattue au préalable, mais il n’y avait ni indices ni suspect. Ils diffusèrent ensuite une rétrospective de la vie de la défunte. Diplômée en lettres et en journalisme d’une université de seconde zone, elle y avait obtenu un master puis un doctorat, et avait commencé à enseigner dans un établissement du même acabit. Même si elle semblait se satisfaire de son poste de professeur, elle s’était attelée à démolir l’héritage d’un ancien président, en abattant un travail de recherches remarquable. Dans son livre suivant, elle avait dénoncé trois éminents P-DG ayant manifestement mal géré leurs entreprises apparemment florissantes – prenant ainsi de court tous les journalistes économiques et devenant très vite une célébrité. Son travail était étayé de témoignages solides, d’interviews et de faits sans équivoque rapportés par des sources de l’intérieur.

          Elle avait alors poursuivi sur la même lancée et s’était attaquée à l’industrie cinématographique et au monde des investisseurs. Un livre de Barbara Scott carbonisait des vies tel un feu vengeur. Nombre de gens la redoutaient. Suivit un extrait vidéo de Barbara Scott affirmant : « Oh, je suis une personne comme une autre, qui avec un peu de chance et beaucoup de travail a réussi à accomplir quelque chose. »

          De la chance. Comme Lucky Lazard. Cela donna le frisson à Janice.

          Elle s’assit. Le journaliste refit son apparition, précisant que l’enquête se poursuivait et que, selon l’éditrice de Barbara Scott, elle s’attelait à démontrer, dans son ouvrage en cours, que certains hommes d’affaires étaient simplement trop puissants pour échouer. Une photo de l’auteur apparut alors, avec ses années de naissance et de mort. Puis il y eut une coupure publicitaire vantant les mérites d’une société d’investissement.

          Au moins, ils n’avaient pas annoncé que son ordinateur portable avait disparu. Seulement parce qu’ils n’avaient pas encore fini de fouiller les décombres. Ou peut-être en avait-elle eu plusieurs, comme certains écrivains.

          Elle contempla le Strip depuis la fenêtre de sa chambre. Elle avait posé ses valises au Mystik, la dernière acquisition en date de Lazard, mais de là où elle se trouvait, elle jouissait d’une vue sur plusieurs autres de ses casinos : le Baltik et sa décoration viking ; l’Excitment, tout en verre et en courbes ; l’Antik et sa thématique du cirque. Que des établissements immenses et prospères. Contrairement à Barbara Scott, il n’était pas un solitaire tapi en pleine nature dans un endroit calme et isolé. Lazard était toujours entouré, jouant les hôtes affables. Sans oublier la sécurité du casino. Et peut-être ses propres gardes du corps.

          Elle s’apprêtait à entreprendre la mission la plus délicate de sa vie. La plus difficile à mener à bien, celle aux chances de survie les plus maigres.

          Elle s’autorisa à penser à Diana pendant un bref instant. Elle avala les médicaments que le médecin lui avait prescrits la semaine précédente. Cela ne servirait qu’à soulager un peu la douleur, rien de plus. Elle était épuisée. Elle ne pouvait pourtant pas se le permettre.

          Janice descendit jusqu’au casino. Elle repoussa dans un coin de sa tête Barbara Scott et son souvenir du visage terrifié de l’auteur. Elle allait devoir trouver sa cible ainsi qu’un moyen d’éliminer un homme aussi bien protégé.
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          Vendredi 5 novembre, après-midi

          Les rideaux avaient été tirés après que j’avais été mis K-O, afin que personne ne puisse voir depuis la rue les petits jeux auxquels s’adonnait Belias. De la lumière filtrait encore au bord des fenêtres, mais à peine. L’obscurité était douce et grise.

          Je basculai en arrière, hurlant à Diana de plonger à terre.

          Elle cria à son tour.

          Puis Roger s’écroula contre une table. J’entendis le sifflement d’un silencieux. J’aperçus une silhouette dans la pénombre – menue, un éclat de cheveux blonds sous une casquette sombre, des habits noirs – se jeter sur Roger, le retourner de force et l’étrangler d’un bras.

          Belias s’empressa d’aller se mettre à l’abri derrière le canapé, visant l’improbable nouvelle venue.

          Soudain, une lumière vive apparut. Quelqu’un ouvrit brusquement une porte, révélant brièvement les collines de San Francisco, le dôme lointain du musée des Beaux-Arts, puis l’obscurité reprit ses droits. Diana fonça jusqu’au patio et enjamba la clôture noire du jardin mitoyen.

          Je me relevai d’un bond, toujours menotté à la chaise. Le parkour apprend beaucoup de choses, mais surtout à se déplacer, même si toutes les conditions ne sont pas forcément réunies pour que cela se fasse dans la grâce la plus absolue. Je forçai sur mes jambes pour prendre une impulsion et sautai par-dessus le canapé ; je vis dans la faible lueur le visage surpris de Belias, juste avant que je m’affale sur lui. J’essayai de lui décocher un coup de tête – mon front étant ma seule arme disponible –, mais il s’écarta au dernier moment et je heurtai le plancher.

          Des taches noires m’obscurcirent la vision. Un nouveau coup de feu siffla, et Belias cria, soit de peur soit de douleur. Puis il agrippa le dossier de ma chaise et me releva devant lui. J’étais devenu son bouclier humain.

          — Arrêtez ! s’époumona-t-il.

          La silhouette sombre braquait désormais son arme sur la tempe de Roger.

          — Je suis blessé, annonça celui-ci d’un air surpris.

          Belias ne réagit pas. Il recula jusqu’à la porte en tirant la chaise devant lui, le canon de son arme posé sur mon épaule, braqué vers la table.

          — Sam, me chuchota-t-il à l’oreille. Sam, Sam, Sam, je ne voulais pas que cela se passe comme ça.

          Roger chancela, observant la tache rouge et humide qui lui maculait la poitrine – je la distinguais grâce à un rai de lumière filtrant entre les rideaux.

          — John, dit-il à Belias. John, ne me laissez pas tomber.

          Belias lui logea alors une balle dans la tête. Roger s’effondra, seulement retenu par la silhouette derrière lui.

          — Je vais faire sauter vos menottes, m’annonça-t-il à mi-voix. Venez avec moi.

          — Non. C’est ici que nos routes se séparent.

          — Je vous ai sauvé des Rostov. Ne l’oubliez pas. (Il tira la chaise jusqu’à l’embrasure de la porte, me coinçant entre les deux montants du chambranle.) Je l’ai sauvé ! hurla-t-il avant de sortir de la maison.

          Il s’enfuit à toutes jambes.

          La silhouette s’élança depuis la table et m’écarta du passage. Mila. Elle perdit de précieuses secondes pour s’assurer que j’allais bien, puis elle disparut dans la rue à travers la grille. Je tendis l’oreille, m’attendant à percevoir un coup de feu venu de l’extérieur. Mais je n’entendis rien. La maison était située près d’un carrefour. Si elle partait du mauvais côté, elle était sûre de le perdre.

          Je retournai tant bien que mal jusqu’à Roger et basculai sur lui. C’est une sensation étrange que d’attendre, allongé dans le sang d’un autre, en se demandant dans quel sens le vent allait tourner. Vivre ou mourir. Belias pourrait abattre Mila et revenir s’en prendre à moi. Je m’étais toujours figuré que, si je devais un jour y passer, menotté à une chaise, ce serait pour le compte de la CIA.

          J’essayai de me rapprocher de Felix, qui remuait encore en gémissant, s’efforçant avec peine de se hisser sur ses genoux.

          — Sam, dit une voix au-dessus de moi.

          Mila.

          — Diana… ?

          — Partie. Et l’homme en noir aussi.

          — Nous devons la retrouver. Elle détient la preuve qui pourrait le faire tomber.

          — La première priorité, repartit Mila, c’est de te détacher, de te débarbouiller et de dégager d’ici. Tu as encore foutu un sacré bordel, Sam.

          — Enlève-moi ces bracelets.

          Elle alluma une lampe.

          — Sam menotté. Je devrais te laisser comme ça. Tu as encore agi avant de réfléchir.

          — Pas cette fois. Libère-moi, s’il te plaît.

          — Et il n’y a pas de quoi, pour t’avoir sauvé la vie.

          — Merci.

          Se tenant sur une seule jambe, elle tira sur le talon de l’une de ses bottes. Un crochet à serrure y était dissimulé. Elle s’agenouilla et, après quelques secondes d’efforts, me détacha. Je me mis debout. Mon col de chemise était inondé du sang de Roger. Je fouillai sa dépouille tandis que Mila aspergeait d’eau le visage de Felix et le remit d’aplomb. Je trouvai son portefeuille et le mis dans ma poche. Plus la police mettrait de temps à l’identifier, plus longtemps je garderais l’avantage.

          Je me relevai.

          — Vous entendez les sirènes ?

          — Oui, répondit Mila. Peut-être un voisin qui n’aime pas trop les fusillades.

          — À moins que Belias ait retrouvé Diana et l’ait abattue dans la rue. Il cherche toujours sa vidéo.

          — Elle l’a planquée ici ?

          — Je ne sais pas.

          Où, sinon ? Et puis nous n’étions pas pour ainsi dire en très bons termes. Elle n’avait pas hésité à me livrer à Belias pour sauver sa peau. Où avait-elle pu fuir ? Felix aurait peut-être une idée sur la question.

          — On ferait mieux d’y aller.

          Je m’étirai. J’avais le visage tuméfié, et mes bras me faisaient un mal de chien.

          — On retourne au bar, décida Mila. Et vous vous lavez.

          — Comment nous as-tu retrouvés ?

          — Felix m’a envoyé un texto pour me dire où vous étiez.

          — Diana… dit alors Felix.

          Ses jambes se dérobèrent. Soit il avait reçu une dose plus importante que moi, soit il réagissait moins bien aux tranquillisants.

          Nous nous dirigeâmes tous trois vers le jardin, passâmes par-dessus la clôture et nous faufilâmes entre deux bâtiments pour regagner la rue. Les sirènes se rapprochaient. Mila et moi aidâmes Felix, qui titubait tel un ivrogne, à regagner le van.

          Une voiture de patrouille nous passa devant, sirènes hurlantes. Une surprise les attendait dans la maison : le cadavre de Roger. Peut-être allait-il me remplacer en une des journaux. Ce ne serait que justice.

          — Merci, dis-je quand nous atteignîmes la camionnette.

          — De rien, Sam. Nous devons découvrir qui était cet homme.

          J’ouvris son portefeuille. Roger Metcalfe. Une piste à suivre pour retrouver Belias.
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          Diana avait disparu.

          Il avait été trop gourmand, en voulant rallier Sam à sa cause, car cela lui semblait aussi indispensable que de recruter Diana. Il avait estimé qu’un espion destitué serait plus facile à convertir, à acheter qu’une riche héritière – les bars ne rapportaient pas beaucoup d’argent. Mais s’il s’était focalisé sur Diana, il aurait peut-être désormais récupéré cette fameuse vidéo.

          Je ne commettrai pas deux fois la même erreur, se promit-il.

          Il l’avait vue regagner la rue et monter dans une vieille BMW avant de bifurquer sur Gough et de rouler vers le sud ; à pied, il n’avait malheureusement pas pu la prendre en chasse. Il s’était alors précipité vers son propre véhicule et avait entendu les premières sirènes fuser dans l’air. L’ange gardien de Sam n’était pas réapparu – dans la pénombre de la maison, il lui avait semblé qu’il s’agissait d’une femme. Elle avait dû tourner du mauvais côté. Un dernier coup de chance à son bénéfice.

          Comment Sam avait-il pu se présenter accompagné chez l’amie de Diana ? Et qui avait pu leur venir en aide ? Sam disposait d’une équipe. C’était une sacrée surprise.

          La journée lui avait coûté cher.

          D’abord Glenn, puis Roger. Terrible, terrible, terrible. Roger comptait beaucoup pour lui – ils se fréquentaient depuis si longtemps – et le chagrin lui comprima la poitrine. Mais Roger n’aurait pas aimé être capturé. Il le connaissait suffisamment pour savoir que mettre fin à ses jours avait été un acte de merci. Tout ça par la faute de cette femme qui avait volé à la rescousse de Sam.

          Il chancela jusqu’à sa voiture, se mit au volant et se concentra pour ne pas être malade. Il se sentait faible, mais bientôt la tristesse liée à la mort de Roger le rattraperait, suivie par une colère noire et démentielle. Il devait s’y préparer, rassembler ses esprits. Cela risquait de lui faire commettre une erreur, et il ne pouvait vraiment plus se le permettre.

          Il roula sans but. La planque de Mission District, non loin de Valencia. Voilà où il devait aller. Trouver un moyen de répliquer.

          Cette décision l’apaisa, et il parvint de nouveau à réfléchir.

          Il devait envisager toutes les possibilités. Quelqu’un avait volé au secours de Sam Capra. Une personne très compétente, qui ne redoutait pas d’attaquer deux hommes armés dans un endroit sombre et inconnu, qui avait su entrer dans le plus grand silence et en toute discrétion, sans qu’il la remarque. Mais Sam Capra était un ancien de la CIA. Il n’avait plus de collègues rompus aux techniques d’espionnage. Il ne fréquentait plus que des barmen, des serveuses et des videurs.

          N’est-ce pas ? Mais s’il y avait… autre chose ? Peut-être une amie, une autre ancienne de la CIA, qui aurait décidé de veiller sur lui. Cette pensée effraya Belias autant qu’elle l’excita. Deux Sam Capra vaudraient encore mieux qu’un seul. Et peut-être que l’anonyme qui lui avait demandé de recruter Sam voudrait également qu’il embauche sa copine. Possible. Mais d’abord, il allait devoir digérer la mort de Roger et oublier sa colère.

          Il abattit sa main sur le volant.

          Alors, qui était l’ange gardien de Capra ? Et où Diana avait-elle pu aller ?

          Il appela Holly depuis son portable.

          — Holly ?

          — Quoi ?

          — Je tenais le barman et Diana, mais ils se sont enfuis. Quelqu’un s’en est mêlé et a flingué Roger. Et si vous et moi ne réglons pas très vite ce merdier, nous allons tous les deux finir morts ou en taule.

          Il l’entendit déglutir.

          — Qu’est-ce que vous voulez que j’y fasse ? La police de Tiburon est ici… Ma maison a été vandalisée. Je vais devoir vous rappeler.

          — Soyez convaincante.

          Puis il raccrocha.

          Prochaine étape. Il avait tué Viktor Rostov pour protéger Capra, et celui-ci le savait, désormais. À présent, il allait devoir lui prouver qu’il pouvait forcer la police à abandonner l’enquête, ainsi qu’il le lui avait promis.

          Et si cela ne fonctionnait pas, eh bien, il resterait toujours son fiston. Cela ne le dérangeait pas de menacer des enfants (mais toujours avec délicatesse : trop de brusquerie encourageait invariablement les parents à faire appel aux autorités), mais il savait d’expérience que les gens étaient plus faciles à manipuler quand le bonheur de leur progéniture était en jeu.

          Et Sam Capra serait alors beaucoup plus réceptif à son offre.
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          Anitra DeSoto avait l’habitude de sauter le déjeuner, mais son médecin le lui avait reproché, affirmant que ses mauvaises habitudes alimentaires détraquaient son taux de sucre. Elle versa dans un bol des nouilles micro-ondables insipides et regretta de n’avoir ni beurre ni ail à y ajouter. Elle parcourut ses e-mails, supprimant ceux qu’elle ne jugeait pas dignes d’intérêt et identifiant ceux auxquels elle devrait revenir plus tard. Même s’ils représentaient un progrès certain, elle détestait les e-mails, mais elle n’osait s’en ouvrir à personne, craignant que ses collègues la prennent pour une folle. L’informatique était censée tout rendre plus simple, non ? Elle n’en était pas si sûre. Elle s’était tournée vers ce boulot parce qu’elle ne voulait pas passer ses journées derrière un bureau et parce qu’elle aimait être sur le terrain. Elle adorait cette ville et détestait les pièces sans fenêtres. Pourtant, elle passait davantage de temps devant un écran qu’on ne le suspecterait, à traiter l’équivalent numérique de la paperasse, à envoyer des courriers électroniques dans l’espoir d’obtenir des informations, à contacter d’autres juridictions, à vérifier des antécédents criminels ou à faire des recherches en ligne. Autrefois, les flics avaient les pieds plats ; désormais, elle redoutait d’avoir les doigts plats quand viendrait l’heure de la retraite.

          Son patron lui envoya un e-mail, à l’objet explicite : DANS MON BUREAU. Le corps du message était vierge. Elle se leva et il ferma la porte derrière elle.

          — Cet homme qui en a tué un autre au Select en état de légitime défense, commença-t-il. Sam Capra.

          — Je ne suis pas convaincue que ce soit de la légitime défense. Le frère de la victime est mort le même soir. Il ne peut pas s’agir d’une simple coïncidence.

          C’était comme si elle n’avait pas ouvert la bouche.

          — La victime a menacé Capra d’un couteau, pas vrai ?

          — Oui, mais…

          — Et plusieurs témoins corroborent cette version des faits.

          — Oui. Mais ils affirment aussi que Capra a parlé russe.

          — Pourtant, vous n’avez pas pu établir un lien entre lui et l’autre affaire Rostov ?

          — Nous n’avons pas encore fini d’analyser la scène de crime. Il y a des dizaines d’empreintes différentes, là-bas. Apparemment, les Rostov étaient de gros fêtards.

          Il laissa s’écouler une dizaine de secondes.

          — Sam Capra travaille pour le gouvernement. Je ne peux pas vous en dire plus, car cela m’obligerait à enfreindre une loi fédérale. C’était de la légitime défense, Anitra. Ne cherchez pas plus loin.

          — Il est du FBI ? Un infiltré ?

          — Je vous dis que quelqu’un à Washington, qui en sait plus que vous ou moi, m’a assuré que Capra n’avait aucun lien avec les mafieux russes, mais qu’on ne peut pas en savoir plus. Et qu’on ne doit pas attirer l’attention sur lui.

          Un patron absentéiste arrive en ville, et c’est le début des ennuis. Un agent sous couverture. Ça se tenait.

          — Vous vous moquez de moi. Pourquoi ne m’aurait-il pas dit qu’il était infiltré ? Je me suis retrouvée seule avec lui dans une salle d’interrogatoire.

          — Avec une caméra vidéo enregistrant chacune de ses paroles.

          Elle resta silencieuse.

          — Je ne peux pas vous en dire plus. Bouclez le dossier, je suis sûr que tout dans votre rapport plaidera en faveur de la légitime défense. Le bureau du procureur ne le poursuivra pas.

          — Le frère du Russe a été retrouvé mort. Est-ce qu’on doit aussi laisser tomber cette enquête ? Vous ne pouvez tout de même pas prétendre qu’il n’y a aucun lien entre les deux.

          — J’imagine que si les fédéraux possèdent des informations cruciales pour notre enquête concernant Capra ou les Rostov, ils finiront par nous les transmettre. (Il s’assit.) Je sais que ce n’est pas la solution idéale…

          — Même si Capra était sous couverture et si les Russes l’avaient découvert, êtes-vous en train de me dire que Grigori Rostov aurait essayé de le descendre dans un bar rempli de témoins ? Ils l’auraient plutôt enlevé et descendu en rase campagne avant de le balancer dans la baie. Il aurait simplement disparu. Mais une rixe de bar ? Ce n’est pas comme ça que ces types fonctionnent.

          — Ces types, comme vous dites, sont souvent des imbéciles agissant à l’instinct. Grigori Rostov a merdé à New York, c’est pour ça qu’il a atterri ici. Ce n’était pas une lumière. La discussion est close. Qu’est-ce que vous ne comprenez pas dans Laissez tomber l’affaire ?

          — Il y a des lois…

          — En effet. Et quand on s’en prend sans le savoir à un type qui combat les méchants, nous enfreignons nous-mêmes ces lois. Finissez votre rapport, Anitra, et passez à autre chose. Je ne veux pas que vous remettiez les pieds dans le bar de Capra, même pour boire un verre. Laissez-le respirer.

          Elle se mordit la lèvre.

          — Anitra, est-ce bien compris ?

          — Oui, monsieur. Je vais finir mon rapport.

          — Merci. Et bien sûr, vous savez quoi dire à la presse : ce n’était rien d’autre que de la légitime défense.

          — Évidemment. Je tâcherai de paraître plus convaincue que je ne le suis.

          — De toute façon, les journalistes devraient vous foutre la paix, à présent. Je viens d’apprendre qu’un type s’était fait descendre dans un appart de Marina District. Les gros titres ne restent jamais longtemps en une.

          Il lui adressa un signe de tête pour lui donner congé. Elle sortit de son bureau et se dirigea droit vers le distributeur de boissons, dans lequel elle glissa un billet d’un dollar avant de récupérer une cannette de Coca frais qu’elle rapporta à sa table.

          Son cerveau fonctionnait à mille à l’heure. Si Sam Capra était un agent sous couverture bossant contre la mafia russe, il aurait déjà dû être mis à l’abri, à présent. Peut-être d’ailleurs qu’il y était. Pourtant, en discutant avec Mila, elle avait eu l’impression qu’il risquait de revenir au bar d’une minute à l’autre. Cela ne collait pas. Sauf si Mila ignorait que Capra était un agent fédéral.

          Anitra observa ses collègues. À sa place, la plupart d’entre eux se seraient contentés de hausser les épaules, de remplir la paperasse et de tourner la page. Passer à une autre affaire. Peut-être même tous. Il s’agissait d’hommes et de femmes de valeur, avec une mission délicate à accomplir – pourquoi perdre du temps pour une cause perdue ? Le mieux était sans doute d’oublier cette histoire. Les Rostov étaient des criminels notoires, et rien n’indiquait que Sam Capra ait des activités douteuses.

          Elle pensait se lancer dans une affaire qui la rendrait célèbre, mais tout s’était effondré. Il ne restait plus rien. Avec les réductions de personnel et les licenciements, c’était pourtant l’occasion de se mettre en valeur. De résoudre une situation pas si simple qu’elle n’y paraissait ; quand retrouverait-elle un cas pareil ?

          Elle bascula sur son moteur de recherche, tapa Sam Capra FBI puis, les Rostov étant russes, Sam Capra CIA. Voilà ce qui la dérangeait : Sam Capra n’était pas une fausse identité créée pour une mission d’infiltration ; elle avait vu son interview sur YouTube. Il existait vraiment. Et s’il n’était pas sous couverture, alors quoi ? S’agissait-il d’un indic ?

          Peu importait. Que cela lui plaise ou non, elle avait reçu un ordre direct, et elle l’exécuterait. Elle devrait simplement trouver le moyen d’enquêter sur la mort des Rostov sans impliquer Capra.

          Son téléphone sonna.

          — DeSoto, annonça-t-elle.

          La voix à l’autre bout était transformée par un brouilleur et semblait venir d’outre-tombe.

          — Qu’est-ce que vous ne comprenez pas dans Laissez tomber l’affaire ?

          — Quoi ? s’exclama-t-elle dans un murmure rauque.

          Elle était si surprise qu’elle faillit lâcher son téléphone.

          — Il n’y a pas une minute, vous avez cherché son nom sur Internet, DeSoto. Alors qu’on vous a dit de laisser tomber. Voulez-vous voir mourir des agents fédéraux ?

          — Non, répondit-elle.

          — Alors obéissez.

          La communication s’arrêta.

          Elle reposa lentement son portable sur le bureau. Elle réprima le besoin de s’écarter de son ordinateur.

          Ils savaient ce qu’elle avait tapé. Ils surveillaient ses faits et gestes.

          Un feu glacial lui remonta la colonne vertébrale.

          Elle ferma son moteur de recherche. Elle balança à la poubelle les nouilles insipides auxquelles elle n’avait pas encore touché. Peut-être que sortir déjeuner lui ferait du bien, aujourd’hui. Oui, prendre un peu l’air. S’éloigner d’ici. De cette saleté d’informatique.
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          Mila nous pressa, Felix et moi, à grimper dans l’appartement situé au-dessus du bar. J’avais éprouvé un certain soulagement en découvrant que l’inspecteur DeSoto n’avait pas campé devant ma porte pour me poser de nouvelles questions sans rime ni raison.

          Mais une Mila folle de rage est encore plus difficile à gérer que la police.

          — Vous avez tous les deux une mine terrible.

          Elle me manipula, pas pour me serrer dans ses bras – notre Mila n’est pas très câline –, mais pour examiner le pansement sur mon cou et les hématomes sur mon visage.

          — Une blessure par balle, un passage à tabac… Tu veux que je te casse une jambe pour gagner du temps ?

          — Occupons-nous plutôt de Felix.

          Je le fis s’asseoir sur le canapé, pris son pouls et vérifiai la dilatation de ses pupilles.

          — Ils ne lui ont pas fait de mal.

          Elle semblait surprise que je le fasse passer en priorité. Car elle ignorait qu’il était malade.

          — Tout va bien, Sam, sincèrement.

          La voix de Felix était stable. Néanmoins, il restait un homme malade sous traitement, j’allai donc lui chercher un gant de toilette humide ainsi qu’une bouteille d’eau fraîche sortie du réfrigérateur, puis j’allai me laver la figure au lavabo de la salle de bains. Peut-être devrais-je rester au bar quelques jours. Les bars sont des endroits sûrs.

          — Tu as agi sans retenue, me reprocha Mila depuis la porte.

          — Dit celle qui est entrée en trombe et a fait feu sur tout ce qui bouge.

          — L’ingratitude ne te va pas, Sam. Tu devais simplement découvrir qui ils étaient. (L’accent de Mila s’épaissit alors, signe que la tempête allait bientôt se déchaîner.) J’étais à Los Angeles quand tu as appelé, et j’ai sauté dans le premier avion. Ce matin, nous étions d’accord pour que tu découvres qui étaient ces gens, rien de plus. Et maintenant, tu en es à trois affrontements avec ce type en moins de vingt-quatre heures.

          Elle brandit trois doigts accusateurs.

          Je lui saisis délicatement la main et repliai l’un de ses doigts.

          — Tout ce qui compte maintenant, c’est que nous n’avons plus le choix qu’entre deux choses. L’éliminer ou le rejoindre.

          — Sam.

          — Quoi ?

          Elle retira brusquement sa main.

          — Tu m’as dit que tu ne voulais pas d’ennuis, et regarde où on en est. Tu essaies d’infiltrer le réseau de cet homme. Arrête.

          — Ce n’est pas moi qui ai cherché les problèmes, ils sont venus à moi. Et ils reviendront si je ne le mets pas hors d’état de nuire.

          — Ils sont venus à moi, répéta-t-elle d’un ton moqueur. Tu avais le choix. Rien ne t’obligeait à aller chez Rostov. Tu aurais aussi pu t’abstenir d’aller chez les Marchbanks ce matin. Passer un coup de fil anonyme à la police et dire où cette Diana se cachait, sans nous impliquer plus avant. Et maintenant, nous sommes en guerre avec ce Belias. Comment vous dites, déjà ? Tu as mis le pied dedans. Et tu y es jusqu’au cou. Le cou qui, comme tout le reste, a été blessé dans la bagarre.

          Je n’avais pas besoin qu’on me fasse la morale.

          — Est-ce que Daniel et Leonie vont bien ? (J’avais l’impression de ne pas leur avoir parlé depuis des siècles.) Belias a vu mon dossier de la CIA. Il est au courant pour Daniel.

          Je m’étais efforcé de conserver une voix ferme.

          Elle réagit à peine, pinçant tout juste les lèvres et se redressant légèrement en entendant le prénom de mon fils. Je pense que Mila serait prête à prendre une balle pour lui. Elle baissa le ton.

          — On ne peut pas le laisser lui faire du mal. Puisqu’ils connaissent ton visage et même ton nom, va t’occuper de ton bébé, prends soin de lui et laisse-moi réparer tes conneries. Belias ne sait pas qui je suis.

          — Il t’a peut-être vue.

          Elle haussa les épaules.

          — Peut-être. Mais la pièce était sombre, et il était très occupé à descendre son copain qui se dressait entre nous.

          — Par contre, je suis le seul à pouvoir l’atteindre depuis l’intérieur de son organisation. C’est moi qu’il veut. Laissons Jimmy protéger Leonie et Daniel. Belias ne les trouvera pas.

          Elle fit mine de ne pas entendre ma démonstration implacable.

          — Pourquoi as-tu une fois de plus décidé de n’en faire qu’à ta tête ?

          Le ton de sa voix me rappela qu’elle avait été institutrice, dans sa vie précédente.

          — Je devais m’assurer que cette menace ne venait pas des Neuf Soleils ou…

          — C’est ridicule, rétorqua-t-elle. Cet homme n’a rien à voir avec ceux que toi ou moi avons pu affronter jusqu’à présent. Il gère son propre réseau. Ce ne sont pas des trafiquants, pas des esclavagistes, pas des vendeurs de drogue. Ses partenaires sont tous des gens haut placés, c’est bien ta théorie ?

          — Oui. Nous savons qu’il y a au moins deux cadres extrêmement puissants et influents. Tous deux sont actuellement portés disparus. Et l’une des deux était présente au dîner au cours duquel Dalton Monroe a été empoisonné. Tu m’as demandé d’enquêter là-dessus, tu te rappelles ?

          — Janice s’est servie de moi pour se rapprocher de Monroe, intervint alors Felix.

          Il lui expliqua ce que nous avions trouvé chez elle et dans son bureau – tous les dossiers, notamment les coupures de presse concernant Dalton Monroe dans celui intitulé DOWNFALL. Je me laissai tomber lourdement sur un fauteuil et racontai la rencontre chez les Marchbanks.

          — D’une manière ou d’une autre, Monroe doit gêner Belias. On pourrait demander à Jimmy de l’interroger, pour essayer de comprendre quel est le lien possible entre eux. Et il a besoin de protection.

          — Il est déjà sous surveillance, déclara Mila. (En entendant le nom de Jimmy, elle s’était retournée vers moi.) Et Belias sait où vous trouver, tous les deux. Ici, au bar.

          — Heureusement que tu es là pour nous sauver, répondis-je. Si Belias tente de s’en reprendre à nous avec sa ménagère ninja et son gang de patrons, tu n’auras qu’à venir nous secourir avec un pistolet et un crochet à serrure.

          — Mila… commença Felix.

          — Vous n’avez pas des verres à laver ? aboya-t-elle.

          Il la dévisagea un instant.

          — Je suis sûr que si.

          Felix quitta la pièce et descendit l’escalier. Quelques secondes plus tard, le téléphone sonna et nous l’entendîmes répondre doucement, envoyant sans doute paître quelque journaliste. Je voulais dire à Mila que Felix avait un cancer, mais j’avais promis de tenir ma langue.

          Mila soupira et se pinça l’arête du nez.

          — À cause de toi, j’ai été méchante avec ce pauvre Felix. C’est comme balancer un coup de pied à un chiot.

          — Prends-t’en à moi, plutôt qu’à lui. Écoute, Belias ne lâchera pas l’affaire. Il m’a proposé de me rendre ma carrière à la CIA, et il avait l’air capable de me la servir sur un plateau d’argent. Il a réussi à avoir accès au respirateur artificiel de Lucy et il aurait pu la tuer. Il affirme avoir tué un homme pour me sauver et prétend pouvoir mettre un terme à l’enquête qui me concerne. Les Marchbanks et Janice Keene n’étaient personne, maintenant ils connaissent une réussite spectaculaire. (Je me penchai vers elle.) Ils veulent le pouvoir. S’ils me considèrent comme une menace, s’ils découvrent ton existence, celle de la Table Ronde, crois-tu vraiment qu’ils vont s’arrêter là ? Ou faire machine arrière ?

          Elle resta muette pendant quelques secondes, perdue dans ses pensées.

          — On sait l’un comme l’autre que, quand on empiète sur les plates-bandes d’un type à la tête d’un réseau, il essaie soit de nous effrayer, soit de nous payer pour lâcher l’affaire, soit de nous tuer. Lui a tenté de me recruter.

          — Je vais me faire un plaisir de l’informer qu’il ne faut surtout pas t’offrir un job, rétorqua-t-elle.

          — Mila, on ne parle pas d’un gang ordinaire. C’est une véritable cabale. Une communauté secrète. Holly et lui m’ont tous deux poussé à croire que ça allait bien plus loin que Glenn et Janice. Ils ont bloqué les comptes en banque de Diana et ses cartes de crédit. Ils ont eu accès à mon dossier de la CIA. Sais-tu à quel point il est compliqué de réussir l’une ou l’autre de ces choses ? Il a le bras très, très long. (Je la laissai digérer ces informations.) Pense au fonctionnement d’un gang. Ils cherchent à accroître leur territoire, leurs revenus, à couvrir leurs arrières. Le plus important, c’est l’argent. Qu’est-ce que tu ferais, si une brochette de personnes fortunées bossait pour toi ?

          — Des personnes comme Glenn Marchbanks ? J’investirais mon argent dans les entreprises qu’il promeut.

          — Et il n’a pas soutenu un seul tocard en plus de dix ans. Pas un. C’est impossible. Et il fait passer ça pour du génie.

          — Il est peut-être très fort dans son boulot ?

          Felix apparut alors dans l’embrasure de la porte. S’appliquant à essuyer un verre. Mila roula des yeux et l’invita à entrer nous rejoindre. Sa façon à elle de présenter des excuses.

          — Mais qu’est-ce qui le rend si doué ? Son instinct ? Qu’est-ce qui a changé depuis ? Est-il mieux informé ? Connaît-il des choses que tous les autres investisseurs ignorent ? (Je croisai les bras.) Comment a-t-il fait pour les obtenir ? Voilà ce qui me fait penser que ce réseau est énorme et extrêmement puissant. Et si Marchbanks ne se contentait pas de partager des données capitales avec Belias ? Et si d’autres informations étaient partagées avec Glenn au sein du groupe pour s’assurer qu’il ne commette jamais le moindre impair ? Un échange de bons procédés permanent ? Dont les membres du réseau seraient les seuls à tirer profit ? Ils s’enrichissent les uns les autres, comme dans une bourse réservée aux puissants.

          Je la voyais considérer l’idée sérieusement.

          — Comment cela fonctionnerait-il ?

          — Belias est comme toi.

          — Quoi ?

          — Il m’a dit être le cœur du projet, quand il a cherché à me recruter. À mon avis, ils ne se connaissent pas entre eux, du moins pas tous. Tout comme j’ignore qui sont les chefs de la Table Ronde et ne connais que toi. C’est ce qui lui donne tellement de pouvoir, ce qui les protège tous, eux comme lui. Sans lui, tout s’écroule. Ils ne peuvent pas se trahir.

          Je parlais son langage – elle était bien placée pour savoir ce qu’était une communauté secrète. Il était donc temps de décider quoi faire maintenant.

          — Ce dossier, que j’ai récupéré au bureau de Janice Keene. Il contient un tas de noms de gens ayant connu la réussite avant de s’effondrer douloureusement.

          — Belias a tout brûlé, fit remarquer Mila.

          — Je me souviens de certains noms. Pas vous, Felix ?

          — Si. Et nous pourrions sans doute retrouver tous les articles en ligne. Et même d’autres infos.

          Je me retournai vers Mila.

          — Pensez à ce que Felix a demandé quand nous avons découvert le malheur de ces personnes. Cui bono. À qui cela profite-t-il ? Peut-être que ces gens ont payé le prix du succès du réseau. Si nous découvrons à qui leur downfall a bénéficié le plus, cela nous donnerait une liste de candidats potentiels à l’association de Belias. Janice Keene est en phase terminale ; elle va essayer de protéger sa fille par tous les moyens possibles. Si elle a tourné cette vidéo, c’est sans doute pour que Diana rejoigne la bande après sa mort et en tire les bénéfices.

          — Et si elle s’est filmée, c’est qu’elle avait trop honte d’elle pour affronter sa fille directement. Les confessions sont toujours plus simples à faire depuis la tombe.

          — Je pense comprendre ce que cherchait Janice en orientant Diana vers ceux que Belias a détruits : c’est en passant par eux que l’on pourra découvrir les autres membres du réseau. Au cas où Diana ait besoin d’une police d’assurance.

          — Et ce ne sont probablement que les personnes dont Janice a provoqué la chute.

          — Sans doute, confirmai-je. Et si nous parvenons à reconstituer la liste des gens figurant dans le dossier DOWNFALL, nous pourrons peut-être découvrir qui travaille pour lui, et surtout qui il est. Et une fois qu’on saura ça, on le tiendra.

          Après un instant de réflexion, elle finit par opiner.

          En nous armant chacun d’un ordinateur, nous entreprîmes de retracer la biographie de chacune des onze identités qui nous revinrent. Des personnes ayant connu la réussite, puis une déchéance aussi soudaine qu’horrible. Deux étaient mortes – apparemment d’une crise cardiaque que rien ne laissait présager. D’autres avaient échoué en prison, toutes clamant leur innocence. D’autres encore avaient tout perdu. L’imprimante ronronnait à mesure que nous y envoyions des documents que nous accrochions au mur en les classant par nom.

          — Janice est-elle responsable de ces deux morts ? demandai-je. Nous savons qu’elle a essayé d’empoisonner Monroe.

          — Je pense que oui, répondit Felix d’un ton neutre.

          Je me remis au travail. Je savais ce que c’était d’avoir été trahi par quelqu’un à qui l’on tient. Utilisé dans tous les sens du terme. M’entendre partager mon expérience ne l’aurait pas aidé ; seul le temps peut apaiser ce genre de douleur.

          Une heure plus tard, Felix se leva et punaisa une fiche à côté de l’un des visages.

          — Sam. Mila.

          Sa voix était tendue.

          — Qu’avez-vous trouvé ? m’enquis-je.

          — Un spécialiste du capital-risque de Los Angeles répondant au nom de Carl Standish. (Il désigna la photo d’un homme d’un certain âge, apparemment très sûr de lui, transpirant la réussite et le raffinement.) Il s’est retrouvé sur la paille après avoir misé sur une série de start-up bancales. Les trois dernières entreprises qu’il a subventionnées ont été écrasées sur le marché par des boîtes soutenues par Glenn Marchbanks.

          — Glenn était donc le grand bénéficiaire de l’opération, conclus-je.

          Un début de piste, un lien ténu venant étayer notre théorie.

          — De plusieurs manières, renchérit Felix. M. Standish avait trois enfants. Après qu’il a tout perdu, ses deux fils ont fait des études financées par l’armée et se sont engagés par la suite. La benjamine a décidé de devenir actrice. Elle a dégoté un rôle récurrent dans une série policière avec de nombreuses scènes extérieures tournées ici, à San Francisco, et elle a fini par rencontrer et épouser l’ancien concurrent de son père.

          Cela me fit l’effet d’un coup de poing à l’estomac.

          — Audrey Marchbanks, compris-je.

          — Oui.

          J’examinai la photo de M. Standish. Je n’avais aperçu sa fille que fugacement, mais la ressemblance était flagrante.

          — Belias a ruiné son père au bénéfice de Glenn Marchbanks… et des années plus tard, Glenn a laissé tomber Holly pour épouser Audrey ?

          — C’est en tout cas ma théorie.

          — Mais… pourquoi serait-elle allée fricoter avec l’homme qui a provoqué la perte de son père ? s’étonna Mila.

          — C’est là toute la beauté de la chose. Si le réseau de Belias fonctionne ainsi que nous l’imaginons, Glenn Marchbanks n’a pas eu à lever le petit doigt. C’étaient les autres personnes du réseau – Janice ou quelqu’un d’autre –, pas Glenn. Je ne vois pas en quoi Janice aurait pu bénéficier de l’effondrement de qui que ce soit sur la liste. Alors que Glenn, oui.

          Je me levai et fis courir mon doigt le long des photos et articles.

          — Comme dans ce film de Hitchcock où deux inconnus se rencontrent dans un train et décident d’abattre chacun l’ennemi de l’autre. Puisqu’ils n’ont pas de mobile apparent, ils ne peuvent pas être suspects. Mais comme Glenn bénéficie de la ruine de Standish, il doit en échange aider les autres membres du réseau. Ils ne savent sans doute même pas à qui profitent leurs actes. Belias est la clé de voûte du projet. Le fil conducteur. Le centre névralgique. Tout comme Mila l’est pour nous.

          Felix et Mila contemplèrent silencieusement les photos.

          — Mais quand même, il devait le savoir.

          Je me demandai si Glenn avait pu se sentir coupable pour Audrey. Son père ruiné, au chômage, à la réputation détruite, dont les parts dans diverses entreprises avaient perdu toute valeur. Pour autant, les Standish ne semblaient pas être devenus SDF. Quoi qu’il en soit, il l’avait épousée. Peut-être dans le but de la sauver de la déchéance ?

          Et si elle découvrait la vérité sur son mari ?

          Que se passerait-il si je lui révélais tout ? Une Audrey Standish Marchbanks plus si loyale à son mari pourrait se révéler être une alliée utile. Toutefois, je n’avais rien de concret à lui montrer.

          — Pourrions-nous trouver des preuves ? m’enquis-je.

          — C’est là que ça devient difficile, expliqua Felix. Glenn n’a probablement pas trempé du tout dans la ruine de son père. Il doit être blanc comme neige.

          Je savais que Felix avait raison, mais ce n’était pas la réponse que je souhaitais.

          Felix nous montra les autres clichés.

          — Il est difficile de savoir à qui profite réellement leur déchéance. Parfois, cela semble évident – un concurrent en affaires, par exemple, mais il n’y en a jamais un seul. D’autres fois, c’est beaucoup plus flou : s’il s’agit d’une affaire personnelle ou d’une histoire de cœur, cela pourrait être infiniment plus compliqué à trouver. Et quand quelqu’un de richissime s’effondre, cela ouvre la voie à des tas d’autres personnes.

          Je considérai les visages des déchus, de ces hommes et femmes qui avaient tout perdu. La plupart avaient une mine défaite, un air de surprise dans le regard. Pourquoi moi ? Qu’est-ce que j’ai fait pour mériter ça ? Et la sanction était tellement injuste. C’était cette injustice qui me faisait le plus mal au cœur.

          — Audrey pourrait être une piste à creuser si nous voulons en apprendre plus de l’intérieur. L’information qu’il nous faut se trouve peut-être au domicile de Glenn. Il faut trouver un moyen d’entrer là-bas.

          — S’il voulait dominer son secteur, il devait en connaître les risques, déclara Felix. Et avoir assuré ses arrières.

          — Vous avez raison, dis-je. Mettez-vous à sa place. Vous êtes au top du top. Tout vous réussit. Mais le succès à un prix ; en l’occurrence, vous devez aider d’autres personnes à réussir. Et pour ça, vous risquez d’avoir à enfreindre la loi. Vous pourriez tout perdre. Il vous faut une assurance. Si vous tombez, vous vous tournez vers les autres. Peut-être qu’ils pourront vous sauver. Ou en dénonçant certains gros poissons, les flics accepteront peut-être de trouver un accord. Et si vous connaissez suffisamment de noms, Belias ne vous sert plus à rien. Vous pouvez vous débarrasser de lui.

          — Rappelle-moi de ne jamais conclure une alliance avec toi, railla Mila. Oups, trop tard.

          Quelque chose d’énorme se prépare. En d’autres termes, quelqu’un de puissant allait probablement rejoindre le réseau. Cela avait-il le moindre rapport avec le dossier de Janice Keene ou la mystérieuse mission qu’elle devait accomplir pour Belias ? J’étudiai de nouveau les photos accrochées au mur. Onze personnes pouvaient signifier des centaines de concurrents, de rivaux ou d’ennemis. Cela risquait de prendre du temps.

          — Continuez à bosser sur les personnes du dossier, Felix. Quant à moi, je vais découvrir qui est ce Belias.

          — Sam, intervint Mila. Je trouve ça brillant. Il est exactement comme ces gens que tu traquais.

          Elle avait raison. J’avais travaillé pour une branche de la CIA qui ciblait les criminels représentant une menace pour la sécurité du territoire. J’avais poursuivi des trafiquants d’armes, des contrebandiers de toute sorte, de mèche avec des terroristes. Belias leur ressemblait trait pour trait, et c’était précisément pour faire tomber des hommes comme lui que je bossais sous couverture. J’en étais intimement convaincu.

          — Entendu. Je me concentre sur lui, vous vous concentrez sur le réseau.

          — Mais pourquoi a-t-il fait ça ? Belias ? Pour quelle raison créer ce réseau ? demanda Mila. À un moment de son existence, il a fait ce choix. Cela me fascine.

          — Peu importe le pourquoi, intervint Felix. Comment s’y est-il pris ? Comment a-t-il pu accomplir cela ?

          J’énumérai ce que je savais de lui.

          — C’est un Américain qui a passé beaucoup de temps au Royaume-Uni, à en juger par son accent. Il affirme être un ancien pirate informatique piratant désormais des vies humaines. Il m’a dit chez les Rostov ne pas aimer les Russes, pourtant il m’a parlé dans leur langue. Holly, Glenn et lui arborent tous le même symbole, que j’ai également trouvé dans le bureau de Janice, au milieu de soixante-trois autres. Et il connaissait un soldat des forces spéciales nommé Roger Metcalfe.

          Voilà tous les points de départ dont je disposais. Je regrettais de ne plus avoir accès aux bases de données de la CIA. Cela m’aurait grandement facilité la vie.

          — Montre-moi ce symbole, demanda Mila.

          Je sortis le collier que j’avais trouvé chez Holly.

          — Et il y en avait d’autres comme ça ? Soixante-quatre en tout ?

          — Oui.

          — Je pensais que ta vie de nomade t’avait davantage exposé aux autres cultures, déclara-t-elle. Il y a soixante-quatre symboles dans le Yi King, le système de divination chinois, aussi appelé le Livre des transformations.

          — Ça ne ressemble pas à un idéogramme, commentai-je.

          — Ce sont des hexagrammes, expliqua Mila. Les lignes pleines représentent le yang, les vides incarnent le yin. Cela symbolise l’équilibre entre deux forces opposées.

          Elle ouvrit une fenêtre de recherche sur son ordinateur.

          — C’était sur la dernière ligne d’un tableau, dans le bureau de Janice.

          — Ah, le voilà. Le cinquante-septième hexagramme. Son interprétation actuelle est « l’influence subtile », ou « de la culture naît l’influence ».

          — L’influence subtile, répéta Felix. Tirer les ficelles en coulisse, sans que personne s’en rende compte. Ça ressemble à notre type, avec ses promesses et ses pactes.

          — Comment sais-tu tout ça ? demandai-je à Mila.

          Elle me sourit.

          — Jimmy m’a emmené voir un diseur de bonne aventure chinois à Londres, il y a quelques mois. J’ai préféré ça aux musées.

          Pas étonnant.

          — Quand on l’aura attrapé et qu’on lui aura fait cracher le morceau, on l’enverra chez un psy, déclara Mila. On va bien rire.

          — Si on l’attrape, on le tue, décréta Felix.

          — Non, on découvre d’abord qui fait partie de ce réseau, le corrigea-t-elle. Mais sans les dénoncer à la police.

          Une chape de silence tomba sur la pièce.

          — Mila, je veux démanteler ce réseau pour qu’il ne puisse pas nous menacer, intervins-je. Hors de question d’en faire des pions pour la Table Ronde. Belias veut peut-être me recruter, mais la réciproque n’est pas vraie.

          — Je sais, Sam, je n’ai pas l’intention de faire perdurer l’organisation. Mais pense à tous ces innocents – des familles, des employés ou des investisseurs – qui souffriront si on les dénonce. Et puis, en les démasquant, on se trahirait. Comment expliquer notre découverte ? Et pourquoi se tairaient-ils ?

          — Si Belias disparaît, c’est la fin du réseau, affirma Felix. C’est tout ce qui compte.

          — Felix, vous tenez à cette Janice ? lui demanda-t-elle. Vous ne voudriez pas la voir passer ses derniers jours au tribunal ou en prison ?

          Il opina lentement.

          — Mais elle s’est servie de moi. Elle m’a utilisé pour atteindre Dalton. Cela implique qu’ils ont eu vent de l’existence de la Table Ronde.

          — Cela implique seulement qu’ils savent que Dalton Monroe vient boire un verre ici chaque fois qu’il est à San Francisco, que vous êtes amis et qu’il y avait de bonnes chances que vous soyez à cette réception. Ça ne signifie pas pour autant qu’ils connaissent la Table Ronde.

          Mila avait raison. En outre, Belias avait semblé… surpris par mes capacités. Il ne l’aurait pas été s’il s’était attendu à affronter des membres de la Table. Quelque chose ne collait pas.

          — Dans le doute, reprit Mila, nous devons les remplacer avant qu’ils s’en prennent à nous. Une sorte d’OPA hostile, en somme.

          Elle paraissait presque ravie.

          Felix et moi échangeâmes un regard.

          Je regardai Mila brancher un téléphone neuf à son ordinateur portable. Elle se connecta à une base de données croisant celles des divers opérateurs et chercha le compte de Glenn Marchbanks.

          — Donc on les renverse et tu deviens la nouvelle Belias, dis-je. Je commence à regretter ma comparaison de tout à l’heure.

          — Mais non. Je ne compte ruiner personne. Mais ils ont accès à des informations, à de l’argent et à des gens haut placés. Voilà en quoi ils vont nous être utiles. Et nous menacerons de les dénoncer s’ils refusent de coopérer.

          — Ce sont des imposteurs.

          Elle éclata de rire.

          — Qu’est-ce que tu veux dire par là, Sam ?

          — Ils ne méritent pas leur succès.

          — C’est justement ce qui m’amuse, et oui, je suis une horrible personne. Et s’ils étaient capables d’y arriver seuls ? Et si Belias leur avait juste donné l’impression qu’il était indispensable à leur réussite ? Comme une… Comment s’appelle votre truc porte-bonheur répugnant, déjà ? Une patte de lapin.

          — Je ne pense pas que ce soit aussi simple.

          — Ah non ? Bon, effectivement, je pense que lorsqu’il y a un rival, il se charge de l’éliminer. Mais qu’est-ce qui nous prouve que les gens du réseau n’auraient pas réussi seuls ?

          J’hésitai.

          — Rien.

          — Exact. Et donc, ils pensent tous que Belias a été un facteur déterminant dans leur réussite. C’est un véritable poison psychologique. Belias est leur drogue. Je ne veux pas les détruire. Je veux les libérer de leur dépendance.

          Je comprenais son résonnement et sa logique m’agaçait. Si nous abattions Belias, quelqu’un d’autre n’allait-il pas prendre sa place ? Autant que ce soit nous plutôt qu’un inconnu.

          — Ça se tient.

          — D’ailleurs, reprit Mila, je me demande si tu n’es pas comme ces gens qui ne croient qu’en Belias et en son petit jeu.

          — Comment ça ? Personne ne m’a vraiment rendu service depuis des lustres.

          — Non. Mais tu vois, ils ont la belle vie. Ils ont tout ce qu’ils souhaitent. Et pourtant, cela ne leur suffit pas.

          — Où veux-tu en venir ?

          — Regarde ma vie : je ne pourrais jamais retourner en Moldavie. On me retrouverait, on m’éliminerait. Après ce que j’ai fait, je ne pourrais plus redevenir institutrice, me retrouver au milieu d’une pièce pleine d’enfants à essayer de façonner leur esprit. J’en ai trop vu et trop fait. Mais toi. Tu pourrais te contenter de gérer tes bars, vivre ta vie avec Daniel et (elle fit alors une grimace en songeant à Leonie) épouser ta nounou faussaire. Tu pourrais vivre une existence normale. Mais tu préfères mener ta double vie, à la fois privée et secrète, comme tous ces gens. Tu veux être double, Sam.

          — Ce n’est pas vrai.

          Mila ne répondit pas.

          Mon téléphone sonna. Je décrochai, espérant ne pas entendre Belias. Je détestais la question que Mila venait de me forcer à me poser.

          — Ici l’inspecteur DeSoto.

          — Bonjour, inspecteur.

          — Notre enquête a conclu à la légitime défense, monsieur Capra. Aucune charge ne sera retenue contre vous.

          Sa voix était lasse, épuisée.

          — Oh. C’est super.

          Belias avait tenu parole. Je sentis mon ventre se nouer.

          — J’imagine que vous avez appris que le frère de M. Rostov avait été retrouvé mort à son domicile cette même nuit ?

          — Il devait s’agir d’hommes dangereux menant une vie dangereuse, commentai-je.

          — Et la triste tragédie de la maison Rostov se poursuit.

          — Que voulez-vous dire ?

          Je ne pouvais pas lui montrer que je le savais déjà. Mais elle m’apportait une confirmation inespérée.

          — Un autre Rostov a été retrouvé mort à l’aéroport de Denver. Il devait prendre un vol pour San Francisco. Il aurait été empoisonné dans une cabine de toilettes.

          Elle eut un petit rire argentin. Parfaitement dépourvu d’humour.

          Du poison. Je repensais à la tentative d’assassinat sur Dalton Monroe.

          — Trois Rostov pourraient bien valoir un Capra. Soyez prudent.

          — Je n’ai rien à voir avec aucune de ces morts, sauf la première.

          — J’espère que vos puissants alliés qui m’ont convaincue de rester à l’écart en feront autant avec eux. Qu’ils les convaincront de rentrer enterrer leurs défunts, en s’estimant heureux d’avoir été épargnés. Par vous.

          Elle eut un nouveau rire amer.

          — Pourquoi ? m’enquis-je. Pourquoi me dites-vous tout cela ?

          — Si vous êtes réellement du côté des gentils, alors bonne chance. Et transmettez mes salutations à Mme Court.

          Mme Court ? Je me demandai de qui il s’agissait, puis je me rappelai qu’elle s’était entretenue avec Mila. Bizarre. Je ne l’avais jamais entendue employer ce pseudonyme.

          — Je n’y manquerai pas. Merci, inspecteur.

          Puis je raccrochai.

          Je rapportai notre conversation à Felix et Mila.

          — Belias m’avait dit qu’il pouvait détourner l’attention.

          Le fait qu’il en soit capable et qu’il l’ait réalisé nous plongea tous dans un abîme de silence.

          — Il vient de te prouver l’étendue de son pouvoir, reprit Mila au bout de quelques minutes. Il s’est débrouillé pour que la police te lâche. (Elle semblait légèrement abasourdie.) Il essaie de t’arracher à moi. La petite ordure.

          — C’est une nouvelle invitation à rallier son réseau.

          Elle hocha la tête.

          — Nous devons lui offrir la raison qui achèvera de te convaincre. J’ai compris sa logique. C’est très dangereux, Sam. Pas seulement pour toi, mais aussi pour moi.

          — Qu’est-ce que tu proposes ?

          — Le plus gros obstacle à ton recrutement, c’est moi : tu as une alliée. Il doit donc se débarrasser de moi.

          Je cillai sans comprendre, ouvris la bouche pour répliquer, puis elle sourit.

          — Donne-moi trente deniers, déclara-t-elle, et je te trahirai.
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          Samedi 6 novembre, matin

          Holly sonna à la porte et Belias descendit ouvrir la grille. Il semblait n’avoir pas bien dormi. Elle attendit qu’il ait refermé derrière elle pour parler.

          — J’ai fait ce que vous m’avez demandé, annonça-t-elle. La police de Tiburon ne pense pas que c’était dirigé contre moi. Ils m’ont interrogée sur Glenn, bien sûr, en me demandant si moi ou quelqu’un de ma famille avions des ennemis. Je leur ai répondu qu’il n’était pas en ville mais qu’il les rappellerait dès son retour. Voilà. Je leur ai vendu vos bobards.

          Elle s’assit.

          Belias lui servit un café. Elle fut surprise de constater qu’il se souvenait qu’elle le prenait avec du sucre et de la crème.

          — Audrey n’a pas encore signalé sa disparition.

          — Comment le savez-vous ?

          — J’ai accès à ses téléphones, ses e-mails et ses textos.

          — J’aurais dû m’en douter. (Holly but une gorgée de café.) J’ai envoyé un long e-mail à ma colocataire de l’époque de la fac. Je lui ai expliqué dans les grandes lignes comment Glenn était venu à la maison, avait tout retourné, tiré des coups de feu, brisé deux fenêtres. Puis comment il s’était effondré en pleurant et m’avait supplié de ne pas le dénoncer ni aux flics ni à sa femme. Qu’il avait besoin de souffler un peu. Que je ne savais pas qui il était vraiment. Qu’il fallait que je mente à la police. Au moins, elle aura une preuve à leur fournir quand il sera porté disparu.

          — Je suis sûr que c’est un courrier très émouvant, commenta Belias. J’aimerais pouvoir écrire un panégyrique pour Roger. Mais ce n’est pas comme si je pouvais faire un discours en public.

          Elle n’avait aucune envie d’entendre parler de Roger.

          — Je ne peux pas être soupçonnée pour la mort de Glenn, dit-elle. Bien sûr, ils vont se tourner vers moi parce que je suis son ex, mais je ne peux pas aller en prison. Ni perdre les enfants.

          Elle n’avait pas dormi de la nuit, consumée par la peur, la panique et la culpabilité.

          — Ça n’arrivera pas.

          — Maintenant que j’ai fait tout ce que vous vouliez, je veux arrêter. (Elle reposa sa tasse.) J’ai pris de gros risques. J’estime avoir remboursé ma dette.

          — Nous avions un accord. Vous serez libre de partir quand cette… situation sera résolue. Quand je tiendrai Sam Capra.

          — Il a tué Glenn. Il mérite de mourir.

          Elle avait dit cela sans réfléchir.

          — Nous perdons de précieux collaborateurs. Glenn. Roger. La mère de Diana est en phase terminale. J’ai besoin de lui.

          Elle serra le poing et le porta à sa bouche.

          — Qu’est-ce que ça peut vous faire ? reprit-il. Vous n’aurez pas à travailler avec lui. Votre prochaine mission sera facile. Sans danger.

          — Quelle mission ?

          — Vous le saurez bien assez tôt. Mais je vous promets, Holly, que vous ne pourriez pas rêver d’un travail plus sûr.

          Son sourire soudain la mit mal à l’aise.

          — Comment pouvez-vous vouloir le recruter alors qu’il a tué Glenn ? Et qu’il est responsable de la mort de Roger ?

          — Je n’ai pas à me justifier devant vous… mais sachez que je ne crois pas en la vengeance. C’est souvent très salissant et onéreux.

          Elle ferma les deux poings, puis rouvrit les mains.

          — Nous allons lui tendre un piège, et je vais lui faire une offre. Immédiatement. Cela ne fonctionnera peut-être pas. Mais avec un peu de chance, il m’appartiendra, vous serez débarrassée des boulots difficiles et tout le monde sera content. D’accord ?

          — Et Diana ?

          — Il peut nous la livrer. Notre vrai problème, c’est Audrey.

          — Elle s’attend à ce que Glenn la contacte. Elle va vraiment flipper si elle ne reçoit pas de coup de téléphone ce soir ou demain.

          — Alors envoyez-lui un texto, répliqua Belias. Faites-vous passer pour lui. Vous savez quels mots il emploierait.

          Holly se massa les tempes. Elle avait l’impression d’avoir pris dix ans en une journée.

          — Je ne pense pas pouvoir me montrer aussi cruelle, John.

          — Vous pouvez l’être si nécessaire.

          Holly se rencogna contre son dossier. Elle se rappelait quand ils avaient acheté leur maison de Tiburon, quand elle l’avait meublée des objets qui lui plaisaient, quand Glenn et elle avaient connu une ascension fulgurante, quand les enfants avaient été admis dans les meilleures écoles, quand ils avaient eu plus d’argent qu’ils n’auraient pu en dépenser en une vie entière… Mais aujourd’hui, sa vie lui faisait l’impression d’un boulet au pied. Tout ce qui comptait à présent était ses enfants et le fait de se sortir de cette panade pour qu’ils n’aient jamais à en souffrir. Si elle devait disparaître – au Canada, en Nouvelle-Zélande ou en Afrique du Sud – elle réapprendrait à vivre simplement. Les enfants aussi. Même s’il leur faudrait un temps d’adaptation. Ils s’en sortiraient. Si seulement il acceptait de la laisser partir.

          — Je suis heureux que vous soyez de mon côté, Holly. J’ai toujours admiré votre force.

          Le ton de sa voix… Elle l’observa brièvement, puis se détourna. Elle avait du mal à le considérer tel un homme avec des envies et des besoins, pas seulement telle une présence là pour guider leurs existences comme quelque dieu lointain. Il ne pouvait pas s’agir de ça. Il ne pouvait pas… lui faire du rentre-dedans, pas alors qu’il venait d’affirmer vouloir rallier Sam Capra à leur cause. Une mission facile ? Quoi, dans son lit ? Elle en eut la nausée.

          L’ordinateur bipa.

          — Qu’est-ce que c’était ? s’enquit-elle, soulagée de cette interruption.

          — Un autre appel passé au chef des Rostov, à New York. Je surveille et enregistre chacun de ses coups de fil…

          Il s’apprêtait à couper le son, quand il entendit une voix de femme parler anglais. Il augmenta le volume.

          « Monsieur Rostov ? »

          « Qui est à l’appareil ? Comment avez-vous eu ce numéro ? »

          L’anglais de Rostov était chargé d’un lourd accent.

          « Une amie. Je vous adresse toutes mes condoléances. »

          « Qui êtes-vous ? »

          « Je peux vous aider à faire justice. »

          Une pause, puis, doucement :

          « Qui êtes-vous ? »

          « L’homme que vous voulez voir mort. Sam Capra. Je peux vous le livrer. »

          « Je ne souhaite la mort de personne. »

          « Je suis sûre que si. Sam a tué Grigori et Vladimir. Et il sait qui a tué Viktor à Denver. Je peux tous vous les donner. Mais ça ne sera pas gratuit. »

          « Si vous savez quelque chose, vous devriez prévenir la police. »

          Il ne raccrocha toutefois pas.

          « Il n’est pas un simple barman. Enfin, aujourd’hui, si, mais c’est un ancien homme de main. Et il s’en est pris aux vôtres. Je peux faire en sorte qu’il ne vous voie pas venir. Mais ça aura un coût. Ou je peux l’éliminer pour vous. Mais ça aura un coût également. Vous n’aurez pas à vous salir les mains. »

          « Je suis un homme d’affaires respectable. Je ne vois pas de quoi vous voulez parler, je vous prie de me laisser tranquille. »

          « Votre ligne est sécurisée. J’ai trouvé votre numéro sur le portable de Grigori. Nous ne sommes pas nombreux à l’avoir. Si je l’ai, c’est uniquement parce que j’étais avec Sam quand il a récupéré le téléphone et les papiers de Grigori. La police vous a-t-elle dit qu’il n’avait rien sur lui ? »

          Belias entendit le doyen des Rostov prendre une brusque inspiration.

          « Mais vous pouvez me rappeler depuis une autre ligne, si vous préférez. »

          Elle lui dicta un numéro avant de raccrocher. Cinq secondes plus tard, le Russe était de nouveau au téléphone, s’exclamant à toute vitesse dans sa langue maternelle.

          — Il semblerait que l’amie de Sam ne soit pas si dévouée que ça. (Belias jeta un coup d’œil à Holly.) Je trouve qu’il devrait en être informé, pas vous ?
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          Samedi 6 novembre, midi

          — Nous saurons bientôt si le poisson mord à l’hameçon, déclara Mila. Le gros poisson. À présent, voyons la petite friture.

          Nous étions assis dans une voiture garée près de Lafayette Park, dans Pacific Heights. La nouvelle maison de Glenn Marchbanks était située deux rues plus loin.

          Mila composa un numéro.

          — Allô, Audrey ? Vous ne me connaissez pas, mais je suis une amie de Glenn. J’ai eu vent d’informations troublantes à son sujet qui pourraient vous intéresser. (Une pause.) Cela concerne votre père.

          Elle plaça le téléphone entre nous pour que je puisse entendre.

          — Quoi, mon père ?

          Audrey Marchbanks n’avait pas l’air d’avoir très bien dormi.

          — Certaines affaires de Glenn auraient précipité sa ruine, explique Mila.

          L’étonnement était perceptible dans la voix d’Audrey.

          — Mon père… Je ne comprends pas. Qui êtes-vous ?

          — Je m’appelle… Lucy, déclara Mila en m’adressant un coup d’œil. (Elle aurait pu choisir n’importe quel nom, mais il avait fallu qu’elle prenne celui de mon ex-femme.) Glenn est en déplacement, n’est-ce pas ? Mais il ne vous a pas fourni d’explication crédible ?

          — C’est exact… répondit-elle lentement.

          — Je me disais qu’en tant que sa femme, et qu’en tant que fille de M. Standish, vous aviez le droit de savoir qui était vraiment votre mari.

          — Je… je sais qui il est. Est-ce que c’est une blague ?

          — Je serai à Lafayette Park pendant les dix prochaines minutes. Je suis blonde, et je porte un col roulé noir. Vous me trouverez assise sur un banc près de l’aire de jeux. Venez me voir si vous voulez savoir la vérité.

          Audrey Standish Marchbanks raccrocha.

          Cinq minutes plus tard, elle apparut au coin de la rue et commença à gravir la côte menant au parc.

          — Je me sens mal pour elle, dis-je.

          — Pas moi. La stupidité n’excuse pas tout. Tu es prêt ?

          Oui. J’avais mes crochets, ainsi qu’une clé USB équipée d’un programme de décryptage.

          Je partis dans un sens, et Mila dans l’autre. Je croisai Audrey en chemin. Elle ne m’adressa pas un coup d’œil, rongée par l’inquiétude, l’angoisse et la peur.
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          Samedi 6 novembre, midi

          — Holly ?

          Audrey semblait paniquée.

          — Oui, quoi ?

          Holly se tourna vers Belias.

          — Je viens de recevoir un coup de téléphone… d’une femme que je ne connais pas, qui prétend que Glenn a joué un rôle dans la ruine de mon père. (Sa voix se brisa.) Je veux savoir où est Glenn. Vous le savez, n’est-ce pas ?

          — Audrey, non. Je vous promets que je n’en sais rien. Cette femme, qui est-elle ?

          — Elle m’a donné rendez-vous à Lafayette Park, je suis en route.

          — Attendez-moi, je peux y être dans quelques minutes. N’allez pas la voir sans moi.

          D’un geste impatient, Holly intima à Belias de lui donner les clés de voiture. Il se saisit d’un pistolet, le fourra sous sa veste et ils descendirent tous deux l’escalier en courant.

          — Attendez-moi, insista Holly.

          — Non, je crois que je vais y aller sans vous.

          Audrey raccrocha.

          Holly monta en voiture, Belias s’installa sur le siège passager ; elle lui expliqua la situation en démarrant en trombe pour remonter Valencia en direction de Pacific Heights. Il y avait peu de trafic en ce samedi, et elle grilla deux feux rouges.

          — Cette femme… dit Belias. Vous a-t-elle dit si elle avait un léger accent est-européen ?

          — Vous pensez que c’est celle qui a appelé les Rostov ?

          — On se joue de nous. Sam a dû en apprendre plus que nous le pensions, et peut-être qu’on le mène en bateau, lui aussi.

          — Tuons-les. (Holly fut surprise par la férocité de sa propre voix.) Si on ne les tue pas tous, ils nous feront tomber.

          — Et dans ce « tous », vous incluez Audrey ? s’enquit Belias.

          Un frisson glacial dévala l’échine de Holly.

          — Non, inutile de lui faire du mal. Audrey ne sait rien. Elle n’est pas très intelligente.

          — Là n’est pas la question, rétorqua-t-il. Allez vous garer vers chez elle. Attendez-la, et quand elle reviendra, entrez avec elle. Je vous appellerai pour vous donner des instructions. S’ils lui parlent du réseau…

          — Vous ne pouvez pas me demander de la tuer !

          — Elle vous a volé votre mari, Holly. Et s’ils lui parlent de nous, elle vous enverra en prison. Vous devriez être plus enthousiaste.

          — Je… Je ne le ferai pas.

          — Nous avons un accord.

          Malgré la sueur qui lui coulait dans le dos, Holly avait les mains gelées.
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          Samedi 6 novembre, midi

          Glenn Marchbanks n’avait pas revu ses ambitions à la baisse après avoir quitté sa femme et ses enfants. Les maisons de Pacific Heights sont grandes, particulièrement imposantes pour la deuxième ville la plus dense du pays. Celle qu’il avait achetée était dotée d’une grille avec serrure (forcée en moins de trente secondes) et d’une porte d’entrée bien ornée. Une petite plaque située près de la sonnette informait les visiteurs que cette demeure avait autrefois servi de résidence diplomatique à un petit pays européen.

          J’ouvris la porte. Il y avait une alarme à l’entrée, mais pas de bip sonore. Ce qui signifiait qu’Audrey ne s’était pas donné la peine de la brancher pour une si courte balade. Parfait.

          Je savais que Glenn n’aurait rien laissé traîner devant Audrey concernant Belias ou le réseau, même si sa jeune épouse n’était pas du genre à fouiner.

          Je montai immédiatement à l’étage, où se trouvaient les chambres de Peter et Emma – trop joyeusement décorées de photos des enfants maussades accompagnés de leur belle-mère rayonnante – et une suite parentale. Pas de coffre, comme à Tiburon. J’essayai la dernière porte.

          Bonjour, le bureau.

          La table de travail de Glenn était un secrétaire à cylindre de l’époque victorienne, qui fermait parfaitement et dont les nombreux tiroirs étaient dotés de serrures. La fenêtre donnait sur les collines et la courbure de la baie, gris et bleu sous le grand soleil du jour.

          Je sortis un crochet et m’attaquai sans attendre au tiroir du haut. Vite. Si Mila n’arrivait pas à attirer Audrey dans ses filets et que cette dernière revenait, j’allais devoir détaler à toutes jambes, en espérant que ma description n’atterrisse pas sur le bureau de l’inspecteur DeSoto.

          Je trouvai un Glock équipé d’un silencieux, ainsi que trois téléphones prépayés et un ordinateur portable.

          J’allumai ce dernier et y introduisis la clé USB qui s’occuperait de décrypter le mot de passe.

          En attendant, je m’intéressai de plus près aux téléphones.

          Rien sur les deux premiers. Sur le troisième, un échange de textos avec un numéro débutant par l’indicatif de Las Vegas.

           

          VOUS ET MOI DEVONS PARLER DE NOTRE AVENIR MUTUEL.

           

          
            COMMENT AVEZ-VOUS EU CE NUMÉRO ? QUI ÊTES-VOUS ?
          

           

          J’AI CONCLU LE MÊME PACTE QUE VOUS, AVEC LE MÊME DÉMON.

           

          
            JE NE COMPRENDS PAS CE QUE VOUS DITES.
          

           

          AVEC LUI, VOUS NE RESTEREZ PAS « CHANCEUX » TOUTE VOTRE VIE.

           

          Il n’y avait pas eu d’autre réponse.

          Le même pacte. Je rangeai le téléphone dans la poche de ma veste. L’ordinateur n’était toujours pas déverrouillé. Mila m’envoya un message pour m’annoncer qu’Audrey arrivait au parc, et qu’elle attendait avec anxiété sa mystérieuse interlocutrice. Seule.

          Dix minutes plus tard, le mot de passe céda enfin. Je parcourus rapidement les dossiers. Fouiller un ordinateur sans laisser de traces est tout un art. Si Glenn Marchbanks était mort, la police finirait par venir ici pour comprendre les raisons de sa disparition et de son décès. Les journaux risquaient de s’en mêler. Et j’avais tout intérêt à ne pas éveiller les soupçons. Je découvris les e-mails qu’il avait envoyés à Rostov, mais comme je les avais déjà lus, je les supprimai.

          Pas de liste de membres du réseau. Aucune allusion à Belias.

          Pourtant, s’il fomentait une rébellion, il devait y en avoir trace quelque part. S’il essayait de prendre la tête d’une communauté de riches et de puissants, que seul un homme permettait de lier les uns aux autres…

          Un homme. Belias était la clé de voûte du projet, comme Mila avec la Table Ronde.

          Ce que Belias avait dit, dans la maison enténébrée de l’amie de Diana : Je pirate des vies humaines. Quelle étrange déclaration à faire, tellement prétentieuse. Cette phrase m’avait marqué car, au moins dans le cas de Glenn et Holly Marchbanks, elle semblait vraie. Je cherchais réellement un pirate.

          Et justement, un dossier était intitulé ainsi. Il contenait une liste de pirates jamais interpellés par les autorités. CyberPaysan. Dragon44. Venjanz. Des coupures de presse, des portraits issus de magazines informatiques, des discours donnés lors de conventions sur ces génies du Net. Certains étaient soupçonnés d’avoir donné naissance à des vers informatiques extrêmement puissants ou à des virus particulièrement dévastateurs. CyberPaysan s’était suicidé au Kazakhstan, ou avait été suicidé par un ennemi quelconque. Dragon44 et Venjanz – était-ce censé se prononcer « vengeance » ? – demeuraient introuvables. Toutefois, les autorités compétentes soupçonnaient le premier d’être basé en Russie, étant donné l’adresse IP depuis laquelle il avait lancé une violente attaque contre des serveurs bancaires suisses.

          Le fichier concernant Venjanz ne contenait qu’un nom : Vasili Andreivitch Borodin.

          Je repensai à Belias disant qu’il n’aimait pas les Russes. Or, il s’agissait d’un nom russe.

          Belias était-il l’un de ces pirates ? Si oui, j’avais alors sans doute affaire à l’adversaire le plus brillant que j’eusse jamais affronté. Un homme doté d’une grande ambition. Qui, non content de prendre le contrôle d’ordinateurs, avait appris à prendre le contrôle d’êtres humains, peut-être plus encore.
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          Samedi 6 novembre, midi

          Lafayette Park se trouvait au sommet d’une colline. Les abords du parc s’élevaient en pente douce des rues environnantes. Une aire de jeux, un gros bouquet d’arbres majestueux, des gens faisaient faire un peu d’exercice à leur chien sur les pelouses.

          Depuis la voiture, Mila regarda Audrey s’asseoir sur un banc près de l’aire de jeux et observer les alentours, son téléphone à la main.

          — Sam, tu es entré ? demanda-t-elle dans son portable.

          — Oui. Tu n’es pas avec Audrey ?

          — Je la fais poireauter pour te faire gagner du temps. Elle a l’air contrariée. Je crois qu’elle est sur le point de s’enfuir.

          — Alors, va lui parler.

          Mila descendit de sa voiture et courut jusqu’en haut de la pente. Elle fit un signe de la main à Audrey et s’arrêta à un bon mètre du banc.

          — Bonjour, madame Marchbanks, dit Mila. Merci d’être venue. Pardonnez mon retard. C’est difficile de trouver à se garer, dans cette ville.

          — Qui êtes-vous ? s’enquit Audrey.

           

          Peu après, Belias descendit de la voiture de Holly. Il regarda Mila et Audrey discuter, et Holly repartit, bifurquant sur Pacific Avenue, se dirigeant vers chez les Marchbanks.

          Il connaissait Audrey Marchbanks. Il s’était invité à leur mariage, prétendant être un ancien collègue de Glenn, mais il s’était assuré de ne pas rencontrer la jeune femme. La cérémonie avait été impressionnante, pour des secondes noces. Audrey avait obtenu ce qu’elle souhaitait. Il n’avait pu s’empêcher de se sentir désolé pour Holly, qui entendrait évidemment parler de la magnificence de la chose, et encore plus pour Peter et Emma, qui auraient manifestement préféré être n’importe où ailleurs qu’ici, à célébrer cette femme qui avait contribué à faire voler leur famille en éclats. Audrey ne lui avait alors pas paru très futée, et il s’était demandé comment Glenn avait pu à ce point revoir ses exigences à la baisse après Holly, qui frôlait la perfection.

          L’autre femme était menue. Et, presque comme si elle avait pressenti le danger, elle se retourna tandis qu’il s’approchait d’elles, un grand sourire aux lèvres. Il aurait aimé pouvoir lui loger une balle dans la tête. C’était elle qui l’avait contraint à abattre Roger. Il n’avait alors pas bien discerné son visage, mais il était certain qu’il s’agissait de la même femme.

          — Bonjour, Audrey. (Il salua l’autre d’un hochement de tête.) Est-ce que cette dame vous importune ?

          — Qui êtes-vous ? demanda Audrey.

          — Je travaille avec Glenn. Je suis consultant en sécurité.

          Il lui tendit sa carte de visite. Il se servait souvent de cette couverture. Il désigna son interlocutrice.

          — Cette femme a tenté de faire chanter plusieurs cadres de chez Vallon Marchbanks. Rentrez chez vous, Audrey. Je me charge d’elle.

          La petite blonde sembla sur le point de parler, mais elle se contenta de sourire.

          — À votre place, je me montrerais très prudente avec cet homme, Audrey. Ne restez pas seule avec lui. Il a tendance à se retourner contre ceux qu’il est censé aider.

          Ces mots le mirent en rage. Vous m’avez forcé à tuer Roger, songea-t-il. Mon premier ami véritable.

          — Je crois que je vais appeler la police, dit Audrey en regardant son téléphone.

          — Si vous faites ça, vous ne saurez jamais ce que votre mari a fait à votre père, répliqua l’autre.

          Audrey se figea.

          — Vous le soupçonniez déjà, pas vrai ? Vous saviez qu’il n’était pas complètement innocent dans la ruine de votre père. Et pourtant, vous l’avez épousé. Les gens sont tellement compliqués. Du moins, les plus égoïstes.

          Sa voix était tranchante comme un poignard.

          — Ce n’est pas vrai. Ce n’est pas vrai !

          Audrey se leva d’un bond et s’enfuit. Dès qu’elle eut disparu du paysage, ce fut comme si elle n’avait jamais été là, tel le premier pion écarté d’un échiquier.

          — Je parie qu’elle n’appellera pas la police, dit la femme. Elle s’inquiète pour lui, mais elle s’inquiète surtout de perdre sa petite vie dorée.

          Sa voix, songea Belias. C’est elle qui a appelé les Russes de New York. C’est elle qui a trahi Capra. Et qui a dit aux Rostov qu’elle pouvait le livrer à eux.

          — Je crois que vous avez raison.

          Un ballon roula entre eux, qu’un bambin s’empressa de venir ramasser et plaquer contre sa poitrine. Sa mère se répandit en excuses en venant le récupérer, souriant, minaudant, disant qu’elle était désolée mais qu’il était tellement rapide.

          Aucun d’eux ne parla jusqu’à ce que la femme et l’enfant soient à distance respectable.

          — Bien joué, le coup de la carte de visite, le félicita la petite blonde.

          — Qu’est-ce que vous voulez ? demanda Belias.

          — Je veux que vous dégagiez. Que vous laissiez Sam tranquille.

          — Ah. Que je le laisse tranquille. Pas que je lui propose du travail.

          — Votre partenaire est mort par notre faute. Je trouve étrange que vous cherchiez à le recruter.

          — Ce n’est pas lui qui a tué Roger, riposta Belias. C’est vous.

          — Allez-vous essayer de vous venger sur moi ?

          Elle paraissait presque amusée.

          — Au beau milieu d’un parc si fréquenté ? Non. Et puis, je trouve que la vengeance est une chose un peu surfaite. Si je vous tue, ce sera pour une meilleure raison.

          — Dans ce cas, je propose que nous en restions là, et que plus personne n’endure d’autre perte. Je n’approche plus d’Audrey, vous n’approchez plus de Sam. Il a déjà un boulot.

          Il ne put s’empêcher de sourire. Il allait prendre plaisir à la détruire.

          — Et vous êtes quoi ? Une organisation caritative ?

          — Non.

          — Des mercenaires ?

          — On peut dire ça.

          — Sam vous est utile, n’est-ce pas ? déclara Belias avec une agressivité qu’elle ne put pas ne pas remarquer.

           

          Mila voyait bien que Belias voulait l’éliminer. Il pouvait toujours essayer. Elle pensait pouvoir le tuer d’un seul coup dans la trachée – un direct bien placé et elle n’aurait plus qu’à prendre ses jambes à son cou. Il tituberait quelques instants en se tenant la gorge, le souffle court. Personne ne penserait à un meurtre. Les badauds s’imagineraient plutôt une attaque. Et elle pourrait s’éloigner très rapidement, se volatiliser.

          Cependant, elle avait besoin de lui vivant. Belias mort, le réseau serait perdu. Et il y avait trop de témoins potentiels. De nos jours, tout le monde se promène avec un appareil photo. C’est vraiment agaçant.

          Belias lui sourit de nouveau. Puis il tourna les talons et s’éloigna.

          L’oreillette de Mila grésilla alors.

          — Euh, elle essaie de me tuer, déclara Sam d’une voix neutre.
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          Samedi 6 novembre, midi

          Je trottinais en direction de l’intersection – à l’opposé du parc et de la maison d’Audrey Marchbanks – pour rejoindre la voiture garée deux rues plus loin, quand l’enfer se déchaîna. Je tapotais mon oreillette pour retrouver la liaison avec Mila, pour lui dire de laisser Audrey et de partir, quand j’entendis un moteur gronder derrière moi.

          Je me retournai et vis Holly Marchbanks, blême de rage, au volant d’une Mercedes, foncer vers moi avec toute la puissance de sa berline allemande.

          Je forçai l’allure. Les rues de Pacific Heights sont généralement paisibles, et le grondement de l’engin contrastait avec le silence ambiant. Juste devant moi se trouvait un garage surplombé d’un patio. J’escaladai le mur de brique et la Mercedes évita de peu l’accident. Je me hissai jusqu’à un balcon, que j’enjambai sans mal.

          Des amateurs de brunch me dévisagèrent avec surprise : je venais d’interrompre une réception privée. Un homme, assez grand et costaud pour jouer au football américain, s’approcha de moi.

          Je traversai le patio à fond de train, esquivai une table couverte d’œufs à la coque, de fruits, de croissants et des ingrédients nécessaires à la confection d’un Bloody Mary ou d’un Mimosa, sautai par-dessus une nouvelle rambarde et atterris dans la rue.

          La Mercedes avait poursuivi sa route, s’attirant de nombreux coups de klaxon émanant des voitures avec lesquelles elle avait failli entrer en collision. Elle fit machine arrière et recula à toute allure pour m’écraser. À ma gauche s’élevait la pente raide d’une rue parfaitement droite où j’aurais du mal à la semer : elle pourrait facilement m’acculer dans un coin et me tirer dessus si elle ne parvenait pas à me renverser. À ma droite, la Mercedes. Devant moi, un vaste bâtiment d’où une cinquantaine de fenêtres nous scrutaient tels des yeux avides ; un escalier de secours en descendait de chaque côté.

          Je sprintai vers l’un d’eux tandis que Holly tentait une nouvelle fois de me passer dessus. Bondissant sur le mur, je pris appui sur le rebord d’une fenêtre du rez-de-chaussée et m’agrippai au grillage entourant l’escalier.

          Je relevai les jambes tandis que la Mercedes passait dessous.

          Je faisais une cible facile. Je lâchai prise pour contourner la cage jusqu’aux premières marches, que je gravis bruyamment. Je jetai un coup d’œil en contrebas et vis qu’elle était descendue de la Mercedes et avait plongé la main dans sa veste, considérant sans doute les risques de me tirer dessus en public. Dans les films, on tirait toujours avant de réfléchir ; mais là, il y avait des témoins, et il n’était pas impossible que j’aie récupéré chez son ex des preuves les impliquant, Belias et elle. Si elle m’abattait à cet instant, il n’était pas certain qu’elle parvienne à me fouiller et à repartir avant l’arrivée de la police.

          Des fenêtres et des rideaux s’ouvrirent à la volée sur mon passage ; je perturbais le calme ambiant de ce début de week-end. J’atteignis les bardeaux rouges et me hissai sur le toit pentu. J’entendais Holly brailler des imprécations indistinctes.

          Je courus jusqu’à l’autre bout du toit. La chute jusqu’au bâtiment voisin était trop importante. Je trouvai la porte d’accès à l’immeuble, en crochetai la serrure. Je n’entendais pas encore le hurlement des sirènes. Je supposais pourtant que les invités du brunch avaient dû contacter la police.

          À l’intérieur du bâtiment se trouvait un ascenseur. Ce n’était pas sans risque. Elle pouvait m’attendre au rez-de-chaussée, ou bien à l’extérieur. Néanmoins, il fallait que je sorte ; en restant planqué ici, je risquais de me retrouver rapidement pris au piège.

          Je courus le risque de descendre jusqu’en bas. Les portes s’ouvrirent sur un magnifique hall Art déco.

          Je m’approchai de l’entrée, une porte munie de barreaux avec un grillage côté extérieur. Je sortis.

          Holly apparut au coin de la rue. La main dans sa veste. Pas pour se préserver du froid.

          — Je leur ai dit que vous aviez balancé une bouteille sur ma bagnole… lança-t-elle dans un murmure cinglant. Donnez-moi ce que vous avez trouvé chez Audrey, et je vous laisserai filer.

          Sa voix était tendue et son regard, plein de haine.

          — Venez avec moi, dis-je. Je peux vous cacher de Belias, vous et vos enfants. Il ne vous retrouvera jamais. Vous serez libres.

          Toute couleur déserta son visage.

          — C’est impossible.

          — J’ai des amis qui peuvent vous mettre à l’abri. Je peux vous offrir la liberté, si vous avez le courage de la saisir. Il ne pourra plus vous atteindre, pas plus que votre mère ou vos petits. Nous pouvons aller les chercher dès maintenant, sans qu’il s’en rende compte.

          Nous n’avons pas l’habitude de prendre en une fraction de seconde une décision qui bouleversera le reste de notre existence. Elle se mordit la lèvre, déchirée par l’indécision.

          — Je ne peux pas vous faire confiance. Vous… vous… mon mari…

          — Holly ?

          Audrey Marchbanks apparut derrière elle, courant sur le trottoir.

          — C’est maintenant ou jamais, insistai-je. À moins que vous comptiez me descendre devant elle ? Je suis sûr qu’elle adorerait vous savoir en taule.

          Holly resta muette. Offre rejetée. Je fis volte-face et partis en courant. Notre voiture n’était plus qu’à une rue de là. Malheureusement, Mila en avait toujours les clés. Je tentai de reconnecter mon oreillette Bluetooth. Ne sentis rien. Elle avait dû tomber de mon oreille.

          J’aperçus au loin l’éclat des gyrophares. Une voiture de patrouille se gara devant le patio où les gens brunchaient ; ils me montrèrent du doigt, le cocktail à la main, me pensant coupable d’avoir vandalisé la voiture de Holly.

          Je repartis en courant.

          Une rue plus loin, je vis descendre de voiture un jeune homme vêtu d’un jean, d’un feutre mou trop grand et d’un tee-shirt à l’effigie de l’un de mes groupes préférés. Sa Fiat Abarth m’évoqua un petit insecte. Je le bousculai sans ménagement et lui arrachai ses clés en lui présentant mes excuses. Il me traita de tous les noms tandis que je dévalais la colline à bord de son auto.

          Dans mon rétro : la bagnole de flic, prenant son virage à toute berzingue, me collant au train. Nous étions partis pour une course-poursuite. Mais nous n’étions pas dans Bullitt : nous risquions de mettre inutilement des vies en danger. Le dédale des rues de San Francisco leur permettrait de me coincer rapidement, pour peu que les renforts arrivent vite.

          Mais je ne pouvais pas me laisser capturer et abandonner Daniel.

          Pied au plancher, j’espérais que Mila allait bien et pestais d’avoir perdu mon oreillette. Derrière moi, les sirènes se rapprochaient. Je tournai à droite, puis à gauche. Ma seule priorité, pour l’instant, était de m’échapper. Au bas de la colline suivante, je rétrogradai, écrasai la pédale de frein, effectuant un demi-tour parfait sous les coups de klaxon des voitures qui avaient dû piler pour m’éviter, et repartis droit vers le véhicule de patrouille. Son conducteur essaya de se mettre en travers de la route pour me forcer à m’arrêter, mais je grimpai sur le trottoir et entendis le carambolage derrière moi. Un coup d’œil dans le rétroviseur m’apprit qu’une grosse camionnette de BTP avait violemment percuté la voiture de mon poursuivant.

          Je venais de m’octroyer deux minutes de répit. Il ne me restait plus qu’à me débarrasser de cette bagnole et à disparaître. Je remontai la colline et pris un virage serré à gauche. Une nouvelle voiture de patrouille arrivait, sirènes hurlantes, et je la croisai sans ralentir. La description de mon véhicule d’emprunt avait dû circuler, car le flic freina brusquement en m’apercevant.

          Il partit en marche arrière en attendant de pouvoir effectuer son demi-tour. Devant moi, la circulation ralentissait. Sur le trottoir opposé, un échafaudage reliait trois maisons en plein ravalement de façade. D’un brusque coup de volant, je fis passer ma petite Fiat sous l’armature de métal, dépassant tous les véhicules roulant au pas. Je ne disposais que de quelques centimètres de chaque côté. La moindre erreur de trajectoire, et je risquais bien de me prendre trois étages d’échafaudages sur la tête. Je surgis comme une balle au bout de mon trottoir et provoquai un nouveau concert d’avertisseurs en grillant le feu rouge.

          Quelqu’un me percuta. Je partis en tête-à-queue.

          Un taxi était rentré dans le coffre de la Fiat et, en moins de trois secondes, je profitai d’une vue panoramique de l’intersection. Après avoir effectué un tour complet, je parvins à reprendre le contrôle du véhicule et à repartir, entendant les vagissements des sirènes dans les rues transversales.

          Le taxi allait les ralentir quelques instants. Lors d’une course-poursuite, toutes les secondes sont bonnes à prendre. Je filai devant les boutiques de luxe de l’autre côté du carrefour. La foule du samedi n’avait pas encore fini de déjeuner ; les bars, les magasins de vêtements et les spas étaient encore déserts ou presque. Néanmoins, les témoins restaient trop nombreux, de même que le nombre de téléphones portables susceptibles de me prendre en photo.

          Je devais me débarrasser de la voiture au plus tôt et me fondre dans la masse.

          Après un nouveau virage à gauche, j’aperçus une grande maison en construction, couverte d’une bâche vert émeraude. Je traversai la petite cour pavée et allai dissimuler la Fiat sous cet abri inespéré, arrachant quelques amarres au passage. Le flic qui se trouvait quelques secondes derrière moi allait-il remarquer que la bâche était partiellement décrochée ?

          La maison était vide. Je m’étais encastré dans des plaques de plâtre, et de la peinture vert forêt que j’avais renversée recouvrait désormais le sol de la construction. Si je mettais les pieds dedans, j’allais laisser une piste des plus simples à suivre. J’abaissai la vitre de la Fiat, libérai les morceaux de bâche qui s’y étaient accrochés et marchai dessus pour gagner le rebord de fenêtre le plus proche. Je me laissai tomber dans la cour en contrebas, tout encombrée de matériaux de construction. Je sautai par-dessus une clôture, déchirant ma veste en jean et mon tee-shirt à manches longues. Je franchis une nouvelle barrière, entendant les sirènes se rapprocher, et débouchai dans une rue voisine. Je m’installai à la terrasse baignée de soleil d’un café et commandai une infusion. Deux voitures de patrouille foncèrent devant moi tandis que j’envoyais un texto à Mila.

          J’arrive, répondit-elle.

          Et notre ami B ? demandai-je.

          
            Il est parti.
          

          Vraiment ? Voilà qui était surprenant. Et je détestais quand mes adversaires me surprenaient. Les méchants étaient censés être parfaitement prévisibles. C’était loin d’être son cas.

          Et maintenant, Holly allait-elle donner mon nom à la police ? Si oui, mieux valait ne pas regagner le bar.

          Je ne savais même pas si c’était bien Mila qui avait répondu à mes textos. Et si Belias lui avait pris son téléphone ? Il aurait pu lui faire les poches après l’avoir tuée. Et je venais de lui dire où j’étais.

          J’attendis patiemment en sirotant ma tisane, me demandant lequel des deux allait se montrer.
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          Samedi 6 novembre, midi
Las Vegas

          Depuis son arrivée, la veille, à Las Vegas, Janice avait surveillé l’homme que l’on surnommait Lucky. Il arpentait volontiers la salle de son casino, saluant les joueurs, prenant la pose pour des photos. Deux gardes du corps l’accompagnaient en permanence. Elle avait involontairement attiré son attention en le dévisageant, à quatre tables de distance, et en oubliant de miser. Et il ressortait soit par une issue privée, soit par un ascenseur le menant directement à son appartement du dernier étage.

          Le vendredi soir, il était allé dîner dans un nouveau restaurant du Strip, et elle l’y avait suivi. La limousine l’avait ensuite conduit vers un immeuble d’habitation haut de gamme, où Lucky avait récupéré une jolie jeune femme. Tous deux s’étaient installés à l’arrière, les deux gardes du corps devant, dont un au volant. Elle avait dépassé la limo ; se contenter de lui filer le train aurait trop attiré l’attention. Elle était néanmoins parvenue à le suivre jusqu’au restaurant thaï.

          Ses hommes de main s’étaient installés à une autre table et n’avaient cessé de scruter la salle. Elle avait estimé qu’il valait mieux ne pas suivre Lucky jusqu’à la partie restaurant de l’établissement, de peur que les gardes du corps finissent par la reconnaître. Elle avait dîné au bar, osant quelques coups d’œil alentour tout en sirotant son verre d’eau minérale.

          Les gardes allaient présenter un sérieux problème. Deux jeunes gens imposants en costume, bâtis comme des armoires à glace. Ils lui avaient fait penser à des panthères, faisant rouler leurs muscles, l’air impitoyable. Elle savait qu’elle ne pourrait pas les dominer au combat, et envisager de descendre trois personnes alors qu’elle n’en avait qu’une seule à éliminer allait à l’encontre de ses principes. En outre, Belias voulait que la mort de Lazard ait l’air d’un suicide. Elle allait devoir trouver le moyen de l’isoler ou de se rapprocher de lui quand ses sbires ne seraient pas dans les parages. Elle ne pouvait pas s’imaginer tuer ces deux jeunes hommes. Personne ne devait mourir pour avoir accepté un job.

          Lucky aimait manger, et elle en prit bonne note. Elle avait toujours la bouteille de poison dans son sac. Il avait ramené sa compagne de la veille au Mystik ; elle les avait suivis jusqu’à l’hôtel après qu’ils avaient fini leur repas, mais en le voyant entouré d’une cour tapageuse dans la boîte de nuit du casino, elle avait abandonné la poursuite pour la soirée, le maudissant de ne pas se trouver seul plus souvent.

          À présent, la matinée du samedi était écoulée. Elle entra dans un magasin d’informatique, acheta un nouveau système d’exploitation et l’installa sur l’ordinateur portable de Barbara Scott, effaçant les anciennes données. Ainsi, si les flics l’arrêtaient, ils ne pourraient se douter qu’elle possédait l’ordinateur de la défunte. Elle en avait appris tout ce qu’elle avait à en tirer.

          Diana lui manquait. L’un des gardes du corps correspondait parfaitement aux goûts de sa fille : grand, carré, les cheveux courts. Elle imagina la soirée qu’elles auraient passée si Diana avait été ici : sa fille n’aurait pas arrêté de baver sur ce type, tandis qu’elle n’aurait pensé qu’à trouver un moyen d’éliminer le gros bonhomme en blanc. Puis elle se dit que Diana aurait pu faire diversion et, honteuse, se le reprocha aussitôt.

          Elle résista à la tentation de l’appeler pour prendre de ses nouvelles. Elle était censée ne pas avoir accès au téléphone et devait s’en tenir à ce mensonge, mais savoir qu’elle ne pouvait pas lui parler lui donnait encore plus envie de l’entendre.

          En attendant que l’installation se termine, elle consulta les magazines promotionnels posés sur la table de la chambre. La une de l’un d’eux avait retenu son attention un peu plus tôt. LUCKY LAZARD, ROI DES PROMOTEURS DE VEGAS indiquait la légende, sous le visage bien bâti du quinquagénaire qui souriait de toutes ses dents, bras grands ouverts, avec la ville en toile de fond. Bras grands ouverts, comme pour attendre sa crucifixion, se dit-elle.

          
            Et c’est moi qui ai le marteau et les clous.
          

          Elle ouvrit le colis qui l’avait attendue à la réception.

          Un Glock 9 mm. Trois chargeurs. Un passeport canadien au nom de Catherine Bonheur, au cas où cette mission très délicate tourne mal et où elle soit obligée de s’enfuir sous une autre identité. Cinq mille dollars en liquide. Et une carte d’accès à l’Enchant Club au nom de Marian Atkins, celui sous lequel elle était enregistrée au Mystik.

          Merci, Belias, pensa-t-elle.

          Elle rangea le tout dans le fond de son sac. À côté du poison, dissimulé dans une pipette de sérum physiologique. Elle descendit.

          Elle s’installa à une machine à sous et, à contrecœur, y inséra quelques pièces. Elle avait déjà dilapidé une bonne partie de l’argent de Belias quand elle aperçut Lazard qui traversait le hall, accompagné d’un homme au cou de taureau. Le garde du corps qui plairait sans doute à Diana.

          Lazard hochait la tête et souriait, saluant ses divers employés. Un homme apparemment très simple. L’Enchant, le club privé de l’hôtel, était situé au fond du Mystik ; il y entra après avoir brièvement plaisanté avec le videur. En cette fin de matinée, le club n’était guère fréquenté, même si elle savait qu’un brunch était servi aux hôtes de marque du casino.

          Elle se dirigea vers l’Enchant. Elle montra sa carte de membre au videur, qui la scanna, la lui rendit avec un sourire et s’effaça pour la laisser entrer. L’intérieur rappelait celui d’une boîte grand luxe. Des tables magnifiquement dressées d’écarlate et d’or, avec bac à glace intégré. Un buffet, simple mais élégant, était à disposition dans un coin. Un chef préparait des œufs à la demande. Un barman servait des Mimosas-grenadine et des Bloody Mary avec des lamelles de bacon en guise de touillette et de petites brochettes d’olives et de bœuf grillé. L’endroit était calme, presque désert. Elle ramassa un journal sur le comptoir et commanda un cocktail. Puis elle alla s’asseoir pour surveiller Lucky Lazard.

          Elle n’avait plus bu d’alcool depuis le verre pris au Select avec Felix. Soudain, lui et son bar lui manquaient. Elle aimait bien discuter avec lui, appréciant le son de sa voix, la forme de sa bouche, ses yeux gentils. Naturellement, il avait fallu qu’elle rencontre un homme à son goût lorsqu’elle n’avait plus le temps pour une idylle.

          Du temps. L’absence de temps. Elle voulait en finir pour rentrer chez elle, mais elle se mit en garde contre toute précipitation. Si elle bâclait le travail, elle mourrait ou se ferait arrêter avant que le cancer ne l’emporte.

          Lucky Lazard discutait avec un homme à une table, son garde du corps se tenant à distance respectable. Sans doute pour éviter que les clients se sentent insultés d’être considérés comme une menace potentielle ; ainsi donc, son sbire laissait poliment vagabonder son regard sur la petite dizaine de personnes présentes dans le club. Ses yeux croisèrent ceux de Janice, qui lui sourit avant de se replonger sur son journal. Elle ne voulait pas qu’il la surprenne de nouveau, mais Lucky Lazard devait toujours être observé en coin, au moins dans les casinos dont il était propriétaire.

          — Votre boisson est-elle à votre goût ?

          Elle leva les yeux et vit Lucky Lazard, tout sourire, avec son impeccable costume gris et sa cravate couleur argent. Il avait terminé son brin de causette et prenait à cœur son rôle d’hôte, entreprenant un tour de salle cordial.

          L’espace d’une terrible seconde, elle imagina ramasser son sac, faire feu à travers la fine épaisseur de cuir, en plein dans le cœur. Mais il lui faudrait repartir, ce qu’elle ne pourrait pas réaliser en l’assassinant devant témoins.

          — Oh, oui, c’est délicieux. C’est juste un peu tôt pour moi. Je ne suis pas une grosse buveuse.

          Le calme de sa voix la surprit.

          — Alors vous devriez jouer au poker, cela vous conférerait un sacré avantage.

          Il rit à sa propre blague et Janice sourit. Elle ne pouvait pas se résoudre à plaisanter avec l’homme qu’elle était venue tuer.

          — Lucky Lazard, dit-il en lui tendant la main. (Elle espérait qu’elle n’était pas moite de sueur.) Je suis le propriétaire du Mystik.

          — Oh, waouh ! Enchantée, Marian Atkins.

          Elle se plaqua sur le visage un sourire impressionné. Dans la vraie vie, j’aurais trouvé cela fascinant de vous rencontrer. Voire d’essayer de vous recruter comme client. Mais nous ne sommes pas dans la vraie vie, seulement dans le mensonge sous-jacent.

          — J’espère que vous apprécierez votre séjour au Mystik, Marian.

          Son sourire de routine collait à sa phrase de routine.

          — C’est un immeuble époustouflant. Vous êtes effectivement… chanceux.

          — On peut dire ça. Et comme disait Thomas Jefferson : « Je crois beaucoup en la chance. Plus je travaille, plus elle me sourit. »

          — C’est tout à fait vrai, répliqua Janice, consciente que, dans son cas, il s’agissait d’un mensonge éhonté.

          Sa chance lui avait été offerte sur un plateau. Même si elle n’avait pas fini d’en payer le prix. Elle se rappelait les mots exacts de Belias, doux comme de la soie : Que seriez-vous prête à faire pour avoir une vie parfaite, Janice ? Une vie dépourvue d’obstacles ? Voilà d’où venait sa chance. Une chance taillée sur mesure.

          — N’hésitez pas à me dire si vous avez besoin de quoi que ce soit.

          Nouveau sourire et hochement de tête, la combinaison gagnante.

          Sur la télévision à écran plat accrochée derrière lui, un texte défilait en bas de l’écran. L’ENQUÊTE SUR LA MORT DU CÉLÈBRE AUTEUR BARBARA SCOTT SE POURSUIT. Elle s’empêcha de s’appesantir trop longtemps sur ces mots. Elle avait besoin d’une excuse pour le revoir, pour pouvoir se rapprocher de lui. Elle lui décocha son plus beau sourire.

          — Êtes-vous souvent présent au club le soir ? On pourrait peut-être boire un verre ? Je suis fascinée par la façon dont vous avez réussi à marier tant de références différentes à la magie dans ce casino. Comment avez-vous décidé ce qu’il fallait inclure ou non ? C’est vraiment impressionnant.

          — Vous êtes trop aimable. Malheureusement, je ne serai pas ici ce soir. Peut-être une autre fois ?

          — Oui, naturellement. Merci d’être venu vous présenter.

          Il hocha la tête, puis alla rejoindre la table voisine, où deux vedettes de la télévision – Janice était à peu près certaine de les avoir vues dans une série où elles incarnaient deux fliquettes mal assorties – agitaient les doigts pour lui faire coucou. Janice se repencha sur son journal en songeant : Ce n’est pas le genre d’homme à commettre un suicide.

          Après que Lucky eut salué les deux actrices, il fit un signe à son garde du corps.

          — Faites-la descendre.

          Son homme de main acquiesça et sortit. Tu as laissé passer ta chance, se dit-elle. Si elle lui avait proposé de boire un café, elle aurait pu ajouter un peu de poison dans sa tasse. Elle n’aurait plus de nouvelle occasion de l’approcher sans que cela paraisse louche. Il allait sans doute rejoindre sa petite amie.

          — Une autre fille que nous ? geignit l’une des deux starlettes, faussement offusquée.

          — Absolument. Je passe le week-end avec elle.

          — Tu es incorrigible, répliqua-t-elle en lui tapotant le bras.

          Janice se leva à son tour et quitta l’Enchant. Elle se faufila parmi la foule et vit le garde du corps grimper dans l’ascenseur menant aux appartements privés de Lazard. Elle savait que le penthouse de ce dernier occupait les deux derniers étages. Elle sauta dans l’ascenseur suivant, grimpa rejoindre sa chambre et scotcha son Glock en bas de son dos, sous son chemisier et sa veste de tailleur. Elle récupéra son sac à main avec tout son attirail. Elle voulait en finir. Elle savait qu’elle commettait sans doute une erreur en agissant dans la précipitation, mais elle en avait assez. Elle avait suivi les conseils de Belias en se montrant à lui et en lui serrant la main, mais ça avait été une erreur. Elle ne voulait pas converser avec lui, mais mettre un terme à son existence de veinard et quitter la ville pour aller s’occuper de sa dernière cible. Puis rentrer chez elle, voir si les médecins pouvaient lui faire gagner six mois, une année ou un peu plus.

          Elle appela le service de voiturier et demanda à ce qu’on lui prépare sa voiture de location.

          Elle allait suivre Lucky et la fille. S’il comptait la courtiser, son garde du corps ne les accompagnerait peut-être pas. Cela pouvait être une chance à saisir. S’ils passaient effectivement le week-end ensemble, la belle aurait sans doute envie d’un peu d’intimité. Et une petite amie serait plus facile à éliminer que deux gros bras.

          Elle trottina jusqu’à l’ascenseur, appuya sur le bouton et trépigna en attendant l’ouverture des portes. Les appartements privés jouissaient généralement de cabines express, elle espérait donc ne pas avoir perdu trop de temps.

          Quand elle atteignit enfin le rez-de-chaussée, Lucky Lazard n’était que deux mètres plus loin. Un autre homme en costume l’écoutait parler en opinant du chef, enregistrant ses instructions. Elle se dirigea lentement vers l’entrée du casino. Elle savait quelle voiture il avait et où se trouvait la sortie de son garage privé. Elle n’avait plus qu’à l’attendre là, et…

          — Papa !

          Plus tard, elle se remémorerait avec étonnement avoir entendu si nettement cette voix d’enfant à travers le vacarme ambiant du casino, les éclats de rire, les tintements de jetons, les cris de joie des gagnants, le vrombissement incessant de la pièce.

          Quand elle se retourna, elle vit une jeune fille de dix ans environ se précipiter dans les bras de Lucky Lazard. Elle était gracieuse comme un oiseau et très mignonne avec ses cheveux châtains et ses yeux marron, son jean, son tee-shirt violet et ses cheveux rassemblés en une simple queue de cheval. Il lui ébouriffa la tête et fit un signe à son garde du corps. Puis le père et sa fille se dirigèrent vers l’arrière du casino, et ce qui devait être l’accès au garage.

          Le garde du corps ne les accompagna pas.

          Parfait. Pas de garde du corps. La voix dans sa tête ressemblait plus à celle de Belias qu’à la sienne.

          Vas-tu vraiment tuer un homme devant sa fille, Janice ? Cette fois, c’était bien sa voix. Et vas-tu laisser cette fillette voir ton visage ? Elle resta plantée là, parcourue d’un frisson. Dans son dos, son pistolet lui semblait peser une tonne et s’enfonçait dans sa chair telle la clé d’une poupée mécanique.

          Elle regarda Lucky Lazard et sa fille disparaître. Puis, lentement, elle sortit par l’avant de l’immeuble, où l’attendait sa voiture. Sa décision était prise.

        

        

    

  
    
      
      

      
        45.
      

      
      
          Samedi 6 novembre, après-midi

          — Bon Dieu, mais qu’est-ce qui se passe ?

          La voix d’Audrey ne ressemblait pas à son gémissement habituel ; sa phrase s’acheva dans un murmure.

          Holly se tenait dans l’entrée de la maison de son ex-mari. Son sac à main pesait une tonne. Autrefois, il était plein de trucs de maman : des bouteilles d’eau, des goûters, des barres chocolatées fondant dans leur emballage – sans compter ses téléphones portables, dont celui que seul Belias utilisait. À présent, seul le pistolet qu’elle aurait pu utiliser pour abattre Sam Capra le lestait.

          Le sang lui battait aux tempes.

          Belias. Où était-il ? Toujours au parc ?

          — Qu’est-ce qui se passe ? souffla encore Audrey, à peine plus fort que le bourdonnement d’un moustique.

          — C’est au sujet de Glenn, répliqua Holly avec calme.

          Elle vit un voile de confusion se déposer sur le visage d’Audrey. Oh, j’ai déjà pensé à vous éliminer, songea-t-elle. Puis je me suis rendu compte que vous étiez trop égoïste et stupide pour être détestable ; vous n’en valez pas la peine.

          — Expliquez-moi ce qui se passe avec mon mari !

          Votre mari ? Le nôtre, plutôt. Le pacte que Glenn et elle avaient conclu avec Belias avait beaucoup plus de valeur que quelques vœux maladroits échangés à l’église. Ils étaient liés par le sang.

          — Glenn a des ennuis. Vous ne pouvez pas l’aider, et si vous prévenez la police, vous ne ferez qu’aggraver la situation.

          Son oreillette bipa. Belias. Elle cliqua dessus tandis qu’Audrey fronçait les sourcils.

          — Vous êtes avec la nouvelle femme ? lui demanda Belias à l’oreille.

          — Oui.

          — Elle en sait trop.

          — Je n’irais pas jusque-là.

          — Expliquez-moi ce qui se passe, exigea Audrey. Raccrochez le téléphone.

          — Tuez-la s’il le faut… exigea Belias.

          — Je ne peux pas faire ça.

          Holly espérait sa voix suffisamment ferme.

          — Alors servez-lui un mensonge acceptable. Mais ne perdez pas de temps en explications si vous devez la descendre.

          — Sérieux ! s’exclama Audrey. Vous étiez obligée de répondre dans un instant pareil, Holly ?

          Le type qui est venu ici ? Il a tué votre mari. Vous m’avez empêchée de venger l’homme que nous aimions. Elle ne pouvait toutefois pas lui révéler cela.

          — Glenn m’a demandé de ne pas vous mêler à cela.

          — Cette femme a dit que ça avait un rapport avec ma famille…

          — Parce que si vous connaissiez les détails de l’affaire, vous pourriez finir en prison, Audrey. Glenn a des ennuis et ne veut pas que cela vous retombe dessus.

          — Vous refusez de m’en parler simplement pour me punir.

          
            J’essaie de vous sauver la vie, pauvre idiote.
          

          — Glenn a effectué un très mauvais placement pour des gens peu recommandables. Cette femme voulait que vous lui révéliez où il se trouve.

          — Et ce consultant en sécurité ?

          — Il cherche à protéger Glenn, à découvrir qui est à ses trousses. C’est pour ça que vous ne devez rien dire à personne.

          Le doute se lisait sur son visage.

          — Pourquoi ?

          — Parce que Glenn déteste commettre des erreurs, et qu’il ne voudrait surtout pas baisser dans votre estime.

          — Il a besoin de moi.

          — Oui, en effet, mais il ignore encore à quel point. Laissez-lui un peu de temps.

          — Et donc, il n’est pas parti en voyage ?

          — Apparemment pas. Le mieux serait de lui laisser quelques jours pour régler tout ça. Si vous appelez la police, ça ne fera que compliquer l’affaire. (Elle prit une profonde inspiration.) Est-ce que Glenn a un ordinateur, ici ?

          — Oui.

          — Donnez-le-moi.

          — Je ne sais pas…

          — Voulez-vous voir ces gens revenir ici ? Glenn en a besoin, je peux le lui faire passer par le type de la sécurité.

          Audrey frémit.

          — Je devrais prévenir la police. Il le faut.

          — Glenn sera effondré si vous rendez cela public. Ce serait un véritable camouflet. S’il vous plaît, laissez-le gérer cela.

          — Ne pouvez-vous pas au moins me dire qui sont ces gens ?

          — Non. Glenn vous en parlera dès qu’il le pourra. D’ici là, vaquez à vos occupations habituelles. Allez au yoga, faites du bénévolat, regardez des séries…

          Audrey secoua la tête.

          — Ce n’est pas normal que vous en sachiez plus que moi sur Glenn. Je suis sa femme. Dites-moi tout de suite où il est…

          Holly la gifla. Violemment.

          Audrey cilla de surprise, puis porta la main à sa joue.

          — Je ne vous dirai rien, rétorqua Holly. Je me contente de faire ce qu’il m’a demandé. Je le fais parce qu’il m’a dit que c’était sa seule chance de ne pas aller en taule. Vous comprenez, maintenant ?

          Audrey dressa le menton, telle une martyre attachée à un poteau. Oui, c’est ça, prenez la pose. J’avais oublié que vous aviez été une pseudo-actrice dans une autre vie.

          Son oreillette bipa de nouveau.

          — Si je vous ordonne de le faire, logez-lui une balle dans la tête, commanda Belias. Et ne faites pas comme si vous n’en aviez jamais rêvé.

          — En taule, répéta Holly. Vous savez ce que c’est ? Tant mieux, car si vous essayez de l’aider et que vous faites tout foirer, vous l’y rejoindrez bientôt.

          Cela lui cloua le bec. Elle se frotta la joue d’un air renfrogné.

          — Bien. Maintenant, j’ai besoin de tous les téléphones et ordinateurs qu’il peut garder ici.

          Holly suivit Audrey à l’étage.

          Et si elle n’arrivait pas à l’abattre de sang-froid ? Il n’y avait plus de Glenn à reconquérir. Allait-elle exécuter une femme qui ne pouvait plus lui faire de mal sous prétexte que Belias l’exigeait ?

          
            Tu ne veux pas la tuer parce que tu es quelqu’un de bien ou parce que tu ne veux pas commettre une chose aussi atroce qu’un meurtre ? Ce n’est pas tout à fait la même chose.
          

          Holly ouvrit la porte du bureau. Remonta le volet du secrétaire. Un ordinateur portable. Il était encore chaud, en veille. Glenn ne l’avait sans doute pas laissé ainsi depuis deux jours. Ce qui signifiait que quelqu’un – probablement Sam Capra, qui ne s’était pas trouvé là par hasard – l’avait allumé. Elle entra le mot de passe que Glenn utilisait à l’époque où ils étaient mariés. Il n’en avait pas changé. L’écran s’illumina. Capra avait peut-être trouvé l’ordinateur, mais n’avait pas pu le déverrouiller.

          Erreur. Dans ce cas, il l’aurait emporté, pas laissé sur place. Avec un pincement au cœur, elle comprit qu’il avait dû trouver le moyen d’y accéder.

          — Et quand daignerez-vous me donner des nouvelles de mon mari ?

          Holly se redressa.

          — Audrey, arrêtez ça. Pourquoi vous êtes-vous déguisée en Barbie ? Pourquoi avez-vous couru après un millionnaire marié ? Pourquoi n’avez-vous ni travail ni activité qui vous sont propres ? Vous vouliez être protégée. Toute votre vie, vous avez voulu que quelqu’un veille sur vous. Eh bien, c’est exactement ce que j’essaie de faire.

          Audrey semblait encore plus choquée que lorsque Holly l’avait giflée.

          — Je ne suis pas quelqu’un de faible, Holly.

          Audrey tourna les talons et dévala l’escalier.

          
            Elle tape du pied comme une gamine.
          

          Audrey boudait dans la cuisine quand Holly alla lui dire au revoir. Elle ne se retourna pas et ne fit même pas mine de l’avoir entendue. Holly sortit de la maison. Une Audi arrivait sur la voie d’en face. Belias était au volant. Elle monta du côté passager.

          — Regrettez-vous que je ne vous aie pas demandé de la tuer ? l’interrogea-t-il. N’est-ce pas le fantasme de toute première femme de descendre la seconde ?

          — Pas en ce qui me concerne. Je n’ai jamais tué personne.

          Mais elle le ferait. Sam Capra. Elle ne gâcherait pas une deuxième occasion.

          Ils roulèrent en silence jusqu’à la planque de Mission District.

          — J’ai écouté les communications de la police, déclara Belias, une fois à l’intérieur. Sam s’est enfui.

          — Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ?

          — Sam pense avoir trouvé quelque chose d’inestimable chez Glenn. Il va donc reprendre contact avec nous. Et je lui réserve une petite surprise. Vous n’avez pas bonne mine. Allez donc nous chercher un café pour prendre un peu l’air. Il y a un Starbucks juste au coin de la rue.

          Elle avait effectivement besoin de respirer. L’escalier de l’appartement descendait jusqu’à la rue, où elle marcha dans la brise rafraîchissante. Arrivée à la boutique, elle commanda trois cafés noirs – elle en voulait deux, ayant à peine dormi la nuit précédente –, disposa les gobelets sur le plateau en carton destiné à cet effet, remplit le trou restant de sachets de sucre, de pots de crème et de touillettes. Elle ressortit et passa devant une quincaillerie, ce genre d’échoppe adressant un bras d’honneur aux grandes enseignes et aux sites en ligne, tout en permettant de faire perdurer la vie de quartier.

          Elle regarda par la vitrine.

          Du poison. Ils devaient bien avoir de la mort-aux-rats à l’intérieur. Si elle en versait dans la tasse de Belias, en sentirait-il le goût ? Ou serait-elle enfin libre ?

          Néanmoins, sans lui, elle ne retrouverait jamais l’homme qui avait tué Glenn.

          L’odeur de peinture au-dessus du lit où il était mort. Elle ne cessait de revenir hanter son esprit.

          Elle considéra son reflet et se rendit compte qu’elle envisageait sérieusement de commettre un meurtre pour la troisième fois de la journée.

           

          Belias observa Holly par la fenêtre. Elle se comportait comme si elle ne voulait pas revenir. Cela le turlupina. Glenn l’avait ouvertement défié en recrutant le Russe. La toile qu’il avait tissée était fragile et ne tenait que grâce à la peur. La peur d’être découverts, la peur de tout perdre, la peur de ce qu’il arriverait si quelqu’un tentait de fuir. La peur qu’ils éprouvaient à son égard.

          N’avait-elle plus peur de lui ?

          Il vit la brise légère jouer dans ses cheveux. Glenn était un imbécile. Belias avait mené des recherches approfondies sur Audrey quand il avait commencé à la fréquenter. Il avait craint qu’elle n’agisse pour le compte du FBI ou quelque autre organisme susceptible de venir fourrer son nez dans ses affaires, peut-être même une agence de renseignement étrangère. Malheureusement, Audrey était exactement ce qu’elle semblait être : une mauvaise actrice résolue à séduire Glenn Marchbanks et à l’épouser pour trouver confort et sécurité. Mais si Holly lui avait demandé de tuer Audrey, d’éliminer sa rivale, il l’aurait fait. Même si le meurtre n’était toujours qu’un dernier recours. Cette extrémité ne lui plaisait guère. Mais parfois, rien d’autre ne fonctionnait.

          Il l’épiait toujours. Elle regardait quelque chose dans la vitrine d’une quincaillerie. Elle rabattit une mèche derrière son oreille. Il se demanda si ses cheveux étaient soyeux, ce qu’il éprouverait en faisant courir sa langue sur son lobe. Il se mordit la lèvre. Cela faisait si longtemps. Les femmes n’aimaient généralement pas ses mains froides. Sauf Svetlana, qui plaisantait en chuchotant « mains froides, cœur chaud ». Mais son cœur n’était pas si chaud, et il en avait conscience. Il s’imaginait comme une espèce de prêtre, un homme qui endossait toute la misère du monde et ne profitait jamais des petits plaisirs de la vie. Il avait eu de la peine pour Holly quand Glenn l’avait quittée. Il n’avait toutefois jamais pu lui en parler, car il savait que sa compassion la mettrait hors d’elle.

          Mais comment réagirait-elle, à présent ? Glenn n’était plus. Elle était seule.

          Elle n’avait toutefois pas à le rester. Et lui non plus. Ne pouvait-il pas adopter une nouvelle identité, ne plus être John Belias, et vivre dans la lumière plutôt que dans l’ombre ? Il était prêt à le faire pour elle. Belias pourrait n’être qu’un masque, un nom n’apparaissant que sur les écrans d’ordinateurs ou de téléphones quand il distribuait ordres et récompenses. Il pouvait devenir quelqu’un d’autre, pour elle.

          Il alla se poster devant le miroir pour se recoiffer. Plus une seule femme n’avait réellement fait partie de son quotidien depuis… Svetlana. Glenn était bel homme, mais lui était relativement quelconque, en dehors de ses yeux bleus que les femmes avaient toujours appréciés. Holly aimait-elle les bruns ? Aimait-elle les hommes élancés ? Il se sentit soudain idiot de caresser de tels espoirs.

          Il retourna l’observer.

           

          Belias allait se demander ce qui lui prenait si longtemps. Les cafés allaient refroidir. Elle se retourna face à la route et le vit qui la regardait depuis la fenêtre. Elle s’empressa de remonter.

          — Vous avez eu un problème ? s’enquit-il.

          — Non. J’étais simplement perdue dans mes pensées.

          Elle tendit son gobelet à Belias. Il aspira bruyamment une longue lampée et elle fut brusquement soulagée de ne pas y avoir adjoint de poison. C’était un homme horrible, mais Diana et Capra étaient les seules véritables menaces qui pesaient sur ses enfants. Elle se demanda si elle n’était pas en train de perdre la tête.

          — Qu’est-ce qui ne va pas ?

          — J’ai été mariée à Glenn et, maintenant, il est mort. J’ai juste du mal à l’intégrer, John.

          — Je comprends.

          Il posa ses mains froides et pâles sur ses épaules.

          — N’avez-vous jamais perdu quelqu’un que vous aimiez ? lui demanda-t-elle de but en blanc. Savez-vous ce que l’on ressent ?

          — Si, ça m’est arrivé. J’étais amoureux d’une femme, il y a bien longtemps. Et d’une certaine manière, j’aimais beaucoup Roger, et je pense qu’il va me manquer de plus en plus à mesure que les jours vont passer. Cela vous surprend, que j’aie pu aimer quelqu’un ?

          — Non, John, bien sûr que non.

          Mais sa voix la trahissait.

          — Je sais que je vous demande beaucoup. Je l’ai déjà fait par le passé, mais jamais comme ça. Aujourd’hui, notre existence est en péril, Holly.

          Comme s’ils partageaient une existence commune. Il regrettait déjà son choix de mots.

          Un silence gêné s’installa alors et elle se détourna, avalant une gorgée de café.

          Il retourna s’asseoir devant son ordinateur.

          — Voilà ce que j’attends de vous. Surveillez le bar. Je vais téléphoner à Sam, et je veux savoir s’il vient seul ou si elle l’accompagne.

          Je pourrais en profiter pour tuer Capra, se dit-elle. Le tuer.

          — D’accord, répondit-elle.
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          Samedi 6 novembre, après-midi

          — Il sait que j’ai appelé les Rostov pour passer un accord. (Mila nous ramenait au Select.) Tu avais raison, il a mis leurs téléphones sur écoute.

          — Tu en es sûre ?

          — Il mourait d’envie de me tuer. Mais il avait besoin de moi vivante, car il voulait te montrer que je t’avais « trahi ». Et il te mettra à l’épreuve en te demandant ce que tu comptes faire de moi.

          — Une sorte d’examen de passage.

          — Que tu auras intérêt à réussir. Il faut absolument qu’il croie que tu te sens trahi et que tu es prêt à travailler avec lui.

          — Il m’a déjà débarrassé de la police et fait descendre l’homme qui devait m’abattre, répondis-je. La gratitude pourrait suffire à justifier mon revirement.

          — Non, tu dois aussi t’éloigner de moi. Si tu tiens à intégrer son réseau, tu vas devoir me balancer comme une vieille chaussette.

          — Ça ne me plaît pas. (J’étudiai son visage.) Et s’il décidait que le meilleur moyen de s’assurer de ma fidélité était de te descendre ?

          — Je suis à peu près sûre que c’est exactement ce qu’il a en tête. (Elle bifurqua sur Haight, tourna dans une ruelle et se gara dans le parking derrière le bar.) Juste pour que les choses soient claires : je m’y oppose formellement.

          — Moi aussi. Voici mon plan…
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          Samedi 6 novembre, après-midi

          Janice observa Lucky Lazard se balader dans Sunset Park avec sa fille. Elle se maudissait de l’avoir laissé l’accoster au casino, car il se souviendrait de son visage. Un parc. Combien de gens savaient qu’il y avait des parcs à Las Vegas ? Les touristes avaient tôt fait d’oublier que, à quelques rues du Strip, cette ville ressemblait presque à n’importe quelle autre avec ses écoles, ses hôpitaux, ses églises et ses centres commerciaux. Et également ses parcs, dont celui-ci, situé non loin de l’aéroport, au milieu duquel se trouvaient un immense étang, un terrain de disc golf et divers terrains de sport, des gens promenant leur chien, d’autres profitant d’un samedi en famille. Après tout, qui voulait voir ses enfants passer leurs journées dans un casino ? Personne.

          Elle ne tenait vraiment pas à découvrir cette facette de Lazard. Après avoir récupéré sa voiture, elle avait hésité pendant cinq secondes à rouler à sa hauteur pour lui mettre une balle dans la tête avant de repartir en trombe. Même s’il était plus difficile de tirer sur une cible en mouvement, qui plus est à travers une vitre, elle s’en savait capable. Mais alors, il serait mort devant sa fille. Et si elle manquait sa cible et atteignait l’enfant par ricochet ? Ou si, une fois le conducteur mort, le véhicule finissait dans le décor ?

          Et elle était censée faire passer cela pour un suicide ?

          Tu fais vraiment une piètre tueuse à gages. Ou quoi que tu sois. Elle resta assise dans sa voiture, dos à l’endroit où Lazard et sa fille jouaient au frisbee. Elle sortit de son sac son téléphone bleu. Elle composa le numéro.

          Lorsque Belias décrocha, elle dit :

          — Vous ne m’aviez pas parlé d’une enfant.

          — Sa fille est en internat à Montréal.

          — Elle est à Vegas et ils vont passer le week-end ensemble. L’empoisonnement devient plus risqué avec une gamine dans les parages, et je ne vais certainement pas le flinguer devant elle. Il faut laisser tomber l’idée du suicide.

          — Sauf à supposer qu’il tue d’abord sa fille et retourne l’arme contre lui, répliqua-t-il d’un ton songeur.

          — Je vais faire comme si je n’avais rien entendu, répondit Janice. Oubliez ça tout de suite. Ça n’arrivera pas.

          — Si vous ne pouvez pas faire passer ça pour un suicide ou un accident, alors tuez-le simplement.

          — Laissez-moi réfléchir.

          Janice regarda le père et sa fille se lancer maladroitement le disque de plastique. Il se montrait patient et pédagogue. La petite éclata de rire quand elle parvint à jeter le jouet puissamment et que son père échoua à le rattraper. De combien d’argent Lazard disposait-il ? Combien d’immeubles avait-il fait construire dans la ville de tous les vices ? Pourtant, seule sa fille pouvait faire naître sur ses lèvres un sourire si naturel, plus large que celui qu’il lui avait adressé au casino, celui du bonheur de jouer avec son enfant.

          — Pourquoi doit-il mourir ?

          — Vous n’avez pas de temps à perdre en états d’âme, Janice.

          — C’est difficile, alors que je le vois s’amuser avec sa fille.

          — Vous pensez à la vôtre.

          Elle n’apprécia pas son ton cinglant.

          — Oui.

          — Ne vous embarrassez pas de sentiments. Chaque minute de perdue est une minute que vous ne pourrez pas passer avec Diana.

          La fille Lazard sauta très haut, rattrapant le frisbee du bout des doigts. Son père l’applaudit fièrement.

          — J’adore votre façon d’aller droit au but.

          — C’est comme ça que je vous ai tous fait prospérer, Janice. Faites-le.

          Il raccrocha alors, et elle se demanda pourquoi elle l’avait trouvé si glacial. Plus encore qu’à l’habitude.

          Elle resta assise à observer sa cible. Plus tard, alors que le soleil achevait de s’élever dans le ciel désertique, Lazard et sa fille retournèrent à leur voiture.

          Janice les suivit vers le casino, se rapprochant de plus en plus, visualisant son tir. Puis elle eut une autre idée. Bien meilleure.

          Elle s’arrêta dans un parking le temps de chercher sur son portable l’adresse de la quincaillerie la plus proche.
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          Samedi 6 novembre, après-midi

          — Vasili Andreivitch Borodin.

          Felix se leva de devant son ordinateur et avala une grande rasade de café.

          — S’agit-il du vrai nom de Belias ?

          — Non, car M. Borodin est mort. Mais il a eu son moment de gloire. En Russie. (Il appuya sur une touche et des feuilles se mirent à sortir de l’imprimante.) Rapportez-moi un peu de café, Sam, et je me ferai un plaisir de vous expliquer tout ça.

          Je descendis. Mila était au téléphone, parlant à mi-voix. Puis chantonnant. Quand elle m’aperçut, elle me tendit le combiné. Je m’en saisis.

          Daniel gargouillait et s’esclaffait à l’autre bout de la ligne. Un véritable rayon de soleil auditif.

          — Bonjour, mon amour, c’est Papa.

          Et j’aime à croire que Daniel s’est alors esclaffé en entendant ma voix. Je gazouillai un peu avec lui, même si je ne suis pas à l’aise dans l’exercice, car nous étions séparés depuis si longtemps que la moindre esquisse de communication me paraissait capitale. Leonie reprit l’appareil tandis que je préparais le café de Felix.

          — Il va bien. Moi aussi.

          — Comment ça se passe, avec Jimmy ?

          — Tu veux parler de ce type que tu n’as jamais rencontré, mais que tu as pourtant chargé de notre sécurité ?

          — Mila m’a assuré que c’était le meilleur.

          — Eh bien, si Mila le dit, alors…

          — Leonie, s’il te plaît.

          — Il prend très bien soin de nous. Il lit toujours une histoire à Daniel à l’heure du coucher. Mais ça devrait être ton rôle.

          Je le savais. Je fermai les paupières.

          — Je suis le mieux placé pour faire tomber cette ordure. Je dois le faire, pour notre sécurité à tous.

          — Continue de te répéter ça, je suis sûre que tu vas finir par t’en convaincre.

          — Leonie…

          — Est-ce que je devrai me planquer chaque fois que ton ancienne vie te manquera ?

          J’aurais pu lui expliquer que Belias avait mis la main sur mon dossier de la CIA, mais ça l’aurait sans doute inquiétée un peu plus.

          — Non.

          — C’est donc la seule et unique fois ?

          — Ce sera bientôt terminé.

          — Tu n’as pas répondu à ma question, Sam. Je crois qu’il est temps que tu décides de ce que tu veux faire de ta vie.

          — Si tu veux partir, Leonie, alors va-t’en.

          Elle n’avait aucun droit sur Daniel. C’était par pure gentillesse que je l’avais laissée rester dans sa vie après que nous avions vécu une expérience traumatisante, et c’était une vraie mère pour lui.

          — Il n’a jamais eu d’autre maman que moi, répliqua-t-elle. Je refuse de l’abandonner.

          — Je rappellerai ce soir.

          Elle raccrocha.

          — Je t’avais dit de ne pas laisser cette femme rester dans ta vie, me rappela Mila. J’avais raison, tu avais tort. On aurait dû parier.

          — Elle dit que Jimmy prend bien soin d’eux.

          — Bien sûr que oui. Il sait que je le tuerais s’il arrivait quoi que ce soit à Daniel ou à sa pseudo-nounou. Ou si la pseudo-nounou disparaissait avec Daniel.

          — Elle ne ferait pas ça.

          — C’est une excellente faussaire qui aidait des gens en cavale à se cacher. Si quelqu’un est capable de disparaître, c’est bien elle.

          — Elle ne le fera pas.

          Je remplis un grand mug de café pour Felix et remontai aussitôt. Mila m’emboîta le pas.

          Felix avait mis très peu de temps pour dénicher des informations sur le nom que j’avais découvert sur l’ordinateur de Glenn. À l’instar de ce que nous avions fait pour le dossier DOWNFALL, il avait scotché sur l’un des murs des photos et des articles de presse. Je lui tendis son café.

          — Vous êtes une vraie flèche, le complimentai-je. Vous avez été rapide.

          — Je suis prêt à tout. (Il sourit.) Bien, Vasili Borodin était un homme d’affaires russe. Il était de ceux qui ont su tirer leur épingle du jeu au moment où les industries soviétiques ont été privatisées. Il s’est fait des millions, a racheté une équipe de foot en France, a vécu à Londres. (Il me désigna la photo d’une armoire à glace avec un large sourire mais un regard méfiant et malin.) En revanche, si on laisse de côté tous les stéréotypes relatifs à la mafia russe et à ses liens avec le monde des affaires, Borodin était réglo. Bien sûr, il a plusieurs fois été question de gros bras engagés pour intimider ses rivaux, mais il n’a jamais été accusé de quoi que ce soit. Il a commencé à gagner sa croûte en revendant ses entreprises basées en Russie pour acheter des boîtes en Europe de l’Ouest. Et voilà où cela devient intéressant : il y a un mode de fonctionnement récurrent. (Il désigna une liste de sociétés allemandes, françaises, belges ou britanniques.) Chacune de ces entreprises a connu une grosse désillusion juste avant que Borodin les acquière. Des boîtes prospères qui se cassent soudainement la gueule…

          — Un effondrement, commenta Mila.

          Felix acquiesça.

          — À mon avis, soit Borodin était prêt à fondre sur n’importe quelle société dans une mauvaise passe, soit il a pris le taureau par les cornes et a provoqué lui-même ces faillites.

          — L’une de ces sociétés s’est-elle plainte d’avoir été piratée ?

          — Oui. L’une d’elles a vu sa base de données de cartes de crédit compromise à plusieurs reprises, et son stock s’est envolé. Mais après le rachat par Borodin, elle n’a plus connu de désagrément similaire.

          — Belias, compris-je. Borodin avait son propre pirate.

          — On soupçonne souvent le gouvernement russe de s’attacher les services de pirates pour éliminer les gens qu’il estime subversifs, intervint Mila. Et nous savons que durant la courte guerre qui a opposé la Russie à la Géorgie, les Russes ont réussi à bloquer complètement l’accès à Internet de leurs ennemis. Glenn Marchbanks avait dû trouver un lien entre Belias et Borodin.

          — Toujours pas de preuve ? demandai-je.

          — Pas encore. Mais Sam, regardez ça. (Il me désigna une photo.) L’inauguration d’une grosse boîte de nuit londonienne possédée par Borodin. C’est lui.

          Je m’approchai du cliché, qui semblait tiré de la rubrique mode de vie d’un quotidien. À côté de Borodin, qui portait un smoking, se trouvait une très jolie jeune femme.

          — Ce n’est pas une simple potiche, c’est la fille de Borodin, Svetlana. Borodin était veuf, et Svetlana était sa seule famille restante. Elle était étudiante à la Royal Academy of Music de Londres. Une cantatrice très prometteuse.

          — Elle est magnifique, commenta Mila.

          Mais je regardais déjà le cliché d’à côté. Encore un portrait de Borodin, probablement lors de la même soirée, trinquant au champagne avec un autre homme.

          — Il ressemble à Belias.

          Felix avait dit tout haut ce que je pensais tout bas.

          — En effet, mais il est considérablement plus âgé. Qui est-ce ?

          — Il s’appelait Martin Raymond. Un conseiller en investissements américain, un proche de Borodin.

          — Depuis tout à l’heure, vous parlez à l’imparfait, fit remarquer Mila. Qu’est-il arrivé ?

          — Borodin s’est suicidé il y a neuf ans. Un meurtre-suicide, plus exactement. Ses entreprises en ont pris un coup, et son empire a commencé à se démanteler, au profit de ses rivaux. (Il me regarda droit dans les yeux.) Ses sociétés ont toutes semblé subir le même sort que celles qu’il avait achetées au rabais. Ce retour de karma a même été longuement débattu dans la presse économique européenne. Où la plupart des spécialistes estimaient qu’elles étaient déjà en mauvaise santé, et qu’il n’avait rien fait pour y remédier.

          — Il a lui-même été piraté ? Par son propre pirate ?

          — Possible.

          — Vous avez parlé de meurtre-suicide, rappela Mila.

          Felix hocha la tête.

          — Apparemment, Borodin aurait éliminé Svetlana et Martin Raymond à son domicile londonien. Avant de mettre fin à ses jours. Des e-mails retrouvés plus tard ont prouvé que Svetlana et Raymond entretenaient une liaison et que Martin Raymond avait ponctionné des millions dans les fonds d’investissement de Borodin. L’argent n’a jamais été retrouvé. (Il s’éclaircit la gorge.) Une affaire apparemment évidente. Il les a tués à cause de leur trahison, avant de retourner l’arme contre lui. (Il croisa les bras.) Svetlana répétait alors pour un opéra de Gounod : Faust.

          Je me couvris la bouche d’une main.

          — C’est là que Belias a eu cette idée. De reproduire à grande échelle ce qu’il avait réalisé pour le compte de Borodin.

          — Les corps ont été retrouvés par le chef de la sécurité de Borodin. Un ancien soldat des forces spéciales britanniques nommé, je vous le donne en mille : Roger Metcalfe.

          Il sortit une photo de l’imprimante. Il s’agissait bien du partenaire de Belias.

          — Belias doit avoir dix ans de plus que moi, déclarai-je. Raymond avait-il un fils ?

          — Oui, Kevin Raymond. J’ai appelé Jimmy à ce sujet, il y travaille de son côté. (Felix montra les articles accrochés aux murs.) Voilà tout ce que j’ai pu trouver en quelques heures passées sur Internet à écumer la presse britannique. Rien ou presque concernant Kevin Raymond. Il n’avait apparemment aucune part dans l’entreprise de son père, et n’a donc pas été soupçonné pour le détournement de fonds. Il a travaillé comme programmateur pour diverses boîtes de logiciels, sans sembler pouvoir s’accrocher à un job. Puis il a complètement disparu de la circulation.

          — Je pirate des vies humaines, ce sont les propres termes de Belias.

          J’observai avec intensité la photo de Svetlana Borodina.

          — Nous avons affaire à quelqu’un qui a peut-être tué son propre père, devina Mila.

          Nous laissâmes alors ces mots terribles planer dans la pièce.

           

          Je compte certains amis parmi les grands de ce monde, mais aussi parmi les tout-petits. L’un de ceux-ci s’appelle Fagin. Oui, comme le roi des pickpockets dans le Oliver Twist de Charles Dickens. Le mien était un ancien prof d’informatique de lycée qui travaillait à l’occasion pour les Projets Spéciaux de la CIA, se servant de jeunes pirates pour perturber nos ennemis, voire nos amis dans certains cas. Rien d’officiel, rien qui puisse se retourner contre nous. Fagin était un véritable génie du piratage informatique, et j’étais l’une des rares personnes à disposer de son numéro de domicile à Manhattan.

          — Salut, Fagin, c’est Sam Capra, lançai-je dès qu’il décrocha.

          Il raccrocha aussitôt. J’entretiens une relation compliquée avec mes anciens collègues.

          Je le rappelai. J’imaginais son spacieux appartement new-yorkais : une pièce remplie d’ordinateurs, devant lesquels étaient installés des adolescents (aux Projets Spéciaux, on les surnommait des Oliver Twist) dotés de plus d’intelligence que de bon sens, qui se chargeaient d’implanter des bugs et des virus dans des logiciels servant à gérer des gazoducs russes ou dans des serveurs chinois dissimulant des informations à la population, voire de fouiller sans mandat des historiques de comptes bancaires. La dernière fois que j’étais allé sur place, deux adolescents shootés au soda s’affairaient à planter des bombes logiques sur le réseau électrique d’un autre pays.

          Le téléphone sonna vingt fois avant qu’il daigne le décrocher.

          — Quoi ?

          — Fagin, j’ai une proposition à te faire.

          — Je ne suis pas intéressé. Tu ne travailles plus pour l’agence.

          — Mais toi, si, et je pourrais te faire gagner des bons points.

          Fagin marqua une pause. Il ne manque pas d’égoïsme. Et ce n’est pas forcément un défaut.

          — Une affaire vraiment clinquante, qui pourrait faire de toi un héros national, insistai-je. Dans le plus grand secret, bien sûr.

          Il ne répondit toujours pas, chargeant sans doute ses Oliver Twist de permanence de découvrir d’où j’appelais.

          — Je t’écoute, finit-il par dire.

          — J’ai une piste menant sur une grosse ordure, un pirate.

          — N’es-tu pas censé gagner ta vie en servant des verres, désormais ?

          — Si, et les martinis sont pour moi lors de mon prochain passage à New York.

          — Je ne peux pas être vu en ta compagnie, tu le sais très bien.

          — Je ne serai pas au bar, mais tu auras une ardoise illimitée. Kevin Raymond. Ça te rappelle quelque chose ?

          Fagin disposait d’une base de données recensant tous les pirates connus. Il s’en servait pour recruter les plus jeunes d’entre eux, tout en tenant ses rivaux à l’œil.

          — Un Américain basé en Angleterre, précisai-je. Il doit avoir environ trente-cinq ans. Il a probablement travaillé pour Vasili Borodin, un homme d’affaires russe.

          — Espionnage industriel ?

          — Oui.

          — Le nom ne me dit rien.

          — Tu pourrais vérifier dans ta base ? S’il te plaît ?

          — Une minute. (J’entendis pianoter sur un clavier.) Il n’apparaît nulle part.

          J’essayai les autres identités trouvées dans le dossier PIRATES de Glenn.

          — Et CyberPaysan ? Dragon44 ? Ou Venjanz ? (Je le lui épelai, puis j’ajoutai :) Ou Belias ?

          Il vérifia.

          — Rien sur Belias. (Nouvelles recherches.) CyberPaysan est mort. Dragon44 n’est plus actif depuis environ deux ans, il doit donc utiliser un autre pseudo, à moins qu’il ait raccroché ou qu’il soit en taule.

          Je repensai aux comptes bloqués de Janice.

          — Et Venjanz ?

          Encore le bruit des touches.

          — Euh. C’est juste du vandalisme.

          — Comment ça ?

          — Il y a quelques années, un pirate travaillant sous ce nom s’est introduit dans la base de données de la Royal Academy of Music de Londres. Il a téléchargé, puis effacé, les enregistrements numériques de voix d’étudiantes remontant à une dizaine d’années. Il n’a rien laissé. Il a déglingué le site, a signé de ce pseudo, a supprimé les voix, la base de données et tout le back-office. Les seuls enregistrements restants se trouvent aujourd’hui entre les mains de particuliers.

          — N’a-t-il jamais rien fait d’autre ?

          — Pas sous le nom de Venjanz. Et s’il figure dans la base de données, c’est uniquement parce que Scotland Yard l’y a ajouté – Royal Academy oblige – et que nous partageons nos informations avec eux.

          Svetlana Borodina. Il y a dix ans. Sa vie effacée, puis sa musique. Depuis combien de temps le réseau existait-il ? Huit ou neuf ans ?

          Je repensai alors aux huit encoches effectuées dans la moulure du plafond du bureau de Glenn, comme pour marquer l’écoulement du temps passé sur les murs d’une prison.

          Fagin reprit à voix basse :

          — Sam, pourquoi t’intéresses-tu à un tocard pareil ? Un type qui efface les archives d’une école de musique est un crétin, pas une menace.

          — Dresse-moi le profil psychologique d’un pirate.

          — Contrairement aux stéréotypes que l’on trouve dans les films, il y en a de toute sorte.

          — Le profil type, Fagin. Un pirate capable de rendre un homme extrêmement riche et réputé. Disons que le père de ce pirate travaille pour ledit millionnaire. Et disons qu’il ait réussi à l’enrichir davantage que son paternel.

          — Un méritant, répliqua immédiatement Fagin. Dans le bon sens du terme. Il veut qu’on lui attribue le mérite qui lui revient dans l’enrichissement de l’autre. Et il a raison. Surtout si ses méthodes sont plus efficaces que les voies légales.

          — Et comment récompense-t-on ce genre de pirate ?

          — En lui offrant de l’argent. Du respect. De nouveaux défis techniques. Des femmes, également.

          — Des femmes. Pour une relation stable, ou pour une affaire sans lendemain ?

          — Regarde la bio de tous les pirates. La plupart d’entre eux rêvent d’être en couple. C’est une activité solitaire. Ils aimeraient bien pouvoir impressionner leur partenaire de façon régulière. Lui montrer combien ils sont brillants.

          — Et si la femme le quitte ou s’éprend de son père ? Ou si l’homme qui l’a enrichi lui manque de respect ?

          — Oh. Eh bien, dans ce cas, ça peut très mal tourner. Les hackers sont souvent rancuniers, notamment parce qu’ils ont généralement le moyen de se venger. S’il les a rendus riches avant de se sentir rejeté ou mal considéré, il n’hésitera pas à brûler leur baraque si l’occasion se présente.

          Venjanz, songeai-je. Il avait bien choisi son nom. Peut-être qu’il avait été amoureux d’elle et que son père la lui avait prise – sans forcément connaître les sentiments de son fils –, peut-être que son patron ne l’avait pas récompensé. Un cocktail explosif.

          Fagin poursuivit son exposé.

          — Ils n’ont pas envie de passer à autre chose. Je parle de façon très générale, et certainement pas de mon cas personnel. Je fais du yoga, à présent. C’est très relaxant.

          — Tu es un exemple, Fagin. (Je marquai une pause.) Ce hacker m’a dit qu’il avait cessé de pirater des ordinateurs pour pirater des vies.

          — Il est du genre arrogant, donc.

          — Le truc, c’est qu’il y parvient vraiment. Son système fonctionne. Il en est le cerveau, mais il a aussi un gros balèze pour l’épauler. Enfin, il avait. M. Muscles a été tué.

          — Dans ce cas, il est extrêmement dangereux, commenta Fagin. Son système était en place, et il en a perdu une partie. Il va d’abord vouloir la remplacer.

          Par moi, compris-je. Mila avait vu parfaitement clair dans son jeu. Nous allions procéder conformément à son plan.
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          Samedi 6 novembre, fin d’après-midi

          Diana Keene se demanda : Tu penses vraiment que ça peut marcher ? Tu repousses l’inéluctable. Tu ne sais même pas si ta mère est encore en vie.

          Elle traversa la moitié ouest de San Francisco, méditant sur les solutions qui s’offraient à elle. Elle avait dormi dans sa voiture, qui sentait désormais le renfermé et la malbouffe. Elle se dirigea vers le nord et Sutro Baths. Il n’y aurait probablement pas grand monde : la majorité des touristes ignoraient tout de cet endroit. Elle avait besoin d’entendre le grondement réconfortant des vagues contre les falaises. Et l’air de la mer lui remettrait les idées au clair.

          Elle se gara au sommet de la colline. Des marches menaient jusqu’aux ruines des bains, une vieille attraction de San Francisco qui se trouvait dans une cuvette de terre, près de la baie. Autrefois, ses bassins pouvaient accueillir des centaines de visiteurs. Les Sutro Baths, qui avaient pris feu dans les années 1960, dans des circonstances suspectes, n’avaient jamais été reconstruits. Ne subsistaient à présent que des vestiges de bâtiments, une grande étendue plane et une vaste caverne que l’on pouvait traverser dans une obscurité presque complète. Le vent soufflait en permanence, comme pouvaient en témoigner les arbres tordus et ployés. Elle descendit les marches couvertes de sable, dépassa deux femmes âgées qui progressaient à pas prudents, longea les ruines des bassins. Elle entra dans la caverne en repensant à toutes ces fois où sa mère l’avait amenée ici et où elles étaient restées plantées dans la pénombre pour observer l’océan se fracasser inlassablement contre les pierres. Elle était seule, ici – les gens étaient déjà tous rentrés –, et elle pouvait s’imaginer être seule au monde en contemplant par l’embouchure de la grotte le ciel et l’eau se rejoindre à l’horizon.

          Elle repensa aux morts dont elle avait été témoin. À sa mère qui se mourait lentement. À l’étui de rouge à lèvres qu’elle allait devoir récupérer au Select, tout en sachant que, désormais, Sam Capra ne ferait plus rien pour l’aider. Elle ferma les yeux et laissa le calme apaisant l’envahir tout entière.

          
            Je suis désolée, Maman. Tellement désolée.
          

          Elle se souvenait qu’une amie lui avait dit un jour qu’il y avait une vieille cabine téléphonique (l’une des dernières encore en fonctionnement) au-dessus des bains, sur Point Lobos Avenue.

          Elle s’y rendit. Puis elle prit une profonde inspiration et y introduisit quelques pièces. Elle composa le numéro de la police de San Francisco qu’elle avait appris par cœur la veille, chez Lily, au cas où…

          — Police de San Francisco.

          — Je souhaiterais parler à la personne en charge de l’enquête sur la mort d’un homme au Select, le bar de Haight-Ashbury. J’ai des informations à lui transmettre.

          — Un instant. (Puis une voix différente.) Ici l’inspecteur DeSoto.

          Soudain, la bouche de Diana lui parut aussi sèche que le sable qu’elle avait dans ses chaussures.

          — J’ai des informations. Sur le mort du Select.

          — Je vous écoute.

          — La femme qu’il… poursuivait… C’est moi.

          — Quel est votre nom ?

          — Je ne suis pas encore certaine d’avoir envie de vous le révéler. Voyons d’abord comment se déroule notre conversation.

          Il y eut un instant de silence.

          — Très bien. Pourquoi vous poursuivait-il ?

          — Je détiens quelque chose qui l’intéressait.

          — Et…

          — Et il pourrait s’agir d’une preuve dans une enquête criminelle.

          — Une preuve contre Rostov ?

          — Écoutez, je ne vous dirai rien de plus, car cette preuve… compromet une personne à qui je tiens beaucoup. Quelqu’un qui peut vous offrir la plus grosse affaire de votre carrière.

          — Dans ce cas, venez donc au poste, faire une déposition. Comment vous appelez-vous ?

          Elle gardait les yeux rivés sur la rue, s’attendant à voir apparaître une voiture de patrouille. Combien de temps fallait-il pour tracer un appel ? Aujourd’hui, c’était probablement instantané.

          — Je veux d’abord conclure un accord.

          — Quel accord ?

          — Je veux obtenir une immunité.

          — Pour vous ?

          — Pour quelqu’un d’autre.

          Elle faillit raccrocher. Elle n’avait jamais eu à prendre une décision si importante. Si elle passait ce marché au nom de sa mère, et que sa mère révélait le rôle que Belias avait joué dans sa réussite… que se passerait-il ? Keene Global pourrait bien mettre la clé sous la porte, être dissoute. Personne ne croirait que Diana ne savait rien – elle pourrait bien se retrouver inculpée également. Peut-être qu’elle ne pourrait plus jamais retravailler. Comment gagnerait-elle sa vie ?

          C’est un piège finement élaboré, songea-t-elle. Dans un monde aussi rude économiquement, elle s’apprêtait à abandonner sa zone de confort.

          — Allô ? Vous êtes encore là ? s’enquit l’inspecteur DeSoto.

          — Oui. Je réfléchis.

          Elle se mit à pleurer. Tu vas envoyer ta mère mourante en prison. Quel genre de fille es-tu ? Tu n’es même pas sûre qu’ils accepteront de conclure un accord.

          — Si nous trouvons un compromis, je ne reviendrai pas dessus plus tard, vous avez ma parole.

          — Mais je ne vous connais pas.

          En revanche, il lui restait peut-être un ami au bar. Felix. Felix devait avoir la clé du Select, et Sam Capra ne passerait pas tout son temps sur place. Si elle parvenait à récupérer la clé USB, elle pourrait remonter la vidéo et négocier, maintenant que DeSoto lui avait fait cette promesse.

          — Voilà ce que je vous propose, reprit l’inspecteur. Dites-moi tout ce que vous savez. Dites-moi pourquoi ils en ont après vous. J’appellerai un assistant du procureur, et nous verrons ce que nous pouvons faire.

          Ne t’oppose pas à eux, Diana, lui avait dit sa mère vers la fin de la vidéo. Tu te retrouverais confrontée à des gens très puissants, ici et à l’étranger. Fais-moi confiance, ma chérie : mieux vaut que tu rejoignes leur club.

          Merci d’avoir pris cette décision à ma place, Maman, rumina-t-elle avec amertume. Merci, mais je suis assez grande pour me débrouiller seule.

          — Je vous rappellerai.

          — Non, attendez, rencontrons-nous maintenant. S’il vous plaît. Vous…

          Diana raccrocha. Elle lança un coup d’œil circulaire. Il n’y avait pas de véhicule de police stationné dans le parking, mais bientôt DeSoto enverrait une patrouille à cette cabine. Elle retourna à sa voiture.

          Si Sam refusait de la prendre en pitié, peut-être que Felix serait plus conciliant.
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          Samedi 6 novembre, fin d’après-midi

          Janice trouva ce qu’elle était venue chercher à la quincaillerie, puis repartit en direction du Mystik.

          Dans sa chambre d’hôtel, elle tira deux petites boîtes de son sac. Elle s’accroupit devant la fenêtre et vaporisa de la résine époxyde sur le mur, formant une petite sphère derrière le lourd rideau. Puis elle sortit un bloc de mousse verte qu’elle s’appliqua à déchirer en petits morceaux avant d’en décorer la cloison. À présent, la substance visqueuse était d’un noir verdâtre. Elle rangea son spray et le reste de mousse dans le fond de son sac et laissa sécher son œuvre. En jetant un coup d’œil dans le couloir, elle avisa le chariot d’une femme de chambre et fut soulagée de n’avoir pas à appeler le service d’entretien.

          — Madame, dit-elle à la femme de ménage. Je crois qu’il y a un problème dans ma chambre.

          L’autre s’approcha.

          — Oui, madame ?

          — C’est plus facile si je vous montre.

          Elle la guida jusque dans sa chambre et souleva le bas du rideau pour lui désigner l’arc de cercle vert-noir au-dessus de la ventilation.

          — De la moisissure.

          — Oh, grand dieu, dit la femme de chambre.

          — Il y a visiblement un problème sanitaire…

          Janice partit d’une petite toux.

          — Oui, madame, un instant.

          La femme de chambre appela sa supérieure. Janice se plaqua un sourire patient sur le visage. Elle ne voulait pas que l’on parle d’elle comme de la furie.

          Cela prit environ deux minutes. La responsable de l’entretien, une femme qui devait avoir à peu près l’âge de Janice, arriva.

          — Madame, je suis sincèrement navrée pour tout ça, nous allons vous trouver une autre chambre immédiatement, dit-elle en observant la « moisissure ».

          — Je ne suis pas sûre que ce soit vraiment moisi, dit Janice.

          La responsable se pencha dessus pour mieux examiner la tache. Janice savait qu’un œil expérimenté et un simple test chimique prouveraient que sa petite œuvre n’était pas ce qu’elle paraissait. Autant se rendre utile.

          — Je me demandais s’il ne pouvait pas s’agir d’un simple canular. On dirait de la bombe.

          — Quoi qu’il en soit, nous allons de toute façon vous installer ailleurs.

          Janice attendit que la femme de chambre s’approche du téléphone et la bouscula en se dirigeant vers le placard pour y récupérer ses affaires.

          — Oh, madame, je suis navrée, dit la femme de chambre.

          — Non, non, c’est ma faute. (Janice s’esclaffa.) J’ai simplement hâte d’aller me laver les mains, maintenant que j’y ai touché.

          La femme de chambre lui fit signe de passer devant elle. Janice alla s’enfermer dans la pièce attenante, dissimulant le passe magnétique qu’elle venait de lui subtiliser. La femme de chambre allait contacter le service des réservations pour reloger Janice, puis elle l’accompagnerait vers sa nouvelle destination ou enverrait un groom avec la clé. Si la responsable se rendait compte que sa carte avait disparu dans les deux minutes… elle improviserait. Dans le cas contraire, elle aurait le moyen d’accéder à tout l’hôtel, y compris à l’ascenseur menant au penthouse, si ce n’était à l’appartement lui-même.

          Un problème après l’autre.

          Elle entendit la femme raccrocher le téléphone et murmurer des instructions à sa subordonnée.

          Janice alla les rejoindre.

          — Mademoiselle Atkins, nous vous avons trouvé une nouvelle chambre. Elle est juste à l’étage. Je vais demander à un chasseur de se charger de vos bagages. Avez-vous besoin d’aide pour tout ranger ?

          — Non, merci, répondit Janice avec un sourire.

          — Il va vous apporter la clé de la 4545.

          — Merci, répéta-t-elle.

          La responsable se fendit d’un sourire courtois et impeccablement professionnel avant de refermer la porte.

          Le sourire de Janice disparut et elle emballa rapidement ses affaires. Son pistolet et le poison étaient tous deux dans son sac. Elle ignorait à quelle fréquence les cartes magnétiques étaient réinitialisées. Elle allait devoir agir vite.

          Le groom arriva rapidement et l’accompagna sans tarder vers ses nouveaux pénates. La chambre était vaste et spacieuse. Dès qu’il eut disparu, son pourboire en poche, elle sortit de son sac la carte magnétique de la responsable.

          Si elle ne lui permettait pas d’accéder au penthouse, elle devrait élaborer un autre plan.

          On frappa à sa porte. Sans doute le service de chambre pour s’assurer que tout était en ordre. Elle ouvrit.

          Sur l’un des gardes du corps de Lazard. Elle commença à parler mais reçut un coup de poing en plein visage, qui la fit tomber sur le dos. Elle tenta de reculer sur ses coudes pour échapper à son agresseur.

          Le poison. Elle ne pouvait pas se faire prendre. De toute façon, elle était déjà morte. Elle se saisit de son sac, en sortit le flacon, mais déjà le garde du corps refermait la porte derrière lui. Il lui arracha la fiole des mains et lui abattit la tête contre le bureau.

          Une grande souffrance. Puis les ténèbres.

        

        

    

  
    
      
      

      
        51.
      

      
      
          Samedi 6 novembre, fin d’après-midi

          Holly portait des lunettes noires et une casquette des 49ers rabattue sur son front. Elle entra dans une boutique bobo, acheta un beau carnet et un joli stylo. Puis elle remarqua un petit café, qui lui permettrait de surveiller à la fois l’avant et l’arrière du Select. Elle se jucha sur un tabouret près de la fenêtre, commanda un expresso et ouvrit son carnet. Elle n’était qu’à moitié tentée d’écrire. Elle avait envie de coucher sur le papier toute la déception qu’elle éprouvait à l’égard de Glenn ou d’elle-même. D’énumérer toutes les mauvaises décisions qu’elle avait prises. Une longue confession. Mais si elle s’attardait trop longtemps sur sa feuille, elle risquait de ne pas voir Sam sortir du bar.

          Elle observait les piétons sur Haight : les habituels fumeurs de joints ; les gamins, profitant de leur existence de jeunes hippies ; les marginaux plus âgés, adoucis par le temps ; les touristes, en flux presque continu.

          Puis elle envisagea d’abattre Sam de sang-froid en pleine rue.

          Elle sirota son café. Elle dessina des portraits de Peter et Emma. Puis de Glenn.

          La nuit commençait à tomber. Holly surveillait le bar, des idées de meurtre plein la tête.
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          Samedi 6 novembre, soirée

          — Bonsoir, Marian Atkins.

          Janice ouvrit les yeux.

          Lucky Lazard était penché sur elle. Elle-même était allongée dans un lit.

          Elle hurla.

          — Personne ne peut vous entendre, affirma-t-il. La pièce est insonorisée. Les fêtes que j’organise font trop de bruit pour les hôtes logeant à l’étage du dessous.

          Elle se tut.

          — Vous n’avez pas arrêté de me filer le train. Je veux savoir qui vous êtes.

          — Vous faites erreur… Je suis seulement une cliente de l’hôtel.

          — Une cliente avec deux passeports dans son portefeuille. Maria Atkins et Catherine Bonheur.

          — Nous nous sommes parlé ce matin à l’Enchant. Au petit déjeuner… Pourquoi me traitez-vous de la sorte ?

          Elle se força à pleurer.

          — Vous vous promenez avec deux passeports, un pistolet équipé d’un silencieux et un passe magnétique dérobé à l’une de mes employées. Pensez-vous vraiment qu’un homme assez important pour être doté de son propre service de sécurité ne fasse pas attention à ce qui se passe autour de lui ? Je vous ai fait surveiller depuis que je vous ai vue au parc, cet après-midi.

          — Je m’appelle Marian Atkins. Je suis comptable à San Francisco. Je suis seulement ici en vacances. S’il vous plaît, monsieur Lazard, s’il vous plaît. Laissez-moi partir, et je n’en parlerai à personne. Je vous le promets.

          — Arrêtez vos mensonges. (Il brandit alors ses pilules et secoua la fiole.) Vous avez le cancer. Dites-moi pourquoi l’une de mes clientes cancéreuses voudrait me tuer.

          — Vous vous trompez lourdement.

          — Ça suffit. Ça suffit. Qui vous a envoyée ?

          Elle serra les dents.

          — Vous avez tenté de sortir un flacon de sérum physiologique de votre sac. Je suppose qu’il s’agit d’une arme, même si je ne suis pas enclin à la tester. Du poison, peut-être ? Je pourrais vous en verser sur la langue pour voir ce qu’il se passe.

          Elle secoua la tête.

          — Madame, qui que vous soyez, vous vous frottez à la mauvaise personne. Les mauvaises personnes.

          Il se pencha vers elle, et la gentillesse et la joie qu’elle avait vues sur son visage lorsqu’il jouait avec sa fille s’étaient volatilisées.

          — Vous allez tout me révéler. Qui vous êtes. Qui vous a envoyée. Ce que vous voulez.

          — C’est une erreur. Le pistolet m’appartient, c’est pour ma sécurité. Je suis une femme, et je voyage seule.

          — Expliquez-moi ces deux passeports.

          — S’il vous plaît, laissez-moi partir. Je vais plier bagage, d’accord ? Je vais rentrer chez moi.

          — Rentrer ? Je ne compte pas vous faciliter le voyage.

          Il brandit ses deux passeports, craqua une allumette et les enflamma. Il les laissa tomber dans une corbeille en acier et elle les regarda brûler.

          — Difficile de voyager sans papiers, déclara-t-il. Et puis, rien ne presse.

          Elle contempla les volutes de fumée.

          — Vous arrivez de Portland. J’ai trouvé une facturette dans votre sac, expliqua-t-il. Pourtant, vous disiez être de San Francisco.

          Elle cligna des paupières.

          — Oui, mais je suis d’abord allée là-bas en voyage d’affaires.

          Il étudia son visage.

          — Parce que vous êtes comptable.

          — Exactement.

          Il alla pianoter sur un ordinateur portable. Puis il se retourna vers elle.

          — Je ne trouve aucune Marian Atkins, comptable à San Francisco. Vous ne devez pas être bien référencée.

          Il lui montra le téléphone bleu prépayé qu’il avait trouvé dans son sac.

          — Ce portable. Vous n’avez appelé qu’un seul numéro. À qui appartient-il ?

          — Essayez, vous verrez bien.

          Comment réagirait Belias s’il la savait en danger ? Ferait-il une croix sur elle ? Enverrait-il une autre personne du réseau pour lui porter secours ?

          — Je crois que c’est ce que je vais faire.

          Il appuya sur un bouton et approcha le téléphone de son oreille. Ils attendirent tous deux que quelqu’un décroche. Et attendirent, et attendirent.

        

        

    

  
    
      
      

      
        53.
      

      
      
          Samedi 6 novembre, soirée

          — Est-ce qu’on est prêts ? demandai-je.

          — Oui, répondit Mila.

          Je composai le numéro de Belias.

          — J’ai quelque chose qui vous appartient, annonçai-je dès qu’il décrocha.

          Une musique d’opéra jouait en arrière-plan. Une voix de soprano. Je pensais à Svetlana Borodina. Peut-être qu’il s’agissait d’elle. Peut-être qu’il était le seul à pouvoir encore profiter de son timbre adorable.

          — Et moi, j’aimerais vous faire écouter quelque chose, répliqua Belias.

          Il baissa le son de sa musique.

          — De quoi s’agit-il ?

          — De votre amie. La jolie femme que j’ai rencontrée aujourd’hui. Est-ce qu’elle est avec vous ?

          — Naturellement.

          — Cette femme vous a vendu aux Rostov.

          Je laissai s’égrener cinq secondes.

          — Vous voulez vraiment la jouer comme ça ?

          — Je peux vous le prouver, Sam. Écoutez.

          Il lança son enregistrement, sur lequel Mila parlait au doyen des Rostov, lui promettant de me livrer à lui, l’autre affirmant du bout des lèvres qu’il ne voyait pas où elle voulait en venir. J’écoutai l’enregistrement jusqu’au bout tout en observant Mila, qui hochait la tête.

          — C’est… très instructif, finis-je par dire.

          — Si vous travaillez pour elle, vous avez tort. Vous devriez plutôt travailler pour moi.

          — Je comptais vous offrir quelque chose en échange de ma tranquillité. Je sais que Glenn Marchbanks essayait de vous baiser. Et je sais avec qui il bossait.

          — Vous voyez ? Nos intérêts concordent.

          Je comptai jusqu’à dix, comme pour évaluer les risques.

          — Il faut qu’on discute. En tête à tête. Au palais des Beaux-Arts. Soyez-y dans une heure.

          — C’est un lieu fort fréquenté.

          — C’est plus prudent pour nous deux.

          — Est-ce que Miss Moscou vous accompagnera ?

          — Elle ne me laissera pas y aller seul. Elle tient à vous vendre les informations que nous détenons.

          — Il me semble que je viens de les acheter, Sam. Je viens de les acheter en vous prouvant qu’elle allait vous faire descendre par ces Russes.

          — Je comprends.

          Je raccrochai.

          — Il a mordu, déclara Mila.

          — Il a mordu, confirmai-je.

          — Alors, nous n’avons plus qu’à le remonter. C’est comme dans les émissions de pêche à la télé. Le monstre est ferré.

          — Bonne chance, lança Felix. Je vais continuer mes recherches sur ce Kevin/Belias.

          — Je reviens bientôt, lui affirma Mila en lui déposant un baiser sur la joue.

          Felix ne semblait pas convaincu que notre plan se déroulerait sans accroc.

          Mila m’en répéta les grandes lignes tandis que nous retournions à la voiture. J’avais les nerfs à vif en ouvrant la portière – je me sentais épié. Je me retournai. Personne. Mais quelque chose me fit dire :

          — Monte dans la voiture, vite.

          Elle s’exécuta.

          Pourtant, il n’y avait ni menace ni danger, du moins pas ici. Juste une crise de paranoïa passagère.

          Je sortis du parking et bifurquai vers le nord, sachant que je m’apprêtais à me jeter dans la gueule du loup. Tout en conduisant, je mis mon téléphone sur haut-parleur et appelai Leonie.

          Pendant tout le trajet, j’écoutai les rires et les gazouillis de mon fils, serrant le volant de toutes mes forces.
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          Samedi 6 novembre, soirée

          John Belias aimait beaucoup le palais des Beaux-Arts. Il avait été conçu pour ressembler à des ruines grecques – des ruines fraîchement bâties, ce qui correspondait bien à sa vision du monde.

          Une chose n’étant pas exactement ce qu’elle paraissait être.

          Les canards nageaient sur le large étang qui longeait les fausses ruines ; le vent n’était qu’une douce caresse. Quelques badauds déambulaient sur les sentiers de l’autre côté du plan d’eau, photographiant les faux temples de la créativité et de l’art. Il fronça les sourcils. Il risquait d’apparaître sur les clichés de quelqu’un. Il comprenait pourquoi Sam Capra avait insisté pour qu’ils se retrouvent là. Un petit groupe échappé d’un mariage – les époux, deux garçons de salle et un ami avec un appareil – immortalisait l’événement devant l’autre dôme, et il s’assura de ne pas être dans leur angle de vue. Le palais serait certainement plus fréquenté après le dîner, lorsque les couples s’adonneraient à une petite promenade romantique.

          Avec un peu de chance, il en aurait alors fini avec Sam et la femme. Il détestait les jeunes mariés, tout comme il détestait les couples romantiques. Chaque fois qu’il en voyait, il ne pouvait s’empêcher de se remémorer Svetlana. La douleur ne s’était pas apaisée. Il savait que ça n’était pas sain. Il devait l’oublier. Mais dès qu’il essayait, il entendait le timbre riche de sa voix, de son chant, de son rire, de son ode à la vie permanente.

          Son téléphone sonna.

          — Ils sont en route. (Holly semblait déçue.) Que voulez-vous que je fasse ?

          — Le bar est encore fermé ?

          — Oui.

          — Voyez si vous pouvez y entrer et découvrir quelles informations ils peuvent avoir sur nous, puis détruisez-les. Ensuite, retournez à la planque.

          — Bien reçu.

          Elle raccrocha. Il se rendit alors compte que trois messages vocaux l’attendaient sur le téléphone qu’il n’utilisait qu’avec Janice. Obnubilé par le barman, il avait complètement oublié de le consulter au cours des dernières heures. Sans doute Janice voulait-elle lui demander des instructions. Ou lui annoncer que Lucky Lazard était mort.

          Premier message : « Je tiens la femme que vous avez envoyée à Vegas. Rappelez-la sur son portable. »

          Sa bouche s’assécha.

          Deuxième message : « C’est encore moi. Je tiens la femme que vous avez envoyée pour me tuer ou me suivre. Rappelez-la sur son téléphone. »

          Troisième message : « Le sort de votre tueuse ne doit pas vous importer beaucoup. »

          Il prit une profonde inspiration et remit le téléphone dans sa poche gauche. Puis il en sortit un autre de sa poche droite. Il composa le numéro de boîte vocale d’une autre ligne. Une autre série de messages, émanant également de Lazard. Il le rappela depuis ce deuxième téléphone. Il écouta Lazard s’époumoner à cause du danger qu’il courait.

          — Ne faites pas de mal à cette femme, dit-il. J’aimerais l’interroger. Je serai à Vegas bientôt, je m’occuperai d’elle personnellement.

          Il raccrocha, les mains tremblantes, et remit ce portable dans sa poche droite.

          Le rendez-vous avec Sam venait subitement de devenir le plus important de toute sa vie. Il attendit, essayant de ne pas transpirer, envisageant à toute allure toutes les approches, toutes les possibilités, tous les angles d’attaque, tandis que les canards barbotaient et que le rire d’une jeune mariée résonnait sur l’eau.
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          Samedi 6 novembre, soirée

          Holly raccrocha, glissa son carnet dans son sac à main et se hâta de sortir du café. Elle trottina jusqu’à l’arrière du Select et plaqua l’oreille à la lourde porte d’acier. Elle s’agenouilla et en examina la serrure à l’aide d’une lampe-stylo. Elle ouvrit le rabat à sa ceinture et passa ses outils en revue.

          À cet instant, la poignée pivota à quelques centimètres de son front.

          Elle recula d’un bond et tira son arme de son sac.

          Le battant s’entrebâilla.

          Elle tira par l’embrasure. Les dards de son Taser se fichèrent dans le corps de l’homme.

          Il comprit avant même de recevoir la décharge. Il essaya de chasser les câbles – s’il avait eu le réflexe de claquer la porte, il aurait peut-être réussi. Néanmoins, d’une pression du pouce, elle libéra l’électricité et il convulsa vers l’intérieur. Elle entra à sa suite, lui balançant un nouveau coup de jus tandis qu’il tentait de se relever.

          Une troisième décharge lui donna des haut-le-cœur. Elle l’immobilisa d’un coup de pied à l’arrière du crâne. Elle détailla l’homme : mince, une quarantaine d’années. Permis de conduire au nom de Felix Neare. La crosse d’un pistolet dépassait à l’arrière de son pantalon. Elle s’en saisit. Elle trouva également un téléphone portable, ainsi qu’un trousseau de clés.

          Elle ouvrit la porte d’une réserve pleine de cartons de vin et de caisses de bière. Elle l’assit contre.

          Puis elle plaqua le canon du pistolet contre son front.

          Que Sam Capra sache ce que cela faisait, de perdre un proche.

          Son doigt hésita sur la détente. Une goutte de bave glissa entre les lèvres de l’homme.

          Elle abaissa son arme.

          Non. Elle n’était pas ce genre de personne.

          Holly avisa quelque chose sur le sol, là où il avait convulsé : de petites menottes en plastique. Il avait dû les préparer pour elle, l’ayant probablement repérée grâce à une caméra de surveillance. Elle les referma autour de ses poignets. Puis elle trouva un chiffon dans une boîte et le lui fourra dans la bouche. Elle s’assura que ses narines étaient bien dégagées et faillit éclater de rire en prenant conscience qu’elle avait été sur le point de l’exécuter moins d’une minute plus tôt. Et voilà qu’elle se montrait tendre avec lui.

          Elle l’enferma dans la réserve.

          Elle fit rapidement le tour du bar. Celui-ci avait été nettoyé depuis la bagarre. De lourds rideaux pendaient devant la devanture vitrée, si bien que nul ne pouvait voir ce qui se passait à l’intérieur. À l’étage, elle tomba sur une porte fermée. Elle essaya les clés une à une, jusqu’à parvenir à l’ouvrir. Elle déboucha sur une sorte d’appartement bureau.

          Des noms et des visages étaient accrochés à un mur. Elle n’en reconnaissait aucun – jusqu’à tomber sur un cliché du père d’Audrey. Elle parcourut les indications attenantes. La liste des personnes qui avaient provoqué sa chute.

          Ils essayaient de découvrir qui appartenait au réseau. Sa peau se hérissa de chair de poule. Sur le mur d’en face, un autre groupe d’articles concernant un homme d’affaires russe dont elle n’avait jamais entendu parler. Elle se demanda ce que cela signifiait.

          Elle n’y toucha pas. Elle essaya une autre porte, verrouillée elle aussi.

          Elle trouva la clé correspondante et pénétra dans une pièce plus petite. Débordant d’armes. Des fusils, des pistolets. Un petit assortiment de couteaux, de l’équipement de vision nocturne, des téléphones portables jetables. Des munitions.

          Dans le tiroir d’un bureau, elle découvrit une ramette de papier – un papier qui n’était utilisé que pour les passeports, avec les bons filigranes. Des visas d’entrée pour des tas de pays. Des outils de contrefaçon : des imprimantes spéciales, des stylos, un équipement photo. Des cartes de crédit vierges n’attendant que leurs numéros.

          Un autre tiroir abritait un passeport arborant le portrait de Sam Capra. Celui-ci était belge. Un autre guatémaltèque. Avec la même photo d’identité. Un passeport britannique au nom de Mila Court, une femme menue. Un passeport français orné du même visage mais d’un autre nom.

          Qui étaient ces gens ?

          S’agissait-il d’une organisation rivale de celle de Belias ?

          Des vidéos de caméras de surveillance défilaient sur l’un des ordinateurs portables. Elle effaça les dix dernières minutes d’enregistrement et éteignit les caméras. Débrancha tous les ordinateurs. Elle trouva un sac pour les emporter tous. Belias lui avait ordonné de détruire les disques durs, mais il arriverait peut-être à les pirater et à découvrir qui était ce nouvel ennemi.

          On frappa à la porte de derrière tandis qu’elle redescendait. Elle se figea. Un nouveau coup porté, moins timide, plus insistant.

          Par-devant. Elle devait sortir par-devant. La clé de la porte devait se trouver sur le trousseau de Felix Neare.

          On frappa de nouveau.

          Une soudaine audace s’empara d’elle. Elle se dirigea vers la porte. Peut-être Sam Capra était-il rentré. Auquel cas, elle pourrait l’abattre à l’intérieur, en toute discrétion.

          Holly Marchbanks ouvrit la porte.

          Dans la faible lueur de l’allée, elle ne distingua d’abord pas les traits de la jeune femme, qui regardait vers la rue. Puis elle se retourna.

          Diana Keene.

          — Oui ? s’entendit demander Holly.

          Fais-la entrer, se dit-elle. Elle arbora un sourire incertain.

          — Malheureusement, le bar n’est pas ouvert.

          — Je… je… je cherche Felix. Je l’ai appelé, et il m’a dit de venir ici.

          — Vous devez être Diana. Je suis désolée, de nombreuses personnes viennent nous demander la date de réouverture. Felix est sorti faire une course. Je m’appelle… Emma. (Elle lui avait donné le premier nom qui lui était passé par la tête, mais se sentit immédiatement coupable de se servir de l’identité de sa fille comme couverture.) Il va revenir d’un instant à l’autre. Je crois qu’il est allé vous chercher à manger. Je suis l’une de ses amies.

          — Et une amie de Sam ?

          — Sam a des ennuis. Felix est quelqu’un de bien. Il pensait que nous pourrions… vous cacher chez moi. Il ne vous en a sans doute pas encore parlé. Mais il a prévu de vous mettre à l’abri jusqu’à ce que nous ayons retrouvé votre mère.

          Diana entra.

          Holly referma la porte derrière elle, puis la verrouilla à l’aide du trousseau de clés. Un petit détail qui donnait l’impression qu’elle était vraiment ici chez elle.

          — Felix préfère que nous fermions à clé quand nous ne sommes pas ouverts.

          Elle posa près de l’entrée le sac contenant les ordinateurs.

          — Je comprends.

          Diana se dirigea vers la salle, où les tables étaient bien propres. Elle laissa vagabonder son regard dans la pièce.

          — Tout va bien ?

          Holly tira sèchement sur le bas de sa chemise pour dissimuler le pistolet de Felix, qu’elle avait glissé dans son jean. Son Taser était dans le sac des ordinateurs.

          — Oui. Ça me fait juste bizarre, de revenir ici.

          — Voulez-vous… boire quelque chose ? s’enquit Holly. Le bar est ouvert. Même quand il ne l’est pas.

          Elle eut un petit rire forcé. Je peux la livrer à Belias, et il me laissera enfin tranquille. Les enfants et moi, nous serons libres pour toujours.

          — Boire ? Non, merci.

          Diana croisa les bras et s’approcha du comptoir. Elle s’arrêta devant une tache blanche laissée par l’eau de Javel sur le sol en béton.

          — Le Russe est mort juste ici. Tout le sang a disparu.

          — Felix… et moi… avons tout nettoyé quand la police est partie.

          Holly parlait d’une voix morne. Et si elle se rend compte que je mens ? Il fallait qu’elle convainque Diana de monter dans la voiture. Ou qu’elle l’assomme et la traîne jusqu’à la Mercedes garée dans la rue, sans que personne les voie. Kidnapper quelqu’un n’était pas si facile, surtout quand on était seule. En revanche, si elle parvenait à lui faire croire que Felix voulait la retrouver ailleurs, elle pourrait l’y conduire… Ce serait encore le plus simple.

          — J’ai laissé un message, ici, dit Diana. Felix l’avait déposé près de la caisse.

          Holly alla voir, tout en surveillant Diana dans la glace à l’arrière du comptoir. La jeune femme s’éloigna de l’endroit où le Russe était mort pour aller déambuler entre les tables et les chaises du fond. Elle restait muette, les épaules voûtées. Elle posa un genou à terre et regarda le sol.

          Holly comprit qu’elle ne voulait pas qu’elle la voie faire.

          — Est-ce que vous cherchez quelque chose ?

          Cinq secondes s’écoulèrent.

          — Non. (Diana se releva.) Juste… des traces de sang. J’en ai rêvé.

          — Vous êtes sûre que vous ne voulez rien boire ? Personnellement, je ne serais pas contre un verre.

          Peut-être que si elle arrivait à la saouler, cela lui simplifierait la tâche.

          — Bon, d’accord, accepta Diana.

          — Qu’est-ce qui vous ferait plaisir ?

          — Du vin. Ce qui vous tombe sous la main.

          Cependant, Diana n’arrêtait pas de jeter des coups d’œil autour d’elle, comme si elle s’attendait à découvrir quelque chose.

          Holly fit le tour du comptoir, repéra rapidement le petit réfrigérateur à la porte vitrée, s’accroupit pour fouiller à l’intérieur et en sortit une bouteille de riesling déjà entamée. Elle la posa sur le bar. Elle se saisit ensuite de deux verres à vin, tout en sentant les prunelles inquisitrices de Diana rivées sur elle.

          Est-ce que j’ai mis trop longtemps ? se demanda Holly.

          — Comment connaissez-vous Felix ?

          — Je travaillais avec lui dans un autre bar. Nous sommes de vieux amis.

          Elle se concentra pour empêcher ses mains de trembler et servit le vin légèrement doré.

          — Vraiment ? Ma mère et lui sont amis également.

          Holly reboucha la bouteille sans la remettre au frais et fit glisser un verre vers Diana.

          Cette dernière n’y trempa pas les lèvres avant que Holly en prenne une longue gorgée.

          — Mon message ?

          Holly reposa son verre.

          — Vous dites que Felix l’a posé près de la caisse ? (Elle fit glisser son doigt sous le rebord de celle-ci.) Il n’y est plus.

          — Que vous a-t-il raconté à mon sujet ?

          Diana avala une bonne lampée de riesling pour se donner du courage.

          — Seulement que vous étiez quelqu’un de bien et que vous aviez besoin d’aide.

          Diana but à nouveau.

          — Vous ne faites rien à manger, ici ? Felix n’aurait-il pas pu me préparer quelque chose au lieu de courir je ne sais où ?

          — Eh bien, si, mais ce sont les réserves du bar. Sam surveille les stocks de très près.

          L’évocation de Capra sembla la contrarier ; Holly observa Diana boire une gorgée supplémentaire.

          — Ce Russe… la police vous a-t-elle dit de qui il s’agissait ? Ils n’ont pas donné plus de détails, à la télé.

          — Felix m’a dit qu’il s’appelait Rostov. (Holly se pencha vers elle comme pour la mettre dans la confidence.) C’était un ancien des forces spéciales.

          — Et Sam a réussi à le tuer ?

          — Oui.

          — Oh, commenta Diana. Visiblement, il n’avait pas besoin de mon aide.

          — Comment ça ?

          — Quand l’autre type allait le descendre, dans l’allée, je l’en ai empêché. Mais je suis contente de ne pas avoir eu à arrêter le Russe.

          Holly fut parcourue d’un frisson glacial.

          — Vous l’en avez empêché ?

          — Je lui ai donné un coup de planche sur la tête. (Elle semblait presque fière d’elle.) J’espère que Sam ne l’a pas oublié. J’ai peur qu’il soit un peu fâché contre moi.

          — C’était très courageux de votre part, lâcha Holly d’une voix pâteuse.

          — Cet enfoiré allait tirer, alors je l’ai frappée de toutes mes forces. Mais ça n’a pas dû suffire, parce qu’il s’est enfui en courant et je n’ai depuis pas entendu parler de son arrestation ni de sa mort.

          Holly hocha machinalement la tête. Le sang lui battait aux tempes.

          — Il n’est pas revenu ici ?

          — Je ne crois pas.

          Holly avait devant elle la femme qui avait tué le père de ses enfants, l’amour de sa vie.

          Pourquoi Belias lui avait-il menti ? Glenn s’était peut-être trompé sur l’identité de son agresseur. Sa blessure… Diana l’avait tué. Elle venait de l’admettre.

          — Pourriez-vous appeler Felix ? Lui dire que je suis ici ?

          — Bien sûr, je vais le faire sur-le-champ.

          Holly se dirigea vers le téléphone du bar. Elle appuya sur les six premières touches, pas sur la septième.

          — Felix ? Oui, ton amie est ici. (Une pause, un sourire à Diana dans le miroir derrière le comptoir.) Évidemment, qu’elle est anxieuse. On le serait à moins. D’accord.

          C’était l’occasion rêvée de prétendre que Felix s’attendait à ce qu’elles le rejoignent quelque part. Toutefois, si elle demandait à lui parler… Holly vit le reflet de la main de Diana s’approcher du téléphone…

          Puis il y eut un tambourinement.

          Pas à la porte de derrière ni à celle de devant.

          À la porte de la réserve.

          Diana se tourna dans la direction du bruit, puis vers Holly, et cette dernière lui abattit la bouteille de riesling sur la tempe. Diana s’écroula, terrorisée, une main sur le sol en béton, l’autre sur le bar en acajou, à moitié assise sur le repose-pieds cuivré qui cerclait le comptoir.

          Holly bondit par-dessus la tablette.

          — Non ! Non ! s’écria Diana en lui décochant des coups de pied paniqués.

          Même si elle ne savait pas se battre, elle atteignit son adversaire en plein dans le ventre.

          Une rage froide consumait Holly.

          — Vous l’avez tué ! Vous l’avez tué !

          — S’il vous plaît, non ! hurla Diana en retour.

          Holly lui écrasa le nez du poing – et sentit un sang chaud lui gicler sur les doigts.

          — Vous l’avez tué !

          Elle attrapa Diana par les cheveux et lui écrasa l’arrière du crâne contre la paroi de bois, sur laquelle des milliers de genoux étaient venus frotter au fil des années. Une fois. Deux fois. Trois fois.

          Diana ne faisait plus de bruit. Holly la lâcha. La tête de la jeune femme bascula en arrière, comme si elle s’était endormie. Sa bouche béait, ses yeux restaient ouverts.

          — Attendez, attendez, parvint à articuler Holly.

          Elle tâta du bout des doigts (deux de ses ongles manucurés s’étaient brisés pendant la bagarre) la gorge de sa victime.

          Puis elle caressa le rebord du comptoir. Un bois dur, extrêmement résistant. Elle avait cogné le cou de Diana dessus… trop fort. Sous le mauvais angle.

          
            Je l’ai tuée.
          

          Elle sentit une bile brûlante lui monter dans la gorge, craignit d’être malade.

          
            Mais elle a tué Glenn.
          

          Ces deux pensées lui lacéraient l’esprit tels des rasoirs.

          Derrière elle, les coups sur la porte de la réserve redoublèrent d’intensité.

          Elle s’écarta à reculons du cadavre de son adversaire et courut jusqu’au téléphone. Composa le numéro de Belias.

          Pas de réponse. Elle jeta un coup d’œil à l’horloge – il devait être en plein rendez-vous avec Capra. Elle raccrocha. Elle attrapa un chiffon accroché au comptoir, essuya d’abord le combiné, puis tous les endroits qu’elle se rappelait avoir touchés. La rampe. Le bar. Le réfrigérateur.

          Puis elle s’agenouilla près du corps.

          Les martèlements contre la porte de la réserve cessèrent. Ce calme soudain l’effraya. Diana n’avait pas de sac à main, ou alors elle l’avait laissé dans sa voiture. Elle fouilla ses poches, trouva un petit portefeuille contenant une trentaine de dollars. Les clés d’une BMW accrochées à une bombe lacrymogène qui aurait pu lui sauver la vie si elle l’avait sortie assez tôt. Un téléphone portable à l’écran brisé.

          Elle se leva et observa la dépouille de la jeune femme.

          — Vous n’auriez jamais dû lui faire du mal.

          La porte de la réserve se mit à trembler sur ses gonds. Felix avait dû trouver quelque chose pour faire office de bélier. Il avait dû se défaire de ses menottes. La poignée commença à cliqueter.

          Elle s’enfuit. Elle franchit la porte de derrière en oubliant le sac avec les ordinateurs. Elle courut dans la rue jusqu’à repérer une BMW garée le long du trottoir. Elle essaya la clé de Diana. Rien. Elle s’élança de nouveau et en avisa une autre, plus ancienne. Elle y monta, claqua la portière et entreprit de fouiller l’habitacle.

          Pas de disque susceptible de contenir la vidéo. Pas de clé USB. Rien, à part un sac recelant quelques affaires.

          Elle se força à ralentir, à chercher plus méticuleusement.

          Elle sursauta quand on frappa à sa fenêtre.

          — Quoi ? s’exclama-t-elle.

          — Est-ce que vous partez ?

          Un homme souriant, espérant avoir dégoté l’un des trésors les plus convoités de San Francisco : une place de stationnement.

          — Non ! cria-t-elle.

          L’homme battit en retraite.

          La vidéo n’était pas là.

          Dans le coffre ?

          En sortant de la voiture, elle vit Felix jaillir dans la rue, regarder alentour, puis poser les yeux sur elle. Il tenait entre ses mains ensanglantées un extincteur tout cabossé.

          Elle remonta derrière le volant et verrouilla les portières. Elle fit marche arrière et parvint à repartir alors même que Felix arrivait. Elle mit le pied au plancher, remontant la colline dans un crissement de pneus tout en écrasant le klaxon.

          Le type qui avait voulu lui prendre sa place était arrêté cinq voitures plus loin, clignotant allumé, attendant qu’un miracle se produise.

          L’extincteur s’écrasa contre la vitre côté passager, donnant naissance à une galaxie de cercles concentriques.

          Holly appuya sur le champignon, contourna la voiture en double file et se précipita à contresens. Des coups d’avertisseur retentirent. Des appels de phares l’aveuglèrent. Elle donna un brusque coup de volant pour se rabattre sur la bonne voie.

          Elle jeta un coup d’œil dans le rétroviseur. Felix Neare était debout au milieu de la rue, la regardant s’éloigner.

           

          Holly se gara dès qu’elle fut assez proche de la planque. Elle fouilla avec soin chaque centimètre carré de la voiture. Ni clé USB ni disque dur susceptible de contenir la vidéo. Rien. Seulement un pauvre sac renfermant un jean, des sous-vêtements encore sous plastique et deux tee-shirts neufs. La fille en fuite avait essayé de vivre le plus longtemps possible sur ses réserves pour que Belias ne puisse pas la retrouver. En attendant que sa mère revienne à la maison, refusant de courir le risque de l’envoyer en prison. Une couverture sur la banquette arrière.

          Diana Keene était en cavale ; elle se planquait et dormait dans cette bagnole.

          Néanmoins, la vidéo qui concernait Belias et son réseau, cette véritable bombe atomique qui pouvait désintégrer son existence, avait disparu dans la nature.

          Elle retourna déposer la BMW dans le quartier de Haight-Ashbury où elle avait garé sa propre voiture et la verrouilla en se demandant combien de temps la vitre fêlée tiendrait le coup ou si quelqu’un allait bientôt voler la berline. Cela brouillerait les pistes. Elle laissa les clés sur le contact, regagna son propre véhicule et s’en alla.

          À présent, ses mains ne tremblaient plus du tout.
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          Samedi 6 novembre, fin de soirée

          Le palais des Beaux-Arts était illuminé, de doux rayons venaient embrasser les statues de déesses sur les piliers. Belias était debout, à attendre qu’ils approchent.

          Mila était vêtue tout en noir, d’un pantalon, d’un col roulé remonté jusqu’à son élégante mâchoire et d’une veste. Un bonnet de laine replié lui cachait les cheveux. Elle avait pris soin de ne pas laisser dépasser la moindre mèche.

          Belias portait un trench-coat sombre. Assez ample pour dissimuler une arme. Mila et moi étions venus les mains vides. On ne se promène pas à San Francisco, surtout dans un lieu aussi public que celui-ci, avec l’intention de provoquer une fusillade.

          — J’espère que vous avez apporté de l’argent, monsieur le gros bonnet, lui dit Mila. Ce que nous savons va vous coûter la peau des fesses.

          — Je vous avais demandé de venir seul, Sam.

          — Nous ne sommes jamais seuls, M. Belias, répondit Mila. Nous avons de nombreux amis haut placés.

          Elle avait dit cela pour piquer son amour-propre, et il se fendit d’un sourire mauvais et glacial.

          — C’est moi qui crée ces postes haut placés, jeune fille. Et c’est moi qui choisis à qui les confier. Le truc, c’est de déterminer la bonne personne pour le bon job. Savez-vous à quel point elles se montrent alors reconnaissantes ? Combien des individus peu sûrs d’eux peuvent être terrifiés à l’idée de ne pas mériter leur réussite ? Cela les rend aussi malléables que de l’argile. (Il éclata de rire et considéra ses mains pâles.) Dès qu’on les débarrasse de ce qui leur empoisonne l’existence, ils sont comme des enfants. Des enfants manquant cruellement d’assurance, qui feront tout ce que vous leur demandez car ils ne savent pas se relever seuls quand ils tombent.

          — Vous dressez leur profil psychologique, compris-je. Puis vous les approchez.

          — Je dresse leur profil. Puis je leur accorde une pause, et ensuite ils m’appartiennent.

          — Comme Sam. Vous pensez vouloir Sam. Quel imbécile.

          — J’ignore ce que vous et votre ami barman êtes exactement – des mercenaires, des gros bras, des aventuriers ou je ne sais quoi d’autre…

          — Vous n’avez pas deviné ? l’interrompit Mila. Vous m’en voyez déçue.

          — Peu importe ce que vous pouviez être, reprit-il, c’est terminé. Votre partenariat est révolu.

          Il se tourna vers moi.

          Elle leva les mains et claqua des doigts.

          — Allez, assez de menaces. Nous avons obtenu des informations de Glenn Marchbanks. Des noms. Des preuves accablant votre réseau. Ça vaut son pesant d’or, pas vrai, Sam ?

          Comme je restais coi, elle me jeta un regard surpris.

          — Si elle est ici, c’est uniquement parce que j’estimais qu’elle devait faire face à son accusateur.

          J’observai autour de moi. Il n’y avait personne à proximité. Quelques passants de l’autre côté de la mare immense. Pas grand monde. Les colonnes de béton étaient larges. Offrant de nombreuses cachettes.

          — Quoi ? (Elle se tourna vers moi.) Qu’est-ce que ça veut dire ?

          — Vous avez appelé les Rostov, ma chère, intervint Belias. Je fais surveiller leurs téléphones. C’est comme ça que j’ai su qu’ils en avaient après Sam. Également comme ça que j’ai su que vous leur aviez téléphoné pour leur livrer Sam sur un plateau. Je déteste les femmes qui font semblant de veiller sur vous.

          Son ton était brusquement devenu acide.

          — Sam, il ment, plaida-t-elle d’une voix teintée de désespoir.

          — J’ai entendu l’enregistrement.

          Je fis un pas vers elle. Elle battit en retraite derrière l’une des colonnes.

          — Sam, dit Belias. Elle pourrait attirer les Rostov dans un piège que nous leur tendrions…

          — Non, répliquai-je.

          Je la plaquai contre le pilier ; elle écarquilla les yeux de panique quand je me mis à l’étrangler du bras. Je la serrai alors contre moi et le craquement délicat de sa nuque résonna dans le silence ambiant. Je vis Belias tressaillir. Il avait l’habitude des armes et de la distance qu’elles mettaient entre lui et ses victimes. Elle s’affala sur la pierre et je la maintins en place, déroulant sur son visage son bonnet tricoté avant de remonter son col roulé. Je dissimulai ses mains à l’intérieur de sa veste, afin que plus une seule parcelle de sa peau ne soit visible. Puis je la fis glisser dans l’eau, attirant ainsi les canards. Elle ne provoqua pas la moindre éclaboussure tandis que je la poussais vers le centre. Belias jeta alors pensivement un peu du pain qu’il avait dans les poches, ce qui dispersa les palmipèdes. Nous ne devions pas paraître trop suspects aux yeux des personnes en face. Nul ne cria ni ne vociféra. Mila, sans un bruit, flottait sur le dos. Mais elle serait bientôt repérée malgré la pénombre.

          — Allons-y, dis-je.

          Je n’attendis pas son accord pour disparaître dans les ténèbres et regagner Baker Street, loin des arches et des mosaïques.

          — Je ne m’attendais pas à ce que vous l’ameniez, dit-il.

          — C’était une affaire de principe.

          Nous marchâmes d’un pas tranquille, sans jamais nous retourner vers le plan d’eau.

          — C’est toujours horrible. D’apprendre la trahison d’une femme qui nous est proche.

          — Comme Svetlana Borodina ?

          Je crus qu’il allait en tomber à la renverse. Et si nous n’avions pas été si pressés de nous éloigner de la scène de crime, il se serait sans doute arrêté pour me dévisager. Toutefois, il ne ralentit même pas l’allure et recouvra rapidement une expression parfaitement neutre.

          — Bien. Mon égal.

          — Je suis plus à la hauteur que votre Roger. (Je voulais l’appeler Kevin, mais si je me trompais, si ça n’était pas son véritable prénom, cela me desservirait.) Mais je comprends mieux pourquoi vous n’aimez pas les Russes.

          Il s’éclaircit la voix.

          — Bien. Vous étiez donc de la CIA, mais plus maintenant.

          — Je me suis fait quelques contacts intéressants au cours de ma carrière. Des indicateurs clandestins, un peu partout dans le monde, surtout en Europe. Mila en était une.

          — Et les bars vous servent de couverture.

          — Disons qu’ils me permettent de légitimer mes revenus et mes déplacements. Mila était douée pour déterrer des informations que l’on pouvait revendre au plus offrant. Je l’y aidais.

          — Et Diana Keene est venue vous trouver ?

          — Une amie d’ami.

          Il m’étudia longuement.

          — Je suppose que les associés de Mila vont vous en vouloir, à présent.

          — Elle avait un subalterne. L’homme que vous avez vu dans la maison de Marina District. Il a un cancer. De l’argent suffira à son bonheur. Je m’occupe de son cas.

          — Mais à présent, il va vous falloir un nouveau job.

          — J’avais oublié que vous pouviez accomplir mes souhaits les plus chers, répondis-je.

          — Je vous ai déjà rendu un grand service en vous débarrassant des Rostov.

          — Je suis sûr que vous avez pris énormément de plaisir à entuber un autre Russe.

          Je sortis le collier au pendentif Yi King que j’avais récupéré chez Holly Marchbanks.

          — L’influence subtile. C’est tout vous.

          Je le passai alors autour de mon cou et fis disparaître le symbole sous mon col. Une façon de me lier à lui.

          Cette fois, il s’immobilisa quelques secondes. Et il se mit à rire.

          — Je n’avais encore jamais recruté quelqu’un de cette manière.

          — Vous avez perdu Roger, dis-je. Vous devez agir sans tarder.

          — Perdu… C’est une façon de voir les choses.

          — Mila l’aurait tué à sa manière. Il aurait bien plus souffert.

          Il se détourna un instant.

          — J’étais obligé de le faire.

          — Tout comme j’étais obligé de me débarrasser d’elle.

          Mila avait tout de suite compris que cette atroce symétrie dans le meurtre nous rapprocherait l’un de l’autre.

          — Vous avez des ennuis. Et vous avez besoin de quelqu’un qui sache se battre.

          Belias laissa un ange passer avant de reprendre :

          — Que savez-vous de mes ennuis ?

          Je lui donnai le téléphone trouvé chez Glenn Marchbanks.

          — Glenn complotait contre vous. Il essayait d’identifier les autres membres de votre réseau afin de vous court-circuiter, et il fouillait dans votre passé en Grande-Bretagne. Ce type qu’il a contacté à Vegas : est-ce l’un de vos hommes ?

          Baker Street était désormais derrière nous ; nous entendîmes alors une femme hurler au sujet d’un corps flottant dans la mare.

          — Je suis garé juste ici, m’indiqua Belias. Allons donc poursuivre cette conversation dans un endroit plus calme.

          Et vous dites que vous piratez des vies, Belias ? pensai-je. La vôtre vient de l’être.

          Nous montâmes en voiture et partîmes.
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          Samedi 6 novembre, fin de soirée

          La femme s’arrêta de hurler « Il y a un cadavre dans l’eau » quand Mila se redressa et barbota jusqu’à la berge. Puis elle salua de façon théâtrale son public imaginaire.

          — Mais qu’est-ce que vous foutiez ? s’étonna le compagnon de la femme.

          — Une performance artistique, répliqua Mila. Je croyais que cette mare était conçue pour nager avec les Muses. (Elle désigna les statues de déesses.) Et maintenant que j’ai trouvé l’inspiration, je peux prendre congé.

          À présent que les cris avaient cessé et que tout le monde avait pu se rendre compte que la femme dans l’eau allait bien, la petite foule qui s’était rassemblée se dispersa. Les comportements étranges étaient monnaie courante, à San Francisco.

          Mila courut jusqu’à sa voiture. Une fois à l’intérieur, elle retira les bouteilles fendues qu’elle avait dissimulées sous son col roulé. Son cou lui faisait un peu mal, mais le craquement du plastique avait imité de façon crédible celui des os.

          Elle téléphona au Select.

          — Felix ? Ça a marché… Qu’est-ce qui se passe ?
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          Samedi 6 novembre, fin de soirée

          Il était difficile de détenir quelqu’un dans une maison de verre. Mais quelque part dans le penthouse de Lucky Lazard se trouvait une pièce sans fenêtres et avec une porte équipée d’un verrou. Janice Keene y était allongée dans le noir, un bras coincé derrière la tête.

          Je ne reverrai plus jamais Diana. Jamais. Elle aurait eu moins de mal à le supporter si cela avait été dû au cancer. En la circonstance, elle risquait de ne plus jamais revoir personne. Ils allaient l’emmener dans le désert et l’abattre. Quand on s’éloignait de Vegas, on avait tôt fait d’oublier que la civilisation, les buffets luxueux, les acrobates européens et les imitatrices n’étaient qu’à quelques heures de route. Loin des paillettes, le vent et le sable vous décapaient jusqu’à l’os.

          Elle somnolait, éreintée par la peur et l’angoisse, quand la porte se rouvrit. Lazard se tenait, seul, dans l’embrasure. Mais il était particulièrement carré, avec son physique d’ancien footballeur américain. Ses mains étaient pareilles à de véritables battoirs. Ses yeux étaient cruels. Sauf quand il regardait sa fille. L’amour change tout. Elle était bien placée pour le savoir.

          Il étudia son visage.

          — Est-ce que je vous connais ? Vous aurais-je fait du tort ?

          Elle secoua la tête.

          — Non.

          — Ai-je fait du mal à l’un de vos proches ?

          — Il ne s’agit pas de vengeance.

          — Je pense que si, voyez-vous ? Peut-être avez-vous une bonne raison de me détester, tout comme vous en aviez une de détester Barbara Scott.

          Elle conserva son masque d’impassibilité.

          — Je ne connais pas de Barbara Scott.

          — Foutaises. Vous semblez droit sortie d’un club de lecture. Tout le monde a au moins déjà entendu son nom.

          — C’est un auteur, finit-elle par dire.

          — Bien. Vous avez un cerveau. Qui vous a envoyée ?

          Elle resta silencieuse.

          — Écoutez, j’ai reçu l’ordre de ne pas vous faire de mal.

          Elle ne savait plus que penser.

          — Je suis surprise que quelqu’un vous donne des ordres.

          — Moi aussi, pour être honnête, mais c’est le cas.

          Il se fendit d’un léger sourire.

          — Écoutez, soit vous me haïssez, soit vous avez été envoyée par quelqu’un qui me hait. (Il laissa planer un silence lourd de sous-entendus.) À moins que vous et moi ayons un ami commun.

          Un ami commun. Et si elle répondait Oui, qui sait ? Et si cet ami commun se révélait être… Belias ?

          Il examina le pendentif. Le symbole du Yi King représentant le réseau subtil de Belias. Elle avait oublié de le remettre en se levant ce matin-là.

          — Je ne l’ai pas trouvé tout de suite en fouillant vos bagages. J’en ai un également, même si je ne le porte pas souvent. Seulement quand il m’arrive d’avoir un travail spécial à effectuer. Même si j’habite à Vegas (il souriait, à présent), je n’aime pas les bijoux.

          — Si je vous dis tout, qu’allez-vous me faire ?

          Elle détestait ce soupir dans sa voix. Généralement, elle s’exprimait avec assurance. Mais depuis qu’on lui avait découvert son cancer, elle avait peur de mourir. Elle voulait voir Diana se marier, avoir des enfants et réussir sa vie. Elle voulait profiter plus souvent du sourire de Felix. Elle voulait sentir la caresse du soleil sur son visage, la douceur de l’air dans ses poumons.

          Il s’accroupit près d’elle, laissant pendre la chaîne au bout de ses doigts.

          — Je pourrais vous jeter du haut du toit et vous regarder tomber de quarante-huit étages. Le taux de suicide à Las Vegas est affreusement élevé. Et une personne ne voulant pas subir les longues souffrances liées à la maladie pourrait sauter le pas. L’autopsie révélerait les tumeurs qui vous rongent de l’intérieur, et les marques de coups disparaîtraient sous les ecchymoses liées à l’impact.

          Sa logique la glaçait jusqu’à l’os.

          — Ou alors, je pourrais vous livrer en pâture à mes gardes du corps. Randy et Andy. Randy a un petit côté sadique. J’ai dû l’écarter de certaines professionnelles, car il devenait un peu trop violent. C’est le genre de gamin dont même les parents disent qu’il a un grain.

          Elle contempla ses pieds.

          — Ou alors, vous pourriez vous épargner tout cela. Dites-moi qui vous a envoyée, et je vous laisserais partir ou j’abrégerai vos souffrances. J’ai déjà quelques soupçons.

          — C’est notre ami commun, répondit-elle.

          Elle se demandait s’il dirait Belias à voix haute.

          — Glenn Marchbanks. C’est bien ça ?

          Glenn Marchbanks. Oh oui, naturellement. Le spécialiste du capital-risque à la main d’or. Cela tombait sous le sens. Lui aussi devait posséder un symbole du Yi King. Elle cilla, réfléchissant à cette idée.

          — Glenn Marchbanks, répéta-t-il.

          Mais à présent, il avait vu une pointe de surprise déformer son masque patiemment façonné, et il s’y accrocha. Il l’attrapa par les épaules.

          — Glenn Marchbanks. Il vous a envoyée pour me faire taire.

          Vous faire taire ? Comment pouvait-elle le pousser à en révéler davantage, à lui dire ce qu’elle avait besoin de savoir ? Glenn Marchbanks et Lucky Lazard. Et Barbara Scott. Elle avait imaginé Lucky et Barbara en victimes du réseau, en obstacles à écarter. Alors que, en réalité, ils en faisaient partie. Tout comme elle.

          
            
            Nous lui appartenons tous. Belias m’a envoyée éliminer ses propres troupes. Pourquoi, pourquoi, pourquoi ?
          

          — Êtes-vous une mercenaire ? Ou une amie très chère ?

          Il ne venait pas de lui révéler une information cruciale, mais en l’observant elle comprit ce qu’il avait en tête. Elle abattit ses dernières cartes.

          — Une amie chère. Vous voulez dire que vous, Glenn et moi, travaillons tous pour le même type ? Un type avec qui nous avons chacun conclu un pacte ?

          Toute couleur déserta son visage pourtant hâlé.

          — Non, non. Il ne peut pas se retourner contre moi. J’ai dit à Glenn de laisser tomber, que c’était stupide. Je ne voulais pas marcher dans sa combine.

          Elle n’était pas certaine de la façon dont poursuivre la discussion, mais le fait de travailler dans les relations publiques lui avait appris à improviser.

          — Avez-vous imaginé ne serait-ce qu’une seconde que je puisse ne pas avoir été envoyée pour vous tuer ?

          — Pour quoi, alors ?

          — Pour découvrir ce que Glenn et vous mijotiez.

          — Glenn et moi ne mijotons rien du tout. Je lui ai dit qu’il était inutile qu’il essaie de prendre le pouvoir. (Il lui serra les joues d’une main.) Dites-moi le nom de notre ami commun. Dites-le-moi.

          — Belias, chuchota-t-elle.

          Il la relâcha lentement. Il était blême.

          — Alors, qui vous a envoyée ? Glenn ou Belias ?

          Elle n’avait plus qu’à espérer que Belias allait venir la secourir. Lucky avait dû l’appeler en se pensant menacé, et Belias lui avait ordonné de ne pas lui faire de mal. Elle décida donc de mentir et répondit :

          — Glenn Marchbanks, mais vous ne pouvez pas en parler à Belias.

          C’était l’un ou l’autre, et elle avait déduit de ce que Lazard lui avait dit qu’il se passait quelque chose de louche avec Glenn.

          D’un autre côté, elle et Belias étaient tous les deux morts si elle avouait avoir été dépêchée par ce dernier.

          — Oh, vous êtes foutue, ma petite dame. Complètement foutue.

          — Je sais. Pitié. Laissez-moi partir, et personne n’en saura rien.

          — Qui d’autre Glenn a-t-il recruté pour sa petite mutinerie ?

          Une mutinerie. Glenn Marchbanks avait décidé de se libérer du joug de sa dette, du pacte qui avait permis sa réussite. Cela n’avait pas dû être bien accueilli.

          — Je l’ignore. Juste moi.

          — Glenn trouve une cancéreuse pour faire son sale boulot.

          — Glenn serait meilleur que Belias pour tirer les ficelles, assura-t-elle.

          Elle espérait être suffisamment convaincante. Tu mens à longueur de journée, Janice. Tu peux le faire.

          — Qu’est-ce qui vous fait croire ça ? Que sait-il, au juste ? (Sa voix était soudain teintée d’une nuance de soupçon.) Que sait-il ?

          — Belias est en train de perdre le fil. Certains d’entre nous sont sur le point d’être arrêtés. (Elle laissa transparaître la panique qu’elle ressentait réellement.) Il a commis des erreurs. Glenn s’en est rendu compte. Il a fait ça pour nous sauver tous.

          — Foutaises, rétorqua-t-il. Belias, perdre le fil ? Jamais. C’est impossible.

          — Et pourtant… Il a misé trop gros. Il s’est trompé dans ses derniers recrutements.

          Elle enroba le mensonge du tissu de ses propres craintes. Et si Belias essayait d’engager la mauvaise personne, quelqu’un qu’il ne parviendrait pas à contrôler, et qui décidait de tout balancer aux autorités ? Cela n’avait cessé de la hanter au cours des premières années, et cette peur ne disparaîtrait jamais vraiment, tant qu’il continuerait à débaucher des gens. Le dossier DOWNFALL qu’elle avait préparé pour sa fille était là pour le confirmer. Elle voulait que Diana détienne assez d’informations pour se protéger, si l’un des anciens crimes de Janice venait à refaire surface.

          Tous deux redoutaient la même chose, elle le lisait sur son visage.

          — Comment vous appelez-vous ? Qui êtes-vous ? (Il la secoua par les épaules.) Je vais éplucher tous les magazines et tous les sites Web spécialisés jusqu’à vous avoir identifiée.

          Il était désormais si près d’elle qu’il ne devait pas s’attendre à ce qu’elle lui écrase le plat de la main en plein visage. La douleur se lut dans son regard, juste avant qu’elle lui écrase la gorge de l’avant-bras, puis lui saisisse la tête pour l’écraser contre le mur. Elle se libéra de son étreinte et émergea dans le couloir en titubant.

          — Non, revenez ici ! hurla-t-il. Vous ne pouvez pas quitter cet étage.

          Il pensait qu’elle essayait de s’échapper. Oh, mon beau, non, songea-t-elle. Je cherche simplement une arme. Elle pénétra dans un vaste salon offrant une vue spectaculaire sur Las Vegas. Elle avisa à sa gauche une table de petit déjeuner, au-delà de laquelle devait logiquement se trouver la cuisine. Où elle dégoterait des tas d’objets tranchants.

          Lazard arriva bruyamment derrière elle.

          — Je ne vais pas vous faire de mal. Voulez-vous bien m’écouter ?

          Où sont ses gardes du corps ? se demanda-t-elle.

          Elle ouvrit un tiroir, faisant tinter bruyamment les ustensiles qu’il contenait. Malheureusement, il n’y avait là aucun couteau. Elle lui balança le tiroir dessus et s’empressa d’ouvrir le suivant.

          Sa main se referma autour du manche d’un couteau affûté, idéal pour entamer la chair.

          Janice le brandit devant elle.

          — Allons. Je suis plus grand et plus fort que vous, je peux vous désarmer sans problème.

          — Roger m’a formée, rétorqua-t-elle comme une menace.

          — Moi aussi.

          Elle feignit de l’attaquer d’un côté, mais il ne tomba pas dans son piège. Elle n’était pas très douée avec les armes blanches. Elle préférait la discrétion du poison ou la vitesse d’une balle. Les couteaux étaient trop salissants.

          Elle entendit s’ouvrir les portes de l’ascenseur. Puis elle vit le visage de Lazard se déformer de stupeur. Les gardes du corps. Elle tourna les talons et se rua dans leur direction. Frappe vite, s’enjoignit-elle. Comme un serpent. En poignarder un immédiatement, s’emparer de son arme.

          — Papa ? appela une voix. Papa ?

          Elle se figea. Une fillette approchait depuis l’entrée. Celle qu’elle avait déjà vue avec Lazard.

          — Ma chérie ! s’écria celui-ci.

          Sa plainte déchirante résonna dans le crâne de Janice. Allait-elle devoir tuer cet homme devant sa propre fille ? Allait-elle également devoir tuer l’enfant ?

          Elle cacha son couteau derrière son dos. Lazard se désintéressa d’elle et se précipita sur sa fille pour la prendre dans ses bras.

          — Ma chérie, ma chérie, qu’est-ce que tu fais ici ?

          — C’est Jose qui m’a amenée, répondit-elle. J’avais envie de te voir.

          — Tu sais que tu dois d’abord appeler Papa, dit-il d’une voix tendue comme une arbalète.

          — Mais tu n’as pas répondu.

          Lazard s’était interposé entre la gamine et Janice. Cette dernière s’était arrêtée. Dissimulant toujours son couteau.

          — Papa… Papa voudrait que tu descendes. Est-ce que Jose t’attend toujours dans la voiture ?

          — Oui.

          — Alors descends et rentre à la maison. Ce n’est pas le bon moment.

          La fille se tourna vers Janice.

          — C’est qui, la dame ?

          — Juste une amie…

          Il gardait les yeux rivés sur le bras qui tenait l’arme.

          — Ma puce, intervint Janice, ton papa a raison. Tu devrais redescendre.

          Lazard dévisagea Janice. Il appela l’ascenseur, dont les portes se rouvrirent immédiatement.

          — Retourne en bas, va chercher une glace au restaurant et demande à Jose de te ramener à la maison.

          — D’accord, dit la fille tandis que les portes se refermaient.

          Lazard fit de nouveau face à Janice. Celle-ci tenait toujours fermement le couteau.

          — Vous auriez pu m’attaquer pendant que j’étais avec elle. Cela vous aurait donné l’avantage.

          — Je le sais.

          — Pourquoi ?

          — Je ne voulais pas vous tuer devant votre enfant.

          Ces mots lui nouèrent l’estomac.

          — Mais vous allez le faire maintenant ?

          Elle devait l’induire en erreur.

          — S’il vous plaît, laissez-moi partir.

          — Je ne laisserai pas Belias vous faire le moindre mal. D’accord ? Je vous le jure, insista-t-il. Dites-nous simplement qui d’autre Glenn Marchbanks a retourné. Et lâchez ce couteau.

          Janice n’obtempéra pas.

          — Lâchez-le.

          Elle fendit l’air juste devant lui, mais il esquiva l’assaut et lui attrapa le bras avant d’abattre la main qui tenait l’arme contre un guéridon sur lequel reposait un gros vase. La lame se fracassa au sol.

          Il l’étourdit de deux coups de poing dans la tempe, l’attira vers l’intérieur de la pièce, puis se pencha pour ramasser le couteau et en plaqua le fil contre sa gorge.
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          Samedi 6 novembre, fin de soirée

          Holly regarda Sam Capra entrer dans la planque en compagnie de Belias ; quand Capra se tourna vers elle, elle essaya de le dévisager avec haine. Mais elle n’y parvint pas.

          — Holly, vous vous souvenez de Sam, déclara Belias d’une voix sèche.

          Elle acquiesça. Elle n’aimait pas ce Capra, elle ne l’aimerait jamais – il avait violé son intimité en s’introduisant chez elle –, et si elle annonçait à Belias qu’il lui avait offert de les protéger, elle et ses enfants, il ne resterait probablement pas dans les petits papiers du patron. Néanmoins, elle ne pipa mot, car elle ne voulait pas griller toutes ses cartouches si vite.

          — Bonjour, dit-elle simplement.

          Puis elle observa Belias. Celui-ci lui avait affirmé que Sam avait cogné Glenn. Pourquoi lui aurait-il menti ? Dans quel but ?

          Parce qu’il voulait Diana saine et sauve. Et s’il lui avait révélé que c’était celle-ci qui avait causé la mort de son ex-mari… En outre, Capra représentait alors un problème à régler, pas un atout potentiel.

          À moins que Glenn ne leur ait menti à Belias et à elle. Elle avait essayé de se souvenir de leur discussion quand ils avaient fui le Select à toute allure. Glenn ne lui avait pas dit qui l’avait cogné… Elle avait logiquement supposé qu’il s’agissait de l’homme qui avait réussi à tuer le Russe. Elle se sentit envahie d’une grande tristesse.

          Belias ne détourna pas la tête et ce fut elle qui finit par baisser les yeux.

          — Avez-vous fait ce que je vous ai demandé ? l’interrogea-t-il.

          — Je n’ai pas pu. Il y avait quelqu’un.

          Elle ne risquait pas d’admettre avoir tué Diana. Il la voulait vivante.

          Belias haussa les épaules, comme si sa nouvelle alliance résolvait tous ses problèmes.

          — Nous avons d’autres urgences à régler. Et je vais avoir besoin de votre aide à tous les deux. Nous partons pour Las Vegas dès demain matin.

          — Je… Je dois rentrer retrouver mes enfants.

          Belias s’agenouilla devant elle.

          — Écoutez, Janice a des ennuis. Et je dois la tirer de ce mauvais pas. Sam et vous allez m’y aider.

          — Et c’est tout ? Après ça, je serai libre ?

          Elle vit Capra tressaillir légèrement en entendant le mot libre.

          — Vous êtes trop importante à mes yeux, Holly. J’ai un nouveau rôle à vous confier. Un rôle qui ne présente aucun danger. Et qui vous plaira.

          — Mais je veux arrêter.

          Un nouveau rôle ? Elle n’aimait pas sa façon de la dévisager. Il ne pouvait tout de même pas s’imaginer qu’elle puisse le désirer ?

          Ce fut comme s’il ne l’avait pas entendue.

          — Je ne veux pas que Janice découvre que nous avons eu un… problème avec sa fille. Je le lui expliquerai quand tout sera terminé, et elle pourra appeler Diana.

          Elle s’en voulait encore d’avoir succombé à son accès de rage. Elle se força à adopter un air résolu et hocha la tête.

          — Rentrez chez vous et préparez vos affaires. Sam, nous allons vous trouver des vêtements propres. Et je vais réserver un jet privé. (Il sourit à Capra.) Je ne voyage qu’en première classe.

          — Holly, dit Sam. Nous sommes dans le même camp, désormais. (Il souleva le symbole Yi King qui pendait à son cou, celui de l’influence subtile que Belias lui avait remis huit ans plus tôt.) Je crois que ceci vous appartient.

          — Oui, Holly, vous devez le porter quand vous êtes en mission, ajouta Belias.

          — J’ai celui de Glenn, rétorqua-t-elle d’un ton brutal en se plaquant la main sur la poitrine.

          Elle ne pouvait réprimer cette haine qui la consumait et se détourna de Sam pour faire face à Belias.

          — Allons-y. Allons-y, et finissons-en.
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          Samedi 6 novembre, fin de soirée

          — Nous devons nous débarrasser du corps, déclara Mila.

          Elle était à genoux près de Diana. Elle croisa les mains de la défunte sur sa poitrine, lui ferma les paupières et lui lissa les cheveux.

          Felix opina. Ses yeux étaient rougis par les larmes, et il s’était mordu les lèvres jusqu’au sang en recevant ses décharges de Taser.

          — Je l’ai laissée tomber. Elle…

          — Pourquoi ne m’avez-vous pas dit qu’elle vous avait appelé ?

          — Parce que vous étiez déjà partis… Je n’allais pas vous faire revenir ici. Je pensais vous attendre avec elle. Sa mère ne me le pardonnera jamais.

          Sa voix se brisa.

          — Nous ne pouvons pas la laisser ici. (Mila se frotta la figure.) La pauvre, elle n’y était pour rien dans cette histoire. (Mila le dévisagea.) C’est tout de même bizarre qu’elle soit revenue au bar. Elle devait avoir une bonne raison de le faire.

          — Je lui ai proposé de la retrouver où elle voulait. C’est elle qui a insisté pour venir au Select.

          — Vous disiez qu’elle et l’autre femme…

          — C’était Holly Marchbanks. Je l’ai reconnue d’après nos recherches Internet.

          — Et donc elles ont discuté quelques minutes. Avez-vous entendu leur conversation ?

          — Non. Je me suis réveillé, menotté. Je me suis libéré en brisant une bouteille de bière, puis j’ai défoncé la poignée à l’aide d’un extincteur. Je n’ai rien entendu d’autre qu’un cri, et je pense que c’est Diana qui l’a poussé.

          — Où est-ce qu’on la met, Felix ? Nous devons faire vite. Je crois que Sam va devoir aller à Las Vegas.

          — Pourquoi ?

          — Réfléchissez à ce que nous avons appris. Une personne là-bas a été contactée par Glenn Marchbanks pour l’aider à prendre le contrôle du réseau de Belias. La mère de Diana est en mission pour Belias. À mon avis, elle doit le débarrasser de la menace qui pèse sur lui.

          Felix joua avec sa lèvre.

          — Et maintenant, c’est Sam qui va s’en charger.

          — C’est en tout cas ce qu’il espère.

          — Dans ce cas, en route pour Vegas.

          Mila regarda les horaires des vols sur son téléphone.

          — Je peux nous prendre deux places pour demain matin.

          — Mieux vaut que j’y aille seul. Ils vous croient morte. Si l’un d’entre eux vous repère…

          — Seul Belias connaît mon visage. Et s’il le revoit un jour, c’est parce que je m’apprêterai à lui faire du mal.

          — Vous devriez rester ici, insista Felix. Vous êtes morte. Et Sam le sera aussi, s’ils vous remarquent.

          Le décès de Diana semblait l’avoir considérablement affecté.

          — Ça suffit, Felix. Vous n’irez pas tout seul. Et je refuse d’abandonner Sam. Nous serons très prudents. Commençons par étudier les données de l’ordinateur et du téléphone que Sam a volés. Il nous suffit de trouver une personnalité en vue à Vegas que nous pourrions relier à Belias.

          Felix était un homme brillant, mais elle devait impérativement le forcer à rester concentré.

          Il relut le texto.

          — Euh. Glenn a écrit : « Vous ne resterez pas “chanceux” toute votre vie. » C’est peut-être à prendre au premier degré. Quelqu’un dont le surnom serait « Chanceux » ?

          — Je vais voir ce que je trouve, répondit Mila.

          — Quant à Diana… Je vais me charger d’elle. Il y a un parc près de la baie, je vais la signaler aux autorités. Pour que sa dépouille soit traitée avec respect. Sa mère ne s’en relèvera pas. Je sais que Sam et vous pensez que Janice doit être une horrible personne, mais… j’ai appris à la connaître. Et ce n’est pas le cas. Ce n’est… pas possible.

          — On ne sait jamais, avec les gens, Felix. On ne peut jamais savoir.
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          Dimanche 7 novembre, fin de matinée

          — Il est temps de jouer cartes sur table, déclara Belias.

          J’étais assis en face de lui et de Holly Marchbanks à bord d’un jet privé. Nous étions cloués au sol par les orages qui faisaient rage sur San Francisco. Une pluie diluvienne martelait la carlingue et le ciel était si sombre qu’on se serait cru au milieu de la nuit. Holly avait les traits tirés et semblait épuisée, comme si elle n’avait pas dormi. Je me demandais où étaient ses enfants. J’ignorais si elle avait fait part à Belias de mon offre. Le fait qu’elle en parle pourrait se révéler problématique.

          — N’était-ce pas déjà le cas ? m’étonnai-je.

          Il se fendit d’un sourire en coin ; lui et moi avions en commun de connaître les secrets de l’autre.

          — Je ne vous mentais pas, Sam. J’ai vraiment lu votre dossier de la CIA.

          Je conservai un air neutre.

          — J’ai longtemps hésité à en vendre les droits audiovisuels, mais je me suis dit que ça n’intéresserait personne.

          — Vous avez des ennemis, reprit-il. De nombreux ennemis.

          — En effet.

          — Vous traquent-ils toujours ?

          — En quoi cela vous intéresse-t-il ?

          — Je ne tiens pas à m’attirer de nouveaux ennuis en m’associant avec vous.

          À l’entendre, rien que de très normal. Comme s’il s’agissait d’une simple négociation contractuelle.

          — Je ne dirai pas à mes autres copains que nous sommes secrètement devenus meilleurs potes, c’est promis.

          — J’aimerais savoir plus précisément qui pourrait vous vouloir du mal.

          — Qu’est-ce que cela changerait ?

          — Encore une fois, j’ai déjà bien assez d’ennuis, et je n’en veux pas plus.

          Je considérai son argument. Pourquoi s’en souciait-il maintenant, alors qu’il avait tant d’autres problèmes ? Quelqu’un lui avait-il parlé de moi ? Qui lui avait transmis mon dossier de la CIA ? L’un de mes ennemis ou une personne appartenant au réseau ?

          — Sam ?

          — Vous n’avez pas trouvé mon dossier directement à l’agence, c’est quasiment impossible. Vous l’avez obtenu d’une personne qui ne m’apprécie pas.

          Il remua légèrement sur son fauteuil.

          — Avez-vous fait circuler mon nom sur les réseaux clandestins et obtenu un retour par ce biais ?

          — En fait, non. Votre dossier m’a été expédié directement. Et anonymement.

          Les Neuf Soleils, mes principaux ennemis, l’organisation criminelle internationale que j’avais failli réduire à néant, devaient encore me surveiller. Ou surveiller Belias. Les deux hypothèses étaient aussi inquiétantes l’une que l’autre.

          Je haussai les épaules.

          — Anonymement ? Et gratuitement ? Comme c’est généreux.

          — Pas gratuitement. Je pense qu’ils veulent que je vous livre à eux. Et ils ne resteront pas longtemps dans l’anonymat. Je ne tarderai pas à découvrir qui ils sont.

          — Et pourquoi me dévoilez-vous cela, Kevin ?

          Je me demandais depuis combien de temps il n’avait plus été appelé par son véritable prénom. En tout cas, il blêmit.

          — Nous n’avons désormais plus de secrets l’un pour l’autre, commenta-t-il.

          — Kevin ? répéta Holly.

          — Kevin est mort à Londres. Appelez-moi John. (Il se racla la gorge, m’adressa un sourire prudent et empreint de respect.) Je vous dévoile cela car je n’ai aucune intention de vous livrer à eux. Je n’ai d’ordres à recevoir de personne, surtout pas d’un fantôme informatique. Mais ils m’ont menacé, et désormais cette menace s’étend à vous.

          Je suis vraiment le nouveau Roger, songeai-je.

          — Je vous remercie. Dans ce cas, commençons par régler votre problème, puis occupons-nous du mien, d’accord ?

          — Entendu, répondit Belias. Car dès que mon problème n’en sera plus un, nous aurons tous la vie beaucoup plus facile. Nous serons riches, Sam.

          — Que va-t-il se passer ?

          — Vous le saurez très vite. Mais d’abord, finissons-en avec Vegas.

          — Et Diana ? m’enquis-je.

          — Je crois qu’elle est terrifiée. Elle va se terrer aussi longtemps qu’elle le pourra. Et je pense que quand sa mère et elle pourront discuter face à face, quand Janice aura accompli sa mission pour moi, les choses se désamorceront d’elles-mêmes.

          Je remarquai le léger raidissement de Holly, qui se tourna vers la vitre couverte de pluie. J’imaginais bien ce qu’elle avait en tête. La fille de Janice allait rejoindre le réseau bien malgré elle. Elle devait redouter que le même sort attende ses enfants, quelques années plus tard. Il était facile de se laisser convaincre qu’un coup de pouce de Belias pouvait leur façonner un avenir doré, mais venait alors le jour où ils se retrouveraient face à nos péchés. Mais les enfants Marchbanks et Daniel n’avaient pas à s’en faire : j’allais réduire en miettes l’empire de Belias.

          — Votre fils et votre amie Leonie sont-ils en sécurité ?

          À l’évidence, ils devaient figurer dans mon dossier.

          — Ne vous inquiétez pas pour eux.

          Je n’étais pas certain d’avoir réussi à ne pas prendre un air menaçant.

          — Je m’inquiète toujours pour les proches des membres du réseau. N’est-ce pas, Holly ? Les enfants de Holly sont merveilleux, de vraies graines de champions.

          Holly resta muette.

          — L’une des choses qui m’a le plus plu chez vous, Sam, c’est la façon dont vous avez tout risqué, jusqu’à votre vie, pour récupérer votre fils. Vous ne retenez jamais vos coups. Moi non plus.

          — Ne vous avisez jamais de menacer mon fils.

          J’avais dit ça d’un ton aimable.

          — Je pense que vous avez conscience qu’un chef de moindre envergure aurait ordonné l’exécution de Diana. Je ne l’ai jamais fait. Je n’ai jamais tenté de lui faire du mal. Si elle m’avait écouté, nous n’en serions pas là.

          — Elle a détruit la vidéo, affirmai-je. Elle vous a dit la vérité. (Je le lui avais déjà dit la veille, mais je n’étais pas certain qu’il m’ait cru.) Elle n’est plus une menace pour vous.

          — Tant mieux. Raison de plus pour aller prêter main-forte à Janice.

          — Qu’est-ce que je suis censé faire ?

          — Vous allez m’aider à la tirer d’un bien mauvais pas. Personne dans mon réseau ne possède vos qualités, Sam. J’ai besoin que vous repreniez du service en tant que soldat de l’ombre.

          Je croisai le regard de Holly. Puis elle se tourna de nouveau vers l’extérieur et le rideau de pluie.
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          Dimanche 7 novembre, début d’après-midi

          Nous n’avons atterri à Las Vegas que bien après l’heure du déjeuner, le temps en Californie du Nord ne s’étant dégagé qu’en toute fin de matinée. Vegas, par contraste, était ensoleillé et lumineux ; malgré l’heure tardive, je me doutais que nombre de joueurs alentour s’éveillaient seulement en pensant : C’est mon jour de chance, je suis sûr que je vais casser la baraque. Je n’étais pas certain de partager leur optimisme.

          Belias avait pris ses dispositions pour qu’une voiture vienne nous chercher à l’aéroport, une Cadillac Escalade noire aux vitres teintées ; le genre de véhicule que louerait une célébrité pour un week-end en ville. Holly prit le volant, et il lui indiqua de se diriger vers le Mystik, un palace casino.

          Elle se gara au parking de l’hôtel. Elle sembla soulagée que nous la laissions dans la voiture, même si je n’arrivais pas à savoir si elle était plus heureuse de se débarrasser de moi ou de Belias.

          Belias passa un coup de téléphone pendant que nous nous dirigions vers le hall. Le Mystik était une tour de verre ultramoderne en forme de C. Un dispositif circulaire et arachnéen nettoyait automatiquement les vitres d’une façade. Les références à la magie étaient omniprésentes dès l’entrée, décorée de baguettes géantes, de chapeaux haut de forme et de cartes de tarot. Du meilleur goût. J’étais certain que Mila aurait trouvé une remarque acerbe à faire, et son absence me contrariait. Je jetai machinalement un coup d’œil derrière moi : on ne savait jamais quand elle allait surgir. Cependant, elle n’avait aucun moyen de savoir que j’étais venu à Vegas, et je ne pouvais pas prendre le risque de lui téléphoner ou de lui envoyer un texto tant que je serais avec Belias. Je ne voulais pas qu’il me surprenne à contacter une morte.

          — Je suis là. Elle n’est toujours pas blessée ? demanda-t-il au téléphone. Je veux que vous coupiez les caméras. Juste le temps que j’entre et que je sorte. Qu’il n’y ait aucun signe de ma présence ici. Cela nous protégera tous les deux. (Il écouta la réponse avant de reprendre.) Ce n’est pas négociable. Et je vous rends un sacré service, ne l’oubliez surtout pas. (Une nouvelle pause, puis :) Faites descendre un de vos gars par l’ascenseur. Et j’insiste là-dessus : coupez les caméras. On se retrouve dans cinq minutes.

          Il raccrocha.

          — Dans quoi m’embarquez-vous ? m’inquiétai-je. Nous ne sommes même pas armés.

          — Un traquenard, Sam. (Il sourit.) Croyez-moi, je suis certain qu’il s’agit d’un véritable traquenard.

           

          Nous traversâmes le casino. L’intérieur était très neuf, bruyant et sans intérêt. Je déteste les jeux de hasard. Mon existence a sans doute été suffisamment chaotique pour que je ne cherche pas le frisson artificiel que procure un jet de dés ou une bille de roulette tournant de façon si imprévisible.

          Un homme nous attendait près de l’ascenseur principal. Il était plus grand que moi, avait un cou énorme, et aurait eu l’air d’un vrai dur sans ses petites lunettes d’intellectuel à la monture noire. Ses lèvres étaient fines et pâles, et contrastaient avec son teint orangé. Du bronzage artificiel. Était-ce vraiment utile, à Vegas ?

          — M. Lazard vous attend, dit l’homme orange à Belias. Qui est-ce ?

          — Un ami.

          — Vous étiez censé venir seul, chuchota l’homme orange.

          — C’est lui qui porte mes jetons, rétorqua Belias en désignant la cabine d’un geste impatient.

          L’homme orange hésita un instant, puis introduisit une carte magnétique dans le lecteur de l’ascenseur privé. Nous y entrâmes. J’étais soulagé qu’il ne s’agisse pas de l’un de ses bidules aux parois de verre.

          Les portes se refermèrent et l’homme orange nous fouilla négligemment. Puis il repassa sa carte d’accès, et l’étage du penthouse s’illumina. Nous nous mîmes à monter.

          Je jetai un coup d’œil à la petite caméra dans l’angle de la cabine. La diode qui aurait dû signaler qu’elle était en marche était éteinte. Lazard avait respecté sa promesse.

          — L’otage est-elle saine et sauve ? s’enquit Belias.

          — Oui. Juste un peu cabossée. Elle est assez bandante, dans le genre cougar.

          — Comme c’est élégant. Lui avez-vous fait du mal ?

          — À peine. Le strict nécessaire.

          Belias croisa les mains derrière son dos et regarda défiler les étages.

          — Sam, auriez-vous l’amabilité de tuer cet homme ?

          L’homme orange et moi-même nous figeâmes. Belias recula d’un pas et attendit, laissant ses mots flotter dans l’air. On peut croire ou non ce qu’on entend, mais quand on est menacé de mort, on se doit de réagir.

          L’homme orange porta la main à son pistolet.

          Il n’y a pas beaucoup de place pour se battre dans un ascenseur. Le meilleur moyen de s’assurer la victoire dans un espace aussi exigu est de décocher les coups les plus violents possibles aux points faibles apparents. On ne peut pas battre en retraite. Il faut donc l’emporter rapidement.

          L’homme orange était plus imposant et plus costaud que moi. Mais sa musculature lui venait sans doute plutôt de la fréquentation assidue d’une salle de sport (où il avait probablement fait ses séances d’UV), pas d’un entraînement régulier au corps à corps.

          Souvent, je me trompe.

          Il n’avait pas encore ouvert son holster que je lui écrasais mon talon dans la poitrine, clouant sa main sur place. Contre son arme. Inutile d’être un génie pour savoir qu’il lui en restait toujours une de libre. Il s’en servit pour me soulever la jambe et me précipiter contre la paroi du fond de la cabine.

          Belias restait parfaitement immobile, à regarder défiler les numéros nous rapprochant du penthouse.

          L’homme orange grogna en me bousculant contre la cloison, ce qui était douloureux mais avait l’avantage de me tenir en équilibre. Je décochai un coup de pied vertical qui l’atteignit à l’aisselle. Il recula en chancelant, me lâchant le temps de dégainer son pistolet. Une grosse erreur tactique. Il avait déjà une arme : sa main.

          Manquant d’espace pour sortir son flingue proprement, il perdit un temps précieux qui me permit de lui décocher un coup à la gorge. Il suffoqua mais ne capitula pas. De sa main libre, il chercha le meilleur angle pour m’atteindre. Je refermai mon poing autour du sien et le frappai de nouveau à la pomme d’Adam. Ce qui fait un mal de chien. Il toussa douloureusement, un son faiblard et sifflant qui me fit croire un instant que je lui avais brisé la trachée. Il parvint cependant alors à sortir son arme.

          — Plus que quelques étages, Sam, m’informa Belias.

          Je refermai ma main autour du canon ; le silencieux qui y était vissé me conférait une meilleure prise. On n’imagine pas que cela puisse être l’un des défauts majeurs d’un silencieux. Et pourtant, c’est le cas. Il avait beau tenir la crosse, je maîtrisais le reste. Je le lui plaquai contre la poitrine. À présent, s’il pressait la détente, il était sûr de s’arracher un bout de mâchoire. Mais c’était lui qui contrôlait la gâchette, pas moi.

          Je n’avais aucune envie de le tuer, même s’il l’ignorait ; il ne m’aurait de toute façon pas cru si je le lui avais dit. Il me repoussa de toutes ses forces vers le fond de l’ascenseur, mais je parvins à garder l’arme collée contre son corps.

          Il prit alors un risque. Il me décocha un coup de poing à la mâchoire. Aïe. Mais au moins, il ne me poussait plus des deux bras, ayant sacrifié sa supériorité pour risquer une attaque. Erreur. J’encaissai le choc sans chercher à le parer, car j’avais désormais les deux mains sur le trésor tant convoité : le pistolet.

          Je parvins à glisser un doigt sur la détente.

          — Lâchez ça, lui dis-je, ou je tire.

          — Non !

          — Je ne vous tuerai pas. Mon ami en fait toujours trop.

          Comme il se débattit, je baissai l’arme et ouvris le feu. La balle le toucha au pied, dessinant dans sa chaussure un petit rond sanglant à l’endroit de son gros orteil. Il lâcha prise en hurlant et je lui décochai un violent direct à la gorge, suivi d’un uppercut sous le menton, puis de deux autres coups à l’arrière de la tête. Il s’écroula.

          Je levai les yeux vers Belias, qui étudiait les blessures de l’homme orange, comme pour évaluer mon œuvre.

          — Je vous avais dit de le tuer.

          — Je ne suis pas votre chien d’attaque, rétorquai-je. Moi seul décide quand je dois tuer quelqu’un.

          — Quand ces portes coulisseront, vous aurez peut-être moins de scrupules.

          L’ascenseur acheva son ascension, et les portes du penthouse s’ouvrirent. Je me tenais prêt, l’arme au poing.
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          Dimanche 7 novembre, début d’après-midi

          — Si Lucky Lazard fait partie de ce réseau, ils vont se donner rendez-vous dans son penthouse ou ailleurs dans son casino. Pas dans un autre lieu public.

          La voix de Felix recelait une assurance que Mila n’y avait encore jamais perçue. Tous deux avaient pris un vol commercial jusqu’à Vegas. En arrivant, ils s’étaient arrêtés au bar de Sam, le Canyon, et Felix avait téléphoné à Jimmy, avant de tendre l’appareil à Mila le temps qu’il coure chercher le matériel dont ils avaient besoin. Il en était ressorti vêtu d’un banal uniforme d’homme d’entretien et équipé de passes électroniques, ainsi que d’un smartphone programmé pour détecter les codes d’accès. Il s’était également armé d’un fusil à pompe et de cartouches, dissimulés dans un fourre-tout en tissu, ainsi que d’un Glock dans son holster, rapportant à Mila une matraque télescopique, qu’elle glissa dans sa botte, sous son jean.

          — Jimmy n’est pas content que nous soyons venus, annonça-t-elle. Il n’est pas convaincu que ça en vaille la peine.

          — Il s’en remettra, dit-il en reprenant la route.

          Une fois sur place, Felix vérifia le bon fonctionnement de son arme avant de remonter la fermeture à glissière de son sac.

          Mila fronça les sourcils.

          — Vous voulez qu’on entre et qu’on tire sur tout ce qui bouge pour sauver Sam ? Il veut s’approcher de ce type pour découvrir tous ses secrets.

          — Si Lazard travaille pour lui, on devrait en apprendre suffisamment pour pouvoir le faire tomber. Il nous suffit d’une personne prête à coopérer. Et Belias et lui sont acculés.

          Mila acquiesça.

          — Mais il faut des clés pour accéder aux penthouses.

          — Nous disposons d’un code permettant de contrôler tous les appareils de la compagnie de sécurité qui gère l’accès aux étages privés. (Il lui montra une carte magnétique.) Cela devrait nous permettre d’entrer soit par l’ascenseur, soit par l’escalier.

          — Le mieux serait de passer par l’ascenseur de service, suggéra Mila.

          — En effet, convint-il. L’accès des employés s’effectue là derrière. C’est le moment de voir si notre passe fonctionne réellement.

          Il le fit glisser dans le lecteur et il y eut un déclic.

          Ils s’introduisirent à l’intérieur. Comme dans un parc d’attractions, la plupart des rouages d’un casino sont invisibles aux touristes. Ils aperçurent trois membres du personnel d’entretien, une femme en habits blancs de cuisine poussant un chariot et une autre transportant des caisses de bière sur un diable.

          — Par ici, annonça-t-il.

          Elle le suivit le long d’un couloir, restant cachée derrière lui car ne portant ni badge ni uniforme. Néanmoins, ils progressèrent d’un pas vif et sûr, ce qui est généralement le meilleur des camouflages. Elle avisa un panneau indiquant l’ascenseur de service : ACCÈS AU PENTHOUSE RÉSERVÉ AU PERSONNEL AUTORISÉ.

          — Par ici, dit-elle. (Ils suivirent la flèche jusqu’à un petit corridor désert.) On peut monter jusqu’à l’étage d’en dessous, et si Sam a besoin de nous…

          Felix se retourna et la frappa violemment à la tempe. Sonnée, elle recula contre le mur. Il la cogna de nouveau, dans le ventre, cette fois, puis sur la nuque. Elle s’écroula, vaincue. Il lui déroba sa matraque, ouvrit la porte de la réserve et la traîna à l’intérieur.

          — C’est pour votre bien, dit-il.

          Elle essaya de se lever, mais il lui décocha un direct à la gorge aussi brutal que précis. Elle alla percuter les étagères du fond, encore sous le choc.

          — Pardonnez-moi, Mila.

          Elle haleta, à court de souffle, puis toussa avant de parvenir à respirer. Il lui prit son téléphone.

          — Vous devez faire ce que je vous dis. Restez ici pendant la prochaine heure, ou Sam pourrait bien y rester. Vous avez compris ? Restez ici.

          Elle parvint à hocher la tête.

          — Ne faites pas d’histoires. Mais restez ici. Je suis sincèrement désolé.

          Felix referma la porte.

          Elle resta allongée par terre, aveuglée par la rage. Pour son bien ? Qu’avait-il voulu dire par là ? Elle se releva avec peine. Elle n’arrivait pas à croire qu’il l’ait battue si facilement – elle se savait meilleure que ça. Et il l’avait fait de façon si… polie.

          Sam. Elle n’avait aucun moyen de le joindre, ni d’accéder à l’ascenseur menant au penthouse.

          Elle s’approchait de la porte quand la poignée tourna. Elle hésitait entre mentir ou foncer tête baissée, bousculant la personne qui s’apprêtait à la surprendre.

          Mais elle se retrouva nez à nez avec Holly Marchbanks, qui la menaçait de son pistolet. Doté d’un silencieux.

          — Vous avez commis une erreur, affirma Holly. Je n’ai jamais vraiment cru que votre petit ami s’était rallié à nous.

          Elle tira.
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          Dimanche 7 novembre, début d’après-midi

          Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent. Un homme était posté devant, avec l’air de s’ennuyer ferme, jusqu’à ce qu’il découvre une brute assommée à l’intérieur, et moi braquant sur lui l’arme de ladite brute.

          Il porta la main à son holster, mais je l’interrompis.

          — Non.

          Cela suffit à le dissuader. Il se figea, observa l’homme orange allongé sur le sol de la cabine, puis darda sur moi un regard chargé de haine. Il était encore plus grand et plus costaud que mon précédent adversaire, plus large d’épaules.

          — Vous avez tué Randy, dit-il.

          — Il n’est pas mort. Gardez les mains bien en évidence.

          L’ascenseur ne repartirait pas sans avoir été appelé par une personne dotée du passe adéquat, mais j’estimai qu’il valait mieux que le voyage de Randy s’arrête là.

          — Tirez-le hors de la cabine, ordonnai-je.

          L’autre me passa devant lentement, sans cesser de surveiller mon arme ; puis il saisit son comparse sous les aisselles et le tira dehors. Son pied laissa une traînée sanguinolente. Les portes de l’ascenseur se refermèrent, mais la cabine ne descendit pas. Il retira la chaussure trouée de Randy, et du sang jaillit de la plaie.

          — Vous avez quelque chose pour étancher ? demandai-je.

          Il me fusilla des yeux.

          — Laissez-le, ce n’est pas mortel. (Belias se pencha pour s’emparer de la clé de Randy, puis adressa un hochement de tête poli à son compagnon.) Vous survivrez peut-être si vous coopérez.

          Il s’approcha de lui, le dépouilla de son pistolet, lui palpa la jambe et découvrit un long stylet bien affûté.

          — Mon Dieu, vous vous attendiez à des ennuis. Tout ça pour moi ?

          Il bouscula l’homme pour le faire retourner jusqu’à la pièce principale. Las Vegas s’étendait sous nos yeux, ses tours gigantesques à la fois proches et lointaines, curieux décor mêlant la tour Eiffel à une pyramide et à un château fort, assemblage de maquettes grandeur nature ou presque plaquées les unes contre les autres.

          Lucky Lazard était debout au milieu de la pièce, entouré d’un carré de canapés en cuir rassemblés autour d’une immense table en marbre circulaire. Je connaissais son visage, car il était impossible de posséder un bar dans cette ville sans savoir qui il était – l’heureux propriétaire de nombreux restaurants, casinos et appartements. Le roi du désert. Une femme – probablement Janice Keene, étant donné la ressemblance avec Diana – était assise sur l’un des canapés. Elle avait les mains liées, mais elle n’était pas bâillonnée. Elle avait une lèvre éclatée et une joue contusionnée. Mais elle restait belle, autant que sa fille.

          Nos regards se croisèrent un moment ; puis elle se tourna vers Belias.

          Lazard vit nos armes.

          — Que signifie tout ceci ?

          — Vous vous doutez bien, Lucky, repartit Belias, que si je vous demande de couper les caméras pour qu’on ne me voie pas aller et venir, ce n’est pas pour que vous invitiez des… témoins.

          — Ces gens assurent ma sécurité.

          — Avec moi, vous n’avez pas besoin de protection.

          — Vraiment ?

          — Ils ont tiré dans le pied de Randy ! intervint l’autre homme. Dans l’ascenseur !

          Comme si ce manquement à l’étiquette était plus gênant que le coup de feu.

          — Elle m’a menti. C’est vous qui l’avez envoyée. Je ne voulais pas le croire, Belias. Je me suis montré extrêmement généreux, avec vous.

          Il paraissait incrédule.

          — Vous étiez le meilleur.

          — Je sais de quoi il s’agit, plaida-t-il. Je le sais. Mettez Randy dans l’autre pièce, Andy. Tout va bien se passer. Je connais la cause de tout ceci.

          — Bien se passer ? Bien se passer ? Non, ça ne va pas bien se passer. Randy s’est fait tirer dessus. Rien ne se passe comme il faut, s’emporta Andy.

          — Si vous ne voulez pas que les choses empirent encore, allez à côté.

          — Non, restez ici, intervint Belias. Je ne voudrais pas qu’il téléphone à qui que ce soit. Eh bien, de quoi s’agit-il, Lazard ? Croyez bien que je suis extrêmement curieux d’entendre votre brillante théorie.

          — Elle est comme moi. Elle travaille pour vous. Et maintenant, je pense que c’est vous qui l’avez envoyée, car vous êtes venu avec du renfort.

          — Et pourquoi aurais-je fait une chose pareille ? demanda Belias d’un ton extrêmement calme.

          — Parce que Glenn Marchbanks voulait me retourner contre vous. Il voulait prendre le contrôle du réseau. Je lui ai dit de laisser tomber. Je lui ai dit qu’il n’y avait aucune raison de le faire.

          Belias paraissait presque amusé, ce qui me mit mal à l’aise.

          — Comment vous êtes-vous connus ?

          — Il essayait de comprendre qui vous êtes et qui vous aviez recruté. Il m’a identifié.

          — Et après, quoi ? Il vous a ouvertement posé la question ?

          — Non, répondit Lazard après une brève hésitation. C’était sous-entendu. Il m’a tendu plusieurs perches, les deux fois où nous nous sommes rencontrés à l’occasion d’un séminaire. Nous étions deux des principaux orateurs. Il a évoqué des pactes avec le diable. Puis il m’a montré son collier Yi King. Le mot de passe visuel. Je lui ai dit que nous n’étions pas censés nous connaître les uns les autres, que ça ne m’intéressait pas.

          — Et donc, il voulait vous voir rejoindre son petit projet.

          — Oui. Et j’ai refusé.

          — Sans m’en alerter.

          — Il tâtait simplement le terrain. Il s’inquiétait de ce qu’il adviendrait si vous vous faisiez tuer ou arrêter, si vous tombiez malade (il jeta un coup d’œil en direction de Janice Keene) ou si vous étiez renversé par un bus.

          — Glenn s’est montré déloyal. Vous auriez dû me contacter dès qu’il vous a approché. (Belias sembla remarquer Janice pour la première fois.) Et Janice, vous avez échoué, mais nous en parlerons plus tard. À quel point vous a-t-il fait mal ?

          — Il m’a cogné la tête contre un bureau et contre un mur. Violemment. Mais ça va.

          — Il se trouve qu’elle a un cancer, déclara Lucky. Vous le saviez ?

          Belias sourit.

          — Je ne suis pas ici pour parler d’elle, mais de vous.

          — Qu’attendez-vous de moi ?

          — D’abord que vous la détachiez et que vous lui présentiez vos excuses.

          — Alors que vous l’avez envoyée pour me tuer ?

          Il s’empourpra de colère.

          — Je l’ai simplement envoyée vous espionner, rétorqua Belias.

          Il se tourna vers Janice en disant cela. Elle soutint son regard sans ciller.

          — M’espionner avec un flingue, contra Lazard.

          — Glenn est mort, répliqua Belias. Et ça n’était pas de mon fait.

          Je frissonnai en songeant : Il ne peut pas dire à Janice ce qui s’est passé avec Diana, elle saurait qu’il en a après sa fille. J’avais hâte de l’en informer – dès que je l’aurais tirée d’ici. Elle était la clé de toute cette histoire. Je me fichais bien de Belias et de ses chamailleries avec ses sous-fifres pleins aux as.

          — Glenn… Je lui ai dit que c’était idiot, qu’il ne devait pas le faire… commença Lucky.

          Au milieu de leur prise de bec, je sentis sur moi le poids du regard de l’autre bandit.

          — Vous avez tiré sur Randy, siffla-t-il. Il va perdre son orteil. J’espère que vous aimez danser, parce que je vais vous les dégommer tous les dix, l’un après l’autre.

          — Randy était armé, moi pas, ripostai-je. Je vous laisse réfléchir là-dessus.

          Il se la ferma.

          Lazard continuait de plaider sa cause.

          — Écoutez, j’ai dit à Glenn de se calmer. Je ne vous en ai pas parlé, parce que vous l’auriez éliminé, vous privant ainsi d’un homme de grande valeur. Ce n’était qu’un coup de folie passager. S’il a réussi à recruter quelqu’un d’autre, il ne m’en a pas parlé…

          — Quelqu’un d’autre, répéta Belias.

          Lazard s’essuya la bouche.

          — Barbara Scott est morte. J’imagine que Glenn l’avait retournée ?

          — C’est sans doute pour ça, commenta sobrement Belias. Je ne vois pas d’autre raison valable.

          Je crus un instant qu’il allait se mettre à rire.

          — Que voulez-vous ? Je peux tout arranger.

          J’entendais à présent une nuance de peur dans la voix de Lucky Lazard. Je voyais désormais quel homme il était sans le soutien de son maître. Maintenant qu’il était seul.

          — Que voulez-vous ? insista-t-il. Vous voulez que je vous prouve ma loyauté ? Que faut-il que je fasse ?

          — Pour commencer, excusez-vous auprès de Janice. Frapper une malade du cancer ? C’est d’une bassesse… Même pour quelqu’un comme vous.

          — Je suis désolé, Janice.

          — Maintenant, agenouillez-vous.

          Le visage de Lazard vira à l’écarlate. Qui s’agenouille encore devant qui que ce soit ? C’est une tradition archaïque, qui n’a plus lieu d’être sauf en cas d’anoblissement. C’est dégradant. Cela nous rappelle qu’à une époque pas si lointaine certaines personnes appartenaient à d’autres et que leur suzerain avait droit de vie ou de mort sur elles. Cela ne remonte pas non plus à la préhistoire.

          — Belias, c’est ridicule…

          — À genoux. Ou j’envoie Janice ou Sam s’occuper de votre fille.

          Lazard serra les dents.

          Je n’aimais pas beaucoup qu’il propose mon nom pour assassiner une fillette innocente.

          — Je croyais que vous ne profériez pas de menaces, déclarai-je d’une voix glaciale.

          Je serrai les poings. Je ne pouvais pas le laisser tuer Lazard de sang-froid, mais si je faisais le moindre geste, le garde en colère me sauterait dessus. Je devais attendre de voir quel marché ils allaient conclure.

          — Ce sont des promesses, corrigea Belias avec un sourire, pas des menaces. À genoux, Lucky, et je vous laisserai vivre.

          — Vous me laisserez vivre ! s’esclaffa Lazard. C’est un bien grand discours. Je vous répliquerai simplement que je peux vous faire tomber. S’il m’arrive quoi que ce soit, la vérité vous concernant éclatera au grand jour.

          — Pour un homme de Vegas, je m’attendais à ce que vous bluffiez un peu mieux. Si vous faites ça, votre fortune disparaît. Tous vos biens seront bloqués par les tribunaux pendant des années, le temps que tous les gens que vous avez dupés ou à qui vous avez fait du tort gagnent leur procès contre vous. Votre fille n’en verra jamais la couleur. Me faire du mal, c’est lui faire du mal.

          Je découvris alors la vérité dans l’œil de Lazard : il bluffait. Quel merveilleux petit monde Belias a conçu pour les membres de son réseau, songeai-je. Il se débrouillait pour les faire grimper tout en haut de l’échelle, mais ils ne pouvaient jamais en descendre. Dans le cas contraire, tous leurs proches – familles et enfants – tombaient eux aussi. Comme dans l’Affaire Madoff. Ou comme dans toutes les affaires de puissants dont la malhonnêteté est exposée. La richesse et le pouvoir s’évanouissent quand apparaît la vérité.

          Il était parfaitement impossible de parvenir un jour à se libérer du joug de Belias.

          Lucky Lazard s’agenouilla donc.

          — Je vous jure que je ne suis au courant d’aucun autre recrutement de Glenn.

          — C’est exactement ce que j’avais besoin de savoir, déclara Belias d’une voix calme. Mais ce n’est pas pour cela que vous allez mourir, Lucky. C’est parce que… vous en savez trop, comme Barbara. Et je pense que vous devinez pourquoi.

          Soudain, je vis sur le visage de Lazard qu’il avait compris à quoi Belias faisait allusion.

          Et, par chance, je perçus dans notre dos le plus infime des tintements.

          Les portes de l’ascenseur s’ouvraient.
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          Dimanche 7 novembre, début d’après-midi

          Et Felix apparut à la sortie du couloir.

          Je poussai un soupir de soulagement. Mila et lui avaient dû me suivre. Quelque part, je m’en doutais. Ils avaient compris que Lazard était la cible de Vegas grâce au texto envoyé par Glenn.

          J’entendis Janice pousser un petit cri de surprise :

          — Felix ?

          Il était vêtu d’un uniforme sombre d’homme d’entretien et armé d’un fusil à pompe.

          — Ne bougez pas, ordonna-t-il d’une voix plus sèche que d’habitude.

          — Content de vous voir, dis-je en faisant un pas vers lui.

          Il me considéra comme s’il ne me connaissait pas et sourit.

          — Désolé, Sam.

          Puis il m’abattit la crosse de son arme sur la tempe.

          Je m’écroulai sur l’ottomane en cuir, des étoiles devant les yeux. Ce n’est pas possible, pensai-je.

          J’entendis un hurlement – Janice –, puis plusieurs détonations assourdissantes, un horrible bruit de succion, des ripostes au pistolet, de nouvelles exclamations, quelqu’un qui suppliait… Je gisais sur le cuir sans que personne me tienne en joue, à essayer de recouvrer mes esprits.

          Je soulevai la tête.

          Un vrai carnage. Le deuxième garde du corps était mort, abattu d’un coup de fusil. Janice avait… disparu. De même que Belias. Il est très perturbant de se trouver au milieu d’une pièce pleine de gens dangereux et d’être incapable de situer deux d’entre eux. Un filet de sang me dégoulinait sur le côté du crâne à cause du coup que j’avais reçu.

          Lazard avait trouvé refuge derrière le canapé. Il tirait sur Felix, qui faisait feu en retour.

          Je roulai de l’ottomane, et voilà que Lazard se mit à me prendre pour cible ; des touffes de bourre volaient tel du pollen chaque fois que ses balles perforaient le cuir. Je me roulai en boule derrière le dossier. J’étais blessé, sans savoir à quel point, et des gens tentaient de s’entre-tuer autour de moi.

          Puis la fusillade cessa.

          — Je ne veux pas vous tuer, s’époumona Felix.

          J’espérais qu’il s’adressait à moi. Le flingue que j’avais piqué à Randy. Je l’avais laissé tomber quand Felix m’avait cogné. Où… ? Merde, Lazard l’avait ramassé. Mauvais plan. Je rampai me mettre à couvert sous la table en marbre.

          — J’ai juste besoin d’informations, braillait Felix. Je vous laisserai la vie sauve en échange d’informations.

          — Quoi ? m’écriai-je en retour.

          — La ferme, Sam, répliqua Felix. Ça ne vous concerne pas.

          Je m’inscrivis en faux, mais je ne discute généralement pas avec les fusils à pompe.

          — Pourquoi Belias vous veut-il mort ? demanda Felix. Dites-le-moi, et vous vivrez. Mentez, et vous êtes mort.

          — Je crois qu’il veut nous faire taire, répondit Lazard d’une voix chevrotante. Barbara Scott et moi. Et…

          Ainsi donc, Felix n’était plus de mon côté. Il avait fait échouer ma tentative d’arracher des informations à Belias. Il était temps d’accepter cette nouvelle donne. Je me rapprochai du rebord de la table, cherchant le moyen le plus sûr d’arriver jusqu’à Lazard. Si ce dernier tirait sur Felix et le tuait, il me tuerait ensuite. Le casino était à lui, et il y avait fort à parier que d’autres Randy viendraient l’aider à nettoyer ce merdier. Quant à Felix… Je pouvais encore le raisonner, non ? Je le connaissais. Du moins, je le pensais.

          Puis une pensée subite me glaça les sangs : où était Mila ?

          — Et… insista Felix. Qui est le troisième larron ?

          — Si je vous le dis… vous me tuerez.

          — Arrêtez de tirer sur Sam et moi, et venez discuter, suggéra Felix.

          — Non. Vous avez descendu Andy.

          — Andy m’aurait abattu. Oubliez-le. Concentrez-vous sur votre avenir, cria Felix.

          Andy et Randy. Ça ne s’invente pas.

          — Belias ! beuglai-je. Vous êtes tous les deux à côté de la plaque. Où est Belias ?

          Je me fichais de ces petites couleuvres de jardin ; tout ce que je voulais, c’était le cobra.

          — Sam, restez à terre, m’ordonna Felix. Ne vous mêlez pas de ça, je vous en prie.

          Au moins, la fusillade avait cessé. Je me demandais si l’un ou l’autre était à court de munitions.

          Je pensais Lucky Lazard susceptible de négocier.

          — Lazard, je dispose de nombreux contacts. Nous pouvons vous cacher, vous et votre fille, jusqu’à ce que tout cela soit terminé. Vous n’avez pas à avoir peur de Belias. Il faut que vous l’arrêtiez. C’est terminé, maintenant, vous avez dû vous en rendre compte. Il est fini.

          — Il est loin d’être fini. Il…

          Puis il se tut.

          — Que complote-t-il ? Qu’est-ce qui va lui conférer autant de pouvoir ? insistai-je.

          — Je n’aurais jamais dû l’aider… Nous n’aurions jamais dû l’aider, elle… (La voix de Lazard, jusque-là claire et forte, était désormais à peine audible.) Barbara Scott, Rawlings et moi…

          
            Rawlings ? Et qui était ce « elle » dont il avait parlé ?
          

          — Je ne vous ferai aucun mal. Dites-moi ce qu’il prépare, reprit Felix. Dites-nous où Janice et lui prévoient d’aller.

          D’accord. Felix avait ses propres priorités. Et j’étais curieux de découvrir lesquelles… à condition de survivre à tout ceci. Il aurait pu me dégommer d’entrée de jeu. Il ne l’avait pas fait. Il ne refuserait donc pas forcément de me parler.

          — Dites-le-nous, renchéris-je, comme si nous travaillions encore ensemble.

          — Sam, fermez-la. Ce n’est plus votre problème.

          Je me tus. Je jetai un coup d’œil depuis sous la table. Lazard était debout. À court de munitions, il avait balancé son pistolet sur le canapé. Felix se leva à son tour. Son fusil reposait sur son avant-bras. Je le reconnus immédiatement. Il avait dû passer par mon bar de Vegas, le Canyon, pour s’équiper. Je me relevai également, très, très lentement. Ma tête m’élançait.

          — Sam, asseyez-vous, ou je vous descends.

          J’obtempérai.

          — Belias ?

          — Il a pris l’ascenseur avec Janice. Ils se sont carapatés pendant que je m’occupais des gros bras.

          — Ils sont en route, dis-je. Où vont-ils ?

          — À Chicago, répondit Lazard. Mais ça n’a plus d’importance. Rawlings va décamper, à présent. Je vais l’appeler et lui dire de fuir.

          Ses mains tremblaient de soulagement, maintenant que ça ne canardait plus de tous les côtés.

          — Felix, vous m’avez caché des choses, essayai-je.

          — Fermez… votre… putain… de gueule, siffla-t-il.

          J’obéis.

          — Que fait Belias ? s’enquit-il alors. Quel est son plan ?

          — Vous agissez comme si vous le saviez déjà, repartit Lazard.

          — Je le soupçonne seulement.

          — Il va s’attacher les services du président.

          — Du président de quoi ? m’étonnai-je.

          Lazard se tourna vers moi et éclata de rire.

          — Dehors, tous les deux, commanda Felix.

          — Felix, où est Mila… ?

          Il braqua son fusil sur moi.

          — Fermez-la. Dehors. Tout de suite.

          — Pourquoi dehors ?

          — Parce que ce n’est plus vous, le patron, Sam.

          Il nous suivit, Lazard et moi, sur la terrasse, nous indiquant le chemin à emprunter à grands gestes impatients. Las Vegas s’étendait sous nos yeux, en plein désert. J’aurais adoré profiter de cette vue en soirée.

          Lazard se tourna vers Felix, qui lui demanda :

          — Pouvez-vous incriminer Belias ? Avez-vous gardé quoi que ce soit qui puisse être utilisé contre lui ?

          — Pour que ma fille perde son héritage ? Non. Il n’y a que les trucs dans le coffre de la chambre.

          — Donnez-m’en la combinaison, je vous prie.

          — Non.

          — Je vais vous tirer dans le bras. La combinaison, Lucky. S’il vous plaît.

          — 7-3-6-8-0.

          — Sam, allez ouvrir le coffre. Et apportez-moi ce qu’il y a à l’intérieur.

          J’hésitai un instant.

          — Sam, dépêchez-vous. Faites ce que je vous demande, et je vous dirai où est Mila. Elle est saine et sauve.

          Je m’exécutai. Le coffre était dissimulé dans le parquet du placard de la chambre. Je composai le code. Pas d’odeur de brûlé, cette fois, pas de porte qui chauffe. Le coffre s’ouvrit avec un déclic. J’en tirai une enveloppe en kraft remplie de papiers. Je l’ouvris.

          — Sam. Ne traînez pas, m’appela Felix depuis l’autre pièce.

          Ma tête me faisait encore mal, mais elle ne tournait plus. Des tas de visages sur une feuille. Je reconnus celui de Barbara Scott, un auteur célèbre dont j’avais lu l’un des bouquins. Je n’avais pas entendu parler de sa mort. Je ne reconnaissais pas les autres portraits. Jusqu’à tomber sur celui d’une sénatrice du Nouveau-Mexique et de son mari. Cette femme avait été régulièrement nommée parmi les remplaçants possibles de feu le vice-président. Je l’avais vue plusieurs fois aux infos cette semaine, lorsque je les regardais pour découvrir ce qui se disait à mon sujet.

          C’était donc ça. Si cette femme était nommée vice-présidente… et s’il arrivait quelque chose au président…

          Mon ventre se noua. Belias la tenait. Je ne voyais pas d’autre explication. Mais pourquoi commencer à exécuter les autres membres du réseau, pourquoi se débarrasser de tous les puissants qu’il avait fait naître et entretenus ?

          — Sam ! s’exclama Felix. Ici, tout de suite !

          Je refermai l’enveloppe. Je n’avais pas le temps d’en parcourir tout le contenu, même si je me demandais combien de temps il mettrait à me faire sortir si je m’enfermais dans la chambre. Malheureusement, il n’y avait pas d’arme dans le coffre. Pas plus que dans le placard. Seulement cette enveloppe bien garnie.

          Je retournai lentement au salon, une main sur ma trouvaille, l’autre sur ma tempe ensanglantée. J’avais emprunté une chemise à Lazard pour me confectionner un bandage de fortune.

          — Je ne me sens pas bien, annonçai-je.

          Les deux hommes se regardaient en chiens de faïence – Lazard était vert de rage d’être acculé dans un coin, Felix attendait avec impatience de découvrir les informations qu’il m’avait envoyé chercher.

          — Je suis navré, Sam, me dit Felix. Ça n’a rien de personnel. Donnez-moi l’enveloppe.

          — Je n’arrive pas à croire que vous saviez tout cela sur Belias, lançai-je à Lazard.

          Et sans le quitter des yeux, je balançai le pli au visage de Felix.

          Un objet ainsi lesté, rempli de papiers, peut faire très mal. L’enveloppe, lourde et élimée, l’atteignit en pleine figure. Il chancela en arrière, et je bondis aussitôt par-dessus la table de la terrasse. Je lui écrasai mon talon sur le torse. Il tituba de nouveau, et Lazard plongea sur lui, le faisant tomber à la renverse. Il était taillé comme un défenseur de foot américain, alors que Felix était plus sec, fin mais tout en muscles. Lazard essaya de lui arracher son arme.

          Si j’avais eu un peu de jugeote, j’aurais fui. Si j’avais encore fait partie de la CIA, j’aurais récupéré l’enveloppe avant de fuir. Et une équipe des Projets Spéciaux m’aurait attendu à la sortie, prête à m’examiner et à me débriefer avec du mauvais café dans une pièce calme, chaude et rassurante, avant de me renvoyer chez moi où je me serais blotti tout contre Lucy. Mais cette existence était révolue. Et Felix me devait quelques explications.

          Je me saisis donc de l’enveloppe et m’approchai du bord de la terrasse. En dessous de moi, une cascade de verre lisse, une falaise artificielle donnant sur la courbure de l’allée. Quarante-huit étages plus bas. Cette allée qui menait à l’entrée du Mystik, dont la luxuriance végétale semblait défier le désert environnant.

          — Je vais la jeter, menaçai-je.

          Ils ne réagirent pas – tu parles d’un effet de surprise –, continuant à se battre pour la maîtrise du fusil. D’accord. J’attendis qu’ils se retournent et décochai un violent coup de pied au menton de Lazard, qui lâcha prise, la bouche ensanglantée. Il s’éloigna en chancelant. Felix braqua son canon vers moi, mais je l’écartai du plat de la main.

          Le coup partit.

          Lazard ne cria pas. Il n’avait plus de bouche pour le faire. Complètement défiguré par la balle, il bascula par-dessus la rambarde et tomba en chute libre.

          Je n’eus pas l’occasion de le regarder tournoyer dans le vide, car Felix me bouscula de son fusil. Il hésitait. Entre me tuer et me laisser la vie sauve.

          — Non, lui dis-je. Ne faites pas ça.

          Il me balança le fusil dessus – il avait donc uniquement hésité parce qu’il était vide – et je l’attrapai au vol. Ce faisant, il dégaina un Glock rangé dans son holster de poitrine.

          — Asseyez-vous, Sam, ou je vous fais sauter la cervelle.

          Je m’exécutai.

          — Nous devons dégager d’ici, dis-je. Les flics ne vont pas tarder à arriver.

          Le propriétaire du casino balancé depuis le toit ? Le service d’ordre allait envahir le penthouse d’un instant à l’autre.

          — Oui. En effet. Et c’est vous qui tenez le fusil avec lequel il a été tué. Je vous conseille de leur dire que vous êtes de la CIA et de redemander à vos anciens patrons de vous tenir la main. Peut-être qu’ils arriveront à vous faire sortir. (Il ramassa l’enveloppe et recula vers l’ascenseur.) Arrêtez de suivre Belias et son réseau. Cela ne vous concerne plus. À partir de maintenant, c’est moi qui m’en occupe.

          — Pourquoi ? demandai-je. Pourquoi ?

          Je n’arrivais vraiment pas à comprendre pour quelle raison il m’avait trahi, après quoi il courait.

          Un air de chagrin assombrit son visage.

          — Je vous laisse la vie sauve, c’est déjà beaucoup. Appelez la CIA quand vous serez arrêté. Ils vous aideront. Je pense.

          — Où est Mila ? hurlai-je.

          — À San Francisco. Elle ne voulait pas prendre le risque d’être reconnue par Belias alors qu’elle était censée être morte. Vous n’avez plus à vous en inquiéter non plus.

          Les portes de l’ascenseur se refermèrent sur lui.

          Je m’élançai aussitôt pour le rappeler. La cabine poursuivit sa descente. Randy était mort d’une balle dans la tête. Quelqu’un l’avait tué en partant, et je soupçonnais Belias.

          Un escalier. Il devait forcément y en avoir un. Une issue de secours. Je trouvai une porte dans le fond de l’appartement. Verrouillée. Évidemment. Janice était prisonnière ici, Lazard n’allait pas courir le risque de se faire surprendre par une équipe d’entretien ou qui que ce soit d’autre. Et je pressentais que les clés se trouvaient dans une poche, quelque quarante-huit étages plus bas.

          Je déteste me sentir pris au piège.

          J’allai jeter un coup d’œil par-dessus la balustrade de la terrasse. Une petite foule s’était amassée autour du corps démantibulé de Lazard.

          Sur ma gauche, un bidule circulaire arrosait les parois d’eau.

          Le laveur de vitres automatique. Je l’avais remarqué en entrant au Mystik. Les câbles le reliant au bâtiment se trouvaient une dizaine de mètres plus loin.

          Je pouvais rester ici et tenter d’expliquer la présence des deux cadavres dans l’appartement, plus celui du multimillionnaire aplati au pied de son casino, mais cela me contraindrait à passer un temps certain dans une prison du Nevada ; et peut-être que Leonie en profiterait pour disparaître avec mon fils et que la CIA n’intercéderait pas en ma faveur, quoi que je puisse dire.

          Je traversai le penthouse en courant. Les câbles du lave-glace automatique cognaient doucement contre l’une des fenêtres de l’appartement privé. Je me saisis d’une grosse chaise en teck que j’abattis de toutes mes forces sur la vitre. Celle-ci se fissura. Je frappai encore. Le siège passa au travers et tomba dans le vide. Je me penchai dehors, redoutant qu’un piéton passe à cet instant. Mais cette courbure du bâtiment dominait le reste du Mystik, si bien que la chaise et les débris de verre tombèrent en pluie sur le toit d’une extension.

          J’avais besoin de quelque chose pour me protéger les mains. Je tenais encore la chemise dont je m’étais servi pour étancher ma plaie.

          J’entendis les portes de l’ascenseur tinter. J’en déduisis que Felix était descendu à l’un des étages inférieurs, et que la cabine remontait avec à son bord…

          — Sécurité ! Tout le monde à terre ! beugla une voix.

          Peu m’importait de me faire de nouveaux amis au sein des vigiles du Mystik. Peut-être étaient-ils potes avec Andy et Randy.

          Étendant la chemise entre mes paumes, je m’élançai.

          On ne peut pas aimer le parkour et avoir le vertige. Cependant, mes sauts ne se déroulaient généralement que sur deux ou trois étages, jamais quarante-huit. Une telle hauteur inhiberait n’importe quel cerveau, c’est pourquoi je me forçai à me concentrer uniquement sur les câbles. Je m’en saisis des deux mains, mais la chemise rendait la chute difficile à maîtriser. À mesure que je glissais vers le bas, je prenais de la vitesse. Beaucoup trop de vitesse. Je baissai les yeux et faillis les fermer, en proie à une terreur aveugle. Je sentis les muscles de mes bras défaillir à cause de la surprise et de la peur. Je serrai les poings par réflexe. Sans m’arrêter pour autant. Le tissu commençait à me brûler la peau. Je donnai des coups de pied à la façade, tâchant de freiner ma descente. Cela fonctionna.

          Vingt étages plus bas, le disque de nettoyage oscillait, propulsant mousse et jets d’eau, tandis que les câbles venaient heurter violemment la paroi de verre du casino.

          Encore dix étages.

          Des hurlements horrifiés me parvenaient depuis le rez-de-chaussée. Je perdis prise, les lambeaux de tissu me glissant entre les doigts. J’allais percuter le disque de nettoyage trop brusquement, ce qui risquait de l’arracher à ses amarres et de me faire descendre les vingt étages restants en chute libre. Une vague de terreur déferla sur moi, et j’étreignis l’un des câbles de toutes mes forces tout en balançant de puissants coups de pied pour perdre un maximum de vitesse.

          J’atteignis le disque, à une allure plus faible qu’encore quelques secondes auparavant…

          Et je m’arrêtai. De l’eau jaillissait au-dessus et autour de moi. Le dispositif de nettoyage était glissant, humide et savonneux. Pas le genre d’objet auquel on aimait se raccrocher à vingt et quelques étages du sol.

          En levant la tête, je vis plusieurs visages penchés vers moi par la fenêtre brisée du penthouse. Quelqu’un devait contrôler le dispositif de lavage, ou devait pouvoir le faire ; il leur suffisait donc de me faire descendre ou remonter, et ils n’auraient plus qu’à me cueillir. Je saisis un câble dans chaque main et donnai un coup de pied à la vitre. Le disque recula légèrement du bâtiment avant de revenir le percuter. Encore. Et encore. L’appareil n’était pas bien lourd, mais il fragilisait néanmoins l’édifice à chaque impact. J’étais trempé des pieds à la tête, le produit de nettoyage me piquait les yeux. Une douleur atroce.

          Soudain, le jet se tarit. Quelqu’un allait me remonter.

          Je pris une nouvelle impulsion, et le disque revint frapper le carreau. Le verre se brisa. Des tessons affûtés et mortels hérissaient encore toutefois le chambranle. Mais il y avait un rideau, dont je me servis pour me glisser dans la chambre sans dommage.

          Je n’avais jamais été si heureux de sentir de la moquette sous mes pieds.

          Une femme nue, les draps remontés sous le menton, beuglait au téléphone en réclamant qu’on lui envoie la sécurité, tandis qu’un homme dans le plus simple appareil était accroupi sur le lit entre nous, comme s’il craignait que j’attente à la vertu de sa douce.

          Je m’élançai dans le couloir sans perdre un instant. Les numéros de chambre commençaient par 23, je savais donc à quel étage je me trouvais. Mes habits dégoulinaient – ce qui me faisait instantanément sortir du lot. Et le couple que je venais de déranger devait déjà avoir indiqué l’étage aux forces de l’ordre.

          Je courus, cherchant l’escalier, un panneau indiquant une issue de secours.

          Une alarme retentit alors. Une voix de femme résonna dans tous les haut-parleurs de l’immeuble : « Votre attention, s’il vous plaît. Tout le monde est invité à évacuer l’hôtel. » Sans blague. Il y avait des cadavres dans les appartements privés du patron, et le tueur présumé, vraisemblablement fou, était en liberté dans le bâtiment. Quand j’atteignis l’escalier, un jeune garde, l’air apeuré mais résolu, se trouvait un étage en dessous. Il s’arrêta net en m’apercevant, dégoulinant, et devina immédiatement qui j’étais.

          Il dégaina son arme, à trois mètres de moi. J’entendais d’autres bruits de pas derrière lui.

          — À genoux, tout de suite ! hurla-t-il.

          Je lui sautai dessus. Le forçai à diriger son arme vers les marches. Il pressa la détente, et des éclats de ciment me giclèrent entre les genoux. Mon coup de coude dans la glotte lui coupa le souffle. Je lui écrasai alors la tête contre la rampe en métal, suffisamment fort pour l’assommer mais pas assez pour le tuer.

          L’un de ses collègues arrivait à toutes jambes. Plus âgé, poivre et sel, le torse puissant. Je posai une main sur la balustrade, l’autre contre le mur, et il se précipita de lui-même contre mon pied. Puis je le rabaissai violemment sur son visage et lui fêlai le crâne contre la marche. Il avait perdu connaissance, mais il survivrait. Je le dépouillai de sa radio et chaussai son oreillette. Les équipes de sécurité ainsi que la police de Las Vegas fourmillaient désormais dans l’hôtel. Ils convergeaient vers le vingt-troisième. Je grimpai jusqu’au vingt-cinquième, croisant quelques personnes évacuant le bâtiment dans la panique. Dans le couloir, d’autres clients quittaient leur chambre. Je lambinai volontairement. Deux hommes d’affaires, en pantalon de treillis et polo arborant le logo d’une société de logiciels, sortaient d’une chambre. Ils pianotaient tous deux sur leur smartphone, perdu dans leurs pensées. Je me glissai derrière eux et bloquai le battant du pied avant qu’il se referme complètement.

          Ils continuèrent leur chemin sans rien remarquer.

          Je me cachai à l’intérieur. Je trouvai dans une valise un jean un peu trop grand et un autre polo orné du tourbillon turquoise de leur entreprise. Je m’essuyai les cheveux du mieux que je pus, mais rien ne me permettrait de camoufler l’hématome naissant à l’endroit où Felix m’avait cogné, ni les brûlures que je m’étais faites aux mains en glissant le long du câble. Quoi que je fasse, j’avais l’air de m’être battu. Même si mes chaussures étaient trempées, je les gardai aux pieds, n’en trouvant pas d’autres à ma taille.

          Je ressortis avec mon nouvel accoutrement. Je me dirigeai vers les ascenseurs. Il n’y avait pas foule : en milieu de journée, la plupart des clients devaient vaquer à leurs occupations, que ce soit au casino ou à la piscine de l’hôtel, voire profiter des diverses activités de plein air qu’autorisait le magnifique soleil de Vegas. Je ne voulais pas prendre l’escalier.

          L’ascenseur s’arrêta. Un couple de personnes âgées, visiblement très agacées, se trouvait à l’intérieur. Les haut-parleurs n’arrêtaient pas de répéter l’ordre d’évacuation. J’éteignis l’oreillette qui me ronronnait au tympan et la rangeai dans ma poche avant de monter à bord.

          Nous descendîmes de deux étages. La cabine s’immobilisa au vingt-troisième. Oh, oh.

          — C’est un vrai omnibus, bougonna le vieux, comme s’il s’agissait d’un affront personnel.

          — Sois un peu patient, lui répondit sa compagne.

          — On est censés prendre l’escalier lors d’une évacuation, renchérit-il.

          — La dame n’a pas dit d’éviter les ascenseurs. Et puis, j’ai mal aux jambes.

          Un vigile embarqua. J’avisai au bout du couloir un petit attroupement, devant la chambre dont j’avais fracassé la fenêtre et dans laquelle j’avais surpris mes nudistes.

          Le garde nous dévisagea tour à tour, mais ne vit qu’un couple de personnes âgées et un représentant en jeux vidéo. Regardez, je porte un polo avec un logo turquoise. À l’évidence, je ne peux pas être une menace.

          L’ascenseur reprit sa descente. J’entendais grésiller l’oreillette de notre nouveau compagnon.

          — Que se passe-t-il ? lui demanda la femme.

          — Je ne peux pas en parler, m’dame. Désolé.

          — Des terroristes, devina le vieux. Sans doute une alerte à la bombe. Je me demande combien d’argent le casino peut bien perdre pour chaque minute de fermeture. C’est un acte de guerre économique, affirma-t-il, péremptoire.

          L’agent de sécurité l’observa, et comme le vieux se tenait près de moi, il m’examina de nouveau. Fixement.

          Les caméras avaient été éteintes sur ordre de Lazard. J’étais à peu près certain que cela devait aller à l’encontre de tout un tas de lois régissant les jeux d’argent, mais personne n’avait pu donner l’ordre de les rallumer, étant donné que le patron avait chuté de quarante-huit étages.

          Je soutins le regard du vigile. Il se retourna vers les portes, mais je le vis m’observer dans le reflet métallique.

          — Fiston, me dit le vieil homme d’un ton affable. Vous êtes tombé dans la piscine ?

          Le garde aurait dû donner immédiatement l’alerte. Au lieu de quoi, il baissa les yeux sur mes chaussures, et j’en profitai pour lui décocher deux directs puissants qui l’envoyèrent valdinguer contre la paroi. La vieille femme hurla et son compagnon l’attira contre lui.

          Le vigile s’effondra. L’ascenseur annonça que nous avions dépassé le quatrième étage et que nous allions bientôt atteindre l’entresol ; j’appuyai sur le bouton juste à temps, et nous ralentîmes.

          Ma victime avait un pistolet et une matraque. Je me saisis de celle-ci, délaissant l’arme à feu.

          Un tintement. La porte s’ouvrit sur une foule de personnes, dont certaines attendaient l’ascenseur. Une sorte de convention où tout le monde devait semblait-il porter des polos de logiciels avec des logos. Les croissants/boomerangs violets semblaient en vogue. Je sortis de la cabine et fendis la foule avec détermination. Derrière moi, les deux vieux se mirent à crier, et je me dirigeai vers les marches menant au niveau principal du casino. Je remarquai un escalier de service et m’y engouffrai. J’aboutis dans une cuisine déjà désertée.

          Je me dirigeai vers la sortie. La police me recherchait pour meurtre, et ils avaient ma description. Qui avait sans doute aussi été transmise aux aéroports et aux gares routières. Je devais trouver un moyen de quitter Vegas au plus vite. Mes empreintes étaient partout dans le penthouse, même si la scène de crime mettrait sans doute un temps certain à être analysée.

          Je devais fuir. Aller chercher Daniel et Leonie, là où Mila et Jimmy les avaient cachés, et déguerpir.

          Mais Felix s’était retourné contre nous pour une raison que j’ignorais, et Belias avait disparu. Encore. Et il continuerait à manipuler le monde entier, fort d’un pouvoir qu’il ne méritait pas, tant que personne ne l’arrêterait.

          Les badauds étaient nombreux devant le Mystik, tant la chute de Lazard et mon petit spectacle de voltige avaient fait effet. Des voitures de patrouille bloquaient l’accès, gyrophares allumés. Une ambulance sortit du parking, sirènes hurlantes. Les sirènes ? Il n’avait pas pu survivre à pareil saut de l’ange.

          Je n’eus aucun mal à traverser l’attroupement. J’entendis quelqu’un dire « Il y a eu une fusillade », et pus constater que les nouvelles avaient eu tôt fait de descendre tout l’immeuble.

          Je l’aperçus alors. Felix. À quinze mètres de là, toujours vêtu de son uniforme d’homme d’entretien, le regard vissé sur le sommet de l’hôtel. Il avait compris. Je m’étais échappé. Il fronça les sourcils.

          Puis il tourna les talons et s’éloigna d’un pas paisible. Je le suivis à distance raisonnable.
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          — Que… que se passe-t-il ? demanda Janice.

          — Taisez-vous, dit Belias. Je vous ai tirée d’affaire. Ils vont tuer Lucky.

          — Vraiment ?

          Elle s’appuya contre la cloison de l’ascenseur de service.

          — Si nous sommes… chanceux. Qui était l’autre homme ? L’ami de Sam ?

          — Je…

          Janice toucha ses hématomes.

          — Vous avez prononcé son nom. Vous l’avez appelé Felix. Qui est-il, Janice ?

          L’ascenseur carillonna et les portes s’ouvrirent. Sur un désordre sans nom. Des gens courant en tous sens, allant d’un couloir à l’autre. Comment savent-ils que c’est la guerre, là-haut ? songea Janice. Elle entendit alors un homme crier : « Elle s’est fait tirer dessus ! » et elle comprit alors qu’une tout autre situation de crise avait cours ici.

          — Venez.

          Belias la tira par le bras hors de la cabine. Nul ne les remarqua ; elle voyait essaimer un grand nombre de personnes autour d’une porte ouverte au bout du couloir d’en face.

          Ils partirent dans l’autre sens, se hâtant de gagner la sortie. Ils franchirent une entrée de service et émergèrent dans l’aveuglant soleil de Vegas.

          — Par ici, dit-il.

          Ils entendaient au loin les hurlements d’une ambulance arrivant à toute allure.

          Ils se frayèrent un chemin jusqu’au parking des employés, sur un côté du casino. Au-delà s’étendait une aire de stationnement réservée au public.

          Belias sortit son téléphone et composa un numéro préenregistré.

          Janice entendit des hurlements derrière eux.

          — Doux Jésus, dit-elle en jetant un coup d’œil par-dessus son épaule.

          Elle vit simplement une forme tomber. Lazard dégringolant depuis la terrasse du penthouse.

          — Je vous avais dit qu’ils le tueraient, commenta Belias.

          Janice fut parcourue d’un frisson d’horreur.

          — Allez, venez. (Il tourna la tête et parla au téléphone.) Holly, où êtes-vous avec la voiture ? (Il écouta la réponse.) Retrouvez-nous sur le boulevard. Au Carnivale Resort, ce n’est qu’à quelques rues d’ici.

          Janice se demanda qui était cette Holly. Encore un membre du réseau.

          Mais il était devenu dangereux d’y appartenir.

          — C’était l’un des nôtres, déclara-t-elle d’une voix calme. Tout comme Barbara Scott.

          Ils traversèrent la chaussée avant de se retourner vers le Mystik. De là où ils se trouvaient, ils virent un homme se servir des câbles d’un dispositif de lavage automatique pour descendre en rappel le long de la paroi de l’immeuble.

          — C’est dingue, souffla Belias. Cet homme est fou. Mais c’est une qualité. J’aurais aimé pouvoir compter sur lui, mais quand son copain est arrivé, j’ai compris qu’il n’était pas fiable.

          — Il va tomber. Il va tomber.

          Janice ne voulait pas regarder – voir Lazard tomber du haut du Mystik avait déjà été suffisamment éprouvant –, mais elle était incapable de se détourner.

          Ils observèrent Sam Capra se rattraper de justesse, entamer des mouvements de balancier et fracasser une fenêtre.

          — Extraordinaire, commenta Belias. Il va peut-être s’en tirer. Dépêchons-nous.

          — Nous devons dégager d’ici.

          — Oui, confirma-t-il.

          Ils dépassèrent deux autres casinos. Une Escalade se rangea près d’eux alors qu’ils atteignaient le Carnivale. Belias et Janice bondirent à l’intérieur, l’un à l’avant, l’autre à l’arrière.

          Une femme que Janice ne connaissait pas – sans doute la Holly qu’il venait d’appeler – était au volant. Une blonde d’une petite trentaine d’années, mince mais musclée. Elle fit la moue.

          — Désolée, dit-elle d’une voix tremblante en observant Janice dans son rétroviseur. Quand la police est arrivée, je n’ai pas voulu me retrouver coincée dans le parking.

          — Vous avez bien fait, répondit Belias.

          — Où est Sam ? demanda-t-elle en se réengageant dans la circulation.

          Des sirènes se rapprochaient de tous les côtés.

          — Il est resté là-bas.

          — Tant mieux. Tant mieux. Sa copine russe était ici, expliqua Holly. Elle nous a suivis. Il ne lui a pas brisé le cou comme vous l’avez cru.

          — Ah, commenta simplement Belias. J’ai donc bien fait de le laisser sur place.

          Il arrivait à avoir l’air à la fois triste et furieux.

          — Je l’ai flinguée, compléta Holly. Dans une réserve de la zone réservée aux employés.

          — Est-ce qu’elle est morte ?

          — Oui, affirma-t-elle d’une voix ferme. Est-ce qu’on peut partir de Vegas, maintenant ? J’aimerais vraiment foutre le camp.

          — Racontez-moi tout.

          — Je l’ai vue, avec un type en uniforme d’homme d’entretien. Ils sont passés par-derrière, et je les ai suivis. J’ai flirté avec un jeune gars, lui faisant croire que je travaillais là mais que j’avais oublié mon badge. Je l’ai vu la pousser à l’intérieur de la réserve, où il l’a abandonnée. Et à la manière dont il secouait la main… j’ai su qu’il l’avait cognée. J’ai attendu qu’il parte, puis j’ai tiré sur la fille et je l’ai enfermée à l’intérieur avant de déguerpir.

          — Il l’aurait cognée ? Intéressant. Il a aussi frappé Sam. (Il se retourna pour jeter un coup d’œil au Mystik.) Vous n’avez tiré qu’une fois ?

          — C’est suffisant.

          — Quelqu’un vous a peut-être vue. La personne qui vous a laissée entrer risque de se rappeler votre visage.

          — Raison de plus pour rentrer chez nous.

          — Non. Pas tout de suite. Nous avons encore à faire. Janice : deux sur trois, il n’en reste plus qu’un. En route pour Chicago.

          Elle secoua la tête.

          — Je… Je veux rentrer chez moi. S’il vous plaît. J’arrête.

          — Vous voulez que je m’occupe de Diana, que j’en fasse l’une des nôtres ? Tel est le prix à payer. À Chicago.

          Janice baissa le front.

          — Plus qu’un. Plus qu’un, et vous êtes libre.

          — Vous ne pouvez pas vous en occuper ? Ou elle ?

          Janice effleura alors l’épaule de Holly.
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          J’ai tué votre fille, songea Holly. Plus tôt dans la semaine, elle avait cru qu’elle consacrerait son week-end à emmener Peter à la fête d’anniversaire de l’un de ses camarades, à faire les boutiques avec Maman et Emma, et peut-être à passer à la librairie pour acheter le dernier roman sélectionné par son club de lecture. Un week-end des plus normaux. Et à présent, elle avait tué une jeune femme dans un accès de rage et avait tiré sur une autre de sang-froid.

          Et maintenant, elle allait regarder une mère dans les yeux, une mère dont elle avait tué la fille. Je ne voulais pas. Mais elle a causé la mort de mon mari. Elle…

          — Je…

          Holly jeta un coup d’œil à Janice. Celle-ci l’observait fixement. Et intensément. Comme si elle savait.

          — Je ne sais pas ce qui se passe.

          — Vous êtes la femme de Glenn Marchbanks, n’est-ce pas ? (Janice se tourna vers Belias pour obtenir confirmation.) Je vous ai vus à des collectes de fonds.

          — Holly, je vous présente Janice Keene, dit Belias. Inutile de prétendre que vous ne vous connaissez pas, au moins de nom.

          — John, je ne monterai pas dans quelque avion que ce soit avant de savoir ce qui se passe, affirma Janice. Allons-nous à l’aéroport ? Si oui, arrêtez-vous. Arrêtez-vous tout de suite.

          Holly changea deux fois de file et se rangea sur le parking d’une petite zone commerciale constituée d’un restaurant thaïlandais, d’un magasin de vinyles et d’une cantina mexicaine. Belias les observa tour à tour.

          — Janice, le mari de Holly est mort. Éliminé par Sam Capra, le cascadeur que vous avez rencontré tout à l’heure. C’est un ancien agent de la CIA dont nous avons croisé la route.

          L’étrange odeur de peinture revint soudain aux narines de Holly. Jusqu’où Belias était-il allé pour arracher des aveux à Glenn ?

          — Mais c’est vous qui l’avez amené, intervint Janice. Vous…

          — Je pensais qu’il nous serait utile. D’une certaine façon, ça a été le cas, mais il a essayé de nous piéger. Et maintenant, il n’est plus qu’un mort en sursis. Ou qu’un mort en suspens, en l’occurrence.

          — Pour résumer, Glenn Marchbanks est un membre mort du réseau. De même que les deux que vous m’avez envoyée abattre. (Janice se tourna alors vers Holly.) Il tue ses troupes. Il nous tue tour à tour.

          — Glenn préparait une révolte contre moi. Holly l’ignorait.

          — Et Barbara Scott et Lazard en faisaient partie ? Foutaises ! tempêta Janice. Vous… Vous… Vous mentez ! De quoi s’agit-il vraiment ?

          Il prit une longue inspiration.

          — Vous avez appris la mort malencontreuse de notre vice-président.

          Un silence. Holly vit Janice opiner. Elle crevait d’envie de sortir de cette voiture – s’y sentant comme dans un cercueil. Elle ne supportait pas d’être si proche de cette femme. Elle n’arrivait plus à respirer, était incapable de croiser son regard, n’envisageait pas un instant de lui parler normalement, de se comporter comme si elle n’avait pas assassiné sa fille…

          — Eh bien, il faut le remplacer. Et son successeur sera une sénatrice du Nouveau-Mexique. Qui est… l’une des nôtres. Sa route est désormais toute tracée. Trois gros obstacles se tenaient entre elle et son ambition politique. Barbara Scott et Lucky Lazard se sont chargés d’éliminer les deux premiers. Une troisième personne ayant accepté le pacte l’a aidée à en arriver là. Tous trois savaient ou savent qu’elle appartient au réseau.

          — Et il doit donc mourir à son tour.

          Tous les gens qui savent que vous allez posséder une femme à un cheveu de la présidence doivent mourir, pensa Holly. Pourtant, vous venez de nous en parler, à Janice et à moi. Et je ne suis pas en phase terminale. Elle ouvrit la bouche, mais les mots ne vinrent pas.

          — Ceux qui l’ont amenée là doivent mourir. Tous pourraient révéler leur crime, et prouver leur appartenance au réseau. Les enjeux sont désormais trop élevés. Glenn essayait déjà de s’élever contre moi, comme Satan contre Dieu.

          Sa voix était soudain glaciale.

          Vous êtes dingue, songea Holly en observant par la fenêtre. Je vous ai laissé me transformer en tueuse. Je vous ai laissé me gâcher la vie. Mais c’est terminé, et maintenant, je vais récupérer mes enfants.

          Elle avait toujours le pistolet. Elle pourrait les abattre tous les deux. Mettre un terme à tout ceci, ici et maintenant. Belias lui avait dit que Janice avait un cancer, elle n’en avait plus pour longtemps. Quant à lui… Une fois qu’il serait mort, elle serait libre.

          — Je suis le seul rempart entre vous et Capra, Holly, dit Belias.

          Cela la tira de sa rêverie. Pouvait-elle l’abattre ici ? En pleine ville ? Il disposait d’un avion, d’un pilote. Elle pourrait aller le trouver et lui dire de la ramener chez elle. Accepterait-il, si Belias n’était pas là ? Non. D’accord, fausse bonne idée. Elle attendrait donc qu’ils soient au parking de l’aéroport, puis elle le flinguerait, avant d’abattre Janice. Qui s’inquiétait tant pour sa fille… Elle n’aurait plus à s’en faire longtemps. Une fois qu’ils seraient morts, elle pourrait partir. Il y aurait probablement des caméras de surveillance dans le parking ; il y en avait également eu au casino, mais Lazard les avait éteintes sur ordre de Belias… Elle risquait donc d’être filmée. Mieux valait attendre. Dans un endroit moins fréquenté…

          Je suis désolée, se dit-elle. Elle vit dans son rétroviseur Janice la surveiller, comme si elle lisait dans ses pensées.

          Elle reprit la route et évita les grands axes pour échapper à la circulation.

          Ils n’étaient plus qu’à dix minutes de l’aéroport.

          — Vous tenez donc la vice-présidente, reprit Holly. Et après, quoi ? Vous espérerez la mort du président ?

          — C’est une possibilité. Je pense qu’avoir un espion haut placé au sein du gouvernement nous serait bénéfique à tous. Des proches pourraient être nommés à des postes d’influence. Nous pourrions obtenir des contrats en or massif. Des ambassades. Nous pourrions tous en profiter d’innombrables façons. Assurer notre avenir.

          Les deux femmes restèrent silencieuses.

          — Je dois aller voir la sénatrice. Je risque d’avoir du mal à l’approcher, mais je n’ai guère le choix, vu la situation. Pendant ce temps, je veux que vous vous rendiez toutes deux à Chicago. Que vous vous occupiez ensemble de notre dernier problème.

          Non, pensa Holly, horrifiée. Non. Vous ne pouvez pas me demander de voyager avec cette femme. Vous ne le pouvez pas. Elle considéra ses mains sur le volant. Était-ce du sang, qui les maculait ? Non. Seulement un jeu de lumière, avec le soleil du désert. Le sang de Diana. Celui de la Russe.

          Elle tremblait de tous ses membres. Comment pourrait-elle encore regarder ses enfants en face ?

          — Holly ?

          — J’ai tué cette femme. Je… Je n’avais encore jamais tué personne.

          La voix était la sienne, mais c’était comme si elle avait parlé dans une langue étrangère.

          — C’est plus facile les fois suivantes, intervint Janice. Un peu.

          Holly ravala la bile qui lui montait dans la gorge. La première fois, c’était votre fille ; vous tenez vraiment à en discuter ?

          — Ne vous en faites pas pour vos familles, déclara Belias. Elles sont sous surveillance, elles ne risquent donc rien.

          La menace était implicite. Il avait envoyé quelqu’un pour garder ses enfants et sa mère à l’œil, et sans doute quelqu’un d’autre pour retrouver Diana. Même s’il ne risquait plus de la retrouver. Elle se demandait ce que Felix et la petite Russe avaient bien pu faire du corps. L’avaient-ils laissé au bar, en attendant que la police le découvre ? Ils en parleraient aux infos. Et si Janice décidait d’aller surfer sur Internet, ou de rompre le silence radio qu’elle avait imposé à sa fille ? Et si ses collaborateurs de San Francisco cherchaient désespérément à la joindre ? Elle essaierait sans doute de contacter Diana dès que la cible de Chicago serait effacée.

          Et elle serait avec elle. Face à une mère, comme elle, qui, comme elle, avait opté pour des raccourcis et des compromissions morales afin d’assouvir ses ambitions. Une femme qui savait se montrer impitoyable quand cela se révélait nécessaire. Et si elles échouaient ? Leurs enfants en paieraient-ils le prix ?

          Il s’agissait peut-être d’un mensonge. Felix savait qu’elle avait tué Diana. Et, à en croire Belias, Felix avait ses propres priorités.

          — L’ami de Sam… Felix… il était dans mon groupe de soutien de malades du cancer, expliqua Janice. Felix a dû me prendre pour cible. Il devait savoir qui j’étais.

          Belias la dévisagea.

          Janice continuait de parler.

          — Et si Lazard avait dit à Capra qui était la troisième cible ? La connaissait-il ?

          — Oui. Il a travaillé une fois avec Rawlings.

          — Dans ce cas… il se peut que Felix soit lui aussi en route pour Chicago.

          — Le temps presse, mesdames. Ne le laissez pas vous distancer.

          — Avez-vous prévenu ce Rawlings ? s’enquit Holly.

          — Je vais lui dire qu’une menace pèse sur lui, répondit Belias. Je vais lui demander de vous recevoir dans un lieu discret. Il pensera que vous êtes là pour le protéger. Cela vous simplifiera grandement la tâche.

          Ils se garèrent dans le parking de l’aéroport. Holly regarda autour d’elle. Les seuls endroits plus surveillés que les casinos sont les aéroports. Tu ne peux pas les tuer ici, se raisonna-t-elle. Il y a trop de passage. Attends d’être seule avec Janice. Il ne restera alors plus que Belias. Après quoi, tu seras tranquille.

          — Et donc, ce Felix, d’où il sort ? s’enquit-elle. Il était au courant pour nous ? Ce qui signifie que Sam devait l’être également avant que…

          Avant que Diana entre dans son bar pour lui réclamer de l’aide. Mais ça n’était pas logique. Il manquait une pièce au puzzle.

          — Évitons de nous perdre en conjectures, Holly, l’interrompit Belias. (Il écrivit une adresse sur un bout de papier.) Vous trouverez tout ce dont vous aurez besoin à cet endroit. Des armes, de l’argent. N’emportez rien de compromettant dans l’avion, ce n’est pas le moment d’attirer les soupçons de la TSA1. Voici les coordonnées de notre homme. Je vous confirmerai le lieu de rendez-vous plus tard.

          Wade Rawlings, indiquait le papier.

          — Et une fois que Rawlings sera mort, qu’est-ce qu’on fait ? s’inquiéta Janice.

          — Vous rentrez. Et vous profitez de votre famille. Janice, étant donné votre état de santé, il serait peut-être mieux que je voie votre fille en même temps que vous. Nous pourrions organiser une rencontre dès votre retour. Vous pourriez… faire les présentations. Et je vous aiderai à la convaincre qu’elle doit absolument nous rejoindre.

          Holly étudia la réaction de Janice, qui aurait fait pâlir d’envie n’importe quel joueur de poker.

          — Très bien.

          Il va la tuer, songea Holly. Il aura usé Janice jusqu’à la trame. Diana ne reparaîtra pas, et elle comprendra qu’il y est pour quelque chose. Janice Keene ne va finalement pas succomber à son cancer. Elle faillit laisser échapper un éclat de rire hystérique.

          Et maintenant que tu sais la vérité sur sa marionnette la plus puissante, il va te tuer également. Elle s’était demandé jusqu’où il pousserait son recrutement d’agents très spéciaux. Il ne serait plus qu’à un pas de tenir la présidence. Oserait-il commanditer l’assassinat du chef de l’État ? Oui. Sans hésiter. Il n’avait rien à perdre et tout à gagner. Il ne se servirait probablement pas d’un membre du réseau pour ce faire – encore que ? –, mais il ferait ce qu’il faut pour s’assurer que son pion atterrisse dans le bureau ovale.

          Cette pensée la terrorisa. Et si Belias jugeait alors qu’une guerre lui serait profitable ?

          Elle en eut le vertige.

          Pourtant… il devrait bien conserver un moyen de communiquer avec son pion. Mais lequel ? Tous les faits et gestes du président et du vice-président étaient archivés, chaque e-mail, chaque coup de téléphone… Il n’y avait aucune intimité au sommet de l’État. Comment se débrouillerait-il ? Elle était certaine qu’il y avait déjà réfléchi. Elle ne pouvait pas s’empêcher d’y penser.

          — Avez-vous besoin de voir un médecin ? demanda Belias à Janice.

          — Entre les passages à tabac et le cancer ? Non, répliqua-t-elle. Je veux juste en finir au plus vite.

          Elle semblait résignée.

          Belias tendit à Janice de nouveaux papiers d’identité pour la troisième étape de son voyage. Il les avait enregistrées sur un vol pour Chicago, leur réservant des sièges en première classe ; quant à son jet privé, il allait l’amener directement à Washington.

          — Je vais me passer de l’eau sur le visage, annonça Janice. Me rafraîchir un peu.

          Elle se dirigea vers les toilettes.

          Belias la regarda s’éloigner.

          — Ne lui dites pas un mot sur sa fille. Pas un.

          — Ça ne m’avait même pas effleurée, assura Holly.

          Belias l’attira contre lui, et elle en fut si surprise qu’elle en resta bouche bée. Il rapprocha ses lèvres des siennes.

          — Je sais que vous croyez vouloir raccrocher, Holly. Mais pensez à tout ce que je peux vous apporter. Pensez à la vie que je peux vous offrir. Tout. Vous pourriez m’être d’une grande aide. Un boulot taillé sur mesure, que vous seule pourriez accomplir.

          Elle repensa à l’odeur de peinture, au lit sur lequel était mort l’homme qu’elle avait aimé. Ne m’en avez-vous pas encore assez fait subir ? Elle repoussa l’idée horrifiante selon laquelle il pourrait être attiré par elle. Elle était incapable d’admettre une chose pareille, surtout après les événements atroces qu’elle avait vécus ces derniers jours.

          Elle déglutit mais ne chercha pas à se libérer. La bouche de Belias effleura la sienne, une simple caresse. Il ne voulait pas que leur premier baiser ait lieu dans un aéroport, comprit-elle. Les hommes étaient comme ça.

          Elle faillit rire. Elle se demandait s’il avait tué son mari, et elle s’apprêtait à prendre l’avion avec une femme dont elle avait tué la fille. Elle se sentait piégée au milieu d’un cercle sanglant.

          Janice reparut. Elles se dirigèrent alors vers les contrôles de sécurité. Sur les téléviseurs du terminal, les informations montraient des films amateurs immortalisant les prouesses de Capra sur la façade du Mystik. Le titre indiquait : FUSILLADE AU CASINO MYSTIK, SUSPECT EN FUITE. Elle pensa alors : Sam s’est enfui. Sam s’est enfui et, maintenant, il va nous traquer.

        

        

      
      

        
          1. Transportation Security Administration, agence créée après les attentats du 11 septembre 2001 pour assurer la sécurité dans les divers moyens de transport américains. (N.d.T.)
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          Dimanche 7 novembre, après-midi

          Belias m’avait pris mon téléphone. J’avais cent dollars en poche, et une carte de crédit dont je ne pouvais pas me servir sous peine d’informer ceux qui en avaient après moi de mes déplacements.

          Chicago. Rawlings. Voilà tout ce que je savais.

          La clé était Felix, qui était manifestement plus au courant que moi de certaines choses.

          Je le suivis tandis qu’il sinuait à travers la foule. Les gyrophares clignotaient encore devant le Mystik.

          Je forçai l’allure quand la foule commença à s’éclaircir. Je n’aurais pas pu me mettre à courir plus tôt, car cela m’aurait contraint à bousculer des gens et à me faire remarquer. Or, si je me faisais prendre ou si on me reconnaissait, j’étais sûr de devenir le principal suspect d’un triple homicide.

          Felix dépassa quatre casinos avant de tourner dans une rue secondaire. Je continuais de le filer, me cachant derrière les voitures alors que nous traversions des aires de stationnement. S’il remarqua ma présence, il le cacha bien. Il se dépêcha de monter dans une Navigator noire garée devant un bar de quartier. Bientôt, la voiture sortit du parking.

          Je n’avais aucun moyen de poursuivre la filature. Il m’avait trahi, j’avais donc des raisons de penser qu’il avait également trahi Mila, Jimmy et la Table Ronde…

          J’aperçus derrière le boui-boui une vieille moto d’époque, mais pas retapée. Elle semblait avoir besoin d’un sérieux coup de neuf. Je sautai sur l’occasion et jouai avec les fils. Une étincelle. Cela ne fonctionne qu’avec les vieux engins, j’avais donc eu un sérieux coup de pouce du destin.

          Le moteur se mit immédiatement à ronronner.

          Je m’élançai à la poursuite de la Navigator, zigzaguant entre les voitures. À mesure que nous nous éloignions du Mystik et du Strip, la circulation se fluidifiait considérablement. La suite des événements dépendait de plusieurs facteurs, le premier d’entre tous étant Mila. Soit elle se trouvait dans la Navigator, prisonnière ou ignorant que Felix m’avait abandonné à mon pauvre sort, soit elle était retenue en otage quelque part. Ou alors, elle allait parfaitement bien et était restée à San Francisco, conformément à ce que Felix m’avait assuré. Peut-être même qu’il ne lui avait jamais dit où il allait.

          Je n’avais pas d’arme, juste cette moto. Si je passais à l’attaque en pleine rue, il me tirerait dessus ou me renverserait. Dans le meilleur des cas, j’attirerais l’attention de la police.

          Mais Mila… Si jamais elle avait des ennuis…

          J’accélérai pour me rapprocher des vitres teintées de la Navigator. Mon instinct me dictait d’essayer de lui faire quitter la route, de faire mon possible pour l’arrêter. Cependant, je ne pouvais pas prendre le risque d’attirer l’attention.

          La Navigator prit de la vitesse, bifurqua en direction de la périphérie. Felix se mit alors à sinuer entre les voitures, soit parce qu’il paniquait, soit parce qu’il était convaincu de pouvoir me semer. Il est cependant extrêmement difficile de distancer une moto. Il disposait toutefois d’un avantage de taille : le conducteur d’un SUV risquait moins gros, en cas de collision, qu’un homme sans casque au guidon d’une vieille bécane volée.

          Il continua à rouler, évitant les axes les plus encombrés de la ville. Je le suivais de près. J’étais désormais sûr qu’il m’avait repéré, surtout que je n’avais pas de visière pour dissimuler mes traits et que la circulation était si rare que les autres automobilistes ne me cachaient plus. Ainsi soit-il.

          Il prit alors un risque, grillant un feu rouge sous un concert de klaxons. Je contournai une voiture qui avait eu le réflexe de s’arrêter, traversai le carrefour à mon tour, évitant de très peu une Jaguar qui pila pour ne pas me percuter. Cela me fit néanmoins perdre une bonne dizaine de secondes, car je dus faire pivoter ma vieille moto pour repartir de l’avant. Felix avait à présent le pied au plancher, dépassant allègrement les 120 km/h. Un autre feu passa au rouge devant lui, et il donna un coup de volant pour grimper sur le trottoir et doubler les voitures à l’arrêt. Il alla heurter un étal de fruits, dans un feu d’artifice de pulpe et d’éclats de bois.

          Mais cela le ralentit.

          Mon moteur toussotait de façon inquiétante, mais il fallait que je me rapproche…

          La Navigator contournait le trafic tout en klaxonnant sans cesse. Je mis les gaz, évitant de peu un pick-up rouge et un SUV. Tous deux mêlèrent coups d’avertisseur et imprécations. Je fonçai tête baissée entre eux, me concentrant uniquement sur Felix. J’entendis alors des crissements de pneus et un violent carambolage. Je jetai un coup d’œil dans mon rétroviseur, espérant qu’il n’y avait pas de victime ; la camionnette et le SUV s’étaient percutés de côté, mais semblaient encore en état de marche. Je reportai mon regard sur la route.

          Tandis que nous atteignions un tronçon moins encombré, et que j’espérais que le toussotement ne signifiait pas la mort de mon véhicule, je perçus un puissant grondement de moteur dans mon dos. J’avisai le reflet du pick-up rouge. Apparemment, le conducteur en avait après la Navigator ou moi-même et avait décidé de se joindre à la course-poursuite.

          Je déteste les partisans de l’autodéfense.

          La camionnette se rapprocha de moi. Très près. D’après l’image que me renvoyait mon rétro, son pare-chocs ne devait se trouver qu’à quelques centimètres de ma roue arrière. Si je ralentissais ou changeais de trajectoire, il me passerait dessus. Il me doubla alors par la gauche, vitre baissée, et je vis un type d’à peu près mon âge, coiffé d’une casquette de base-ball et me braillant dessus. Des mots peu sympathiques.

          Je lui désignai la Navigator de façon insistante.

          Cela ne l’amadoua pas. Apparemment, c’était moi qui l’avais énervé, et j’allais devoir payer le prix de son accrochage. Il n’arrêtait pas de me faire signe de m’arrêter.

          Je m’exécutai. Pas complètement. Je ralentis considérablement et il me fit une queue de poisson, résolu à m’immobiliser par tous les moyens. Je n’avais rien d’autre que mes poings pour l’affronter, et ceux-ci seraient inutiles tant que je serais au guidon de mon antiquité.

          Merde. Ce connard allait me coûter Felix. Et peut-être Mila, si elle était à bord de la Navigator. Celle-ci s’éloignait à toute allure, roulant sans doute à près de 150 km/h. Il allait bientôt quitter la ville et la circulation. À cette allure, j’étais sûr de ne pas le rattraper. Surtout si je faisais mumuse avec l’autre conducteur.

          Je me rapprochai du plateau arrière du pick-up, et le connard chassa de nouveau pour me percuter. Je sautai alors de ma moto et m’accrochai au rebord de la camionnette. Je commençais à me hisser sur le plateau quand le chauffard bifurqua sur le parking d’une ancienne zone commerciale, manquant me faire goûter le réverbère de l’entrée, qui me frôla les jambes.

          Cette fois, j’étais vraiment très en colère.

          Il pila pour s’arrêter, et je sautai à terre pour me précipiter vers lui. Il sortit en furie de l’habitacle, puant la bière à plein nez. Il avait l’air arrogant du joueur de foot américain ayant l’habitude d’impressionner les autres.

          — Espèce de petit…

          Il empestait la picole et n’eut jamais l’occasion de me dire autre chose. Je le cognai à la gorge, au visage et à la poitrine, et il était plié en deux avant de comprendre ce qui lui arrivait. Je sortis de sa poche le boîtier électronique faisant office de clé sur ce modèle de véhicule et démarrai en trombe, regagnant la chaussée en le laissant sur le parking, le souffle court et à moitié inconscient.

          Son pick-up était très agréable à conduire, et je le remerciai silencieusement de son indignation, tout en me félicitant d’avoir dégagé un ivrogne de la route. J’écrasai l’accélérateur, mettant à l’épreuve les nombreux chevaux du moteur. Mais la Navigator s’était volatilisée. Au bout de six kilomètres de vaine poursuite, je fis demi-tour avec l’espoir futile de le retrouver.

          Deux voitures de patrouille me croisèrent en mugissant, cherchant sans doute les responsables de l’accident provoqué plus tôt. L’une d’elles ralentit soudain et je me rappelai être au volant d’une camionnette toute cabossée.

          Le flic devait vouloir m’interroger, en tant que conducteur. Non, merci.

          Je donnai un brusque coup de volant en le voyant faire demi-tour et je me précipitai à contresens dans le trafic sous un chœur de klaxons. Pied au plancher, je franchis le terre-plein central pour ressurgir du bon côté de la route. La voiture de police me dépassa et s’arrêta en travers de la voie pour me barrer le passage.

          J’aurais été un vrai crétin de le percuter de plein fouet, du moins avec l’avant du pick-up. Je donnai un brusque coup de volant pour partir en tête-à-queue et le heurter avec l’arrière, puis je contre-braquai au dernier moment pour tamponner son coffre plutôt que son moteur, forçant ainsi le prétendu barrage. La voiture de patrouille tournoya jusqu’aux voies d’en face, où les conducteurs ralentirent et s’arrêtèrent sans provoquer d’autres dégâts.

          Je m’éloignai à toute allure, traversant un autre parking avant de me mettre à l’abri derrière un petit supermarché. J’entendais les sirènes de l’autre voiture de patrouille. J’aperçus ses gyrophares dans mon rétroviseur ; il fila tout droit, sans un regard pour moi. Il se rendrait vite compte de son erreur. J’abandonnai mon véhicule et sautai par-dessus une clôture. Je me retrouvai dans un nouveau parking, au cœur d’un complexe de bureaux miteux.

          Felix avait disparu. Mila aussi, peut-être. J’avais échoué. Et j’étais soudain devenu l’ennemi public numéro un à Vegas.

          J’optai donc pour la seule solution qui s’offrait à moi : je marchai vers mon bar.
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          Dimanche 7 novembre, début de soirée

          Je n’avais jamais passé beaucoup de temps dans mon établissement de Las Vegas, le Canyon Bar. Je ne m’y étais rendu qu’une fois jusque-là, pour rencontrer et capturer la femme qui m’avait pris mon enfant (elle me prenait pour quelqu’un d’autre), mais tout était allé de travers et mon unique fait d’armes au bar avait été de le faire évacuer avant qu’une bombe n’y explose.

          Je suis à peu près sûr que si le Canyon avait été une personne, elle aurait rêvé de me mettre son poing dans la figure.

          Mis à part le fait que je le néglige complètement, le Canyon est un établissement très sympa. Mais j’allais devoir traverser une bonne partie de la ville à pied pour le rejoindre. J’ignorais si les flics m’avaient déjà identifié, s’ils connaissaient mon nom et m’attendraient donc au bar. Au début de ma promenade forcée, je m’arrêtai dans une pharmacie pour acheter de quoi soigner ma tempe. La course à moto avait achevé de me faire sécher, et j’avais simplement l’allure d’un type aux cheveux en bataille, chose qui courait les rues à Vegas. Puis je repris ma route et, en passant devant un magasin de télévisions, je me vis à travers la vitrine descendre en rappel la façade du Mystik. Je regardai la séquence en entier. Jamais on ne voyait mon visage. Le petit film fut rediffusé deux fois, et rien ne pouvait laisser soupçonner que j’étais cette personne.

          Et donc, à moins que Belias ne m’ait dénoncé aux autorités… mais cela aurait été du suicide. N’ayant rien à perdre, j’aurais vidé mon sac. Je connaissais un nombre bien trop élevé de ses secrets inavouables.

          J’atteignis le Canyon en début de soirée et fus surpris d’y découvrir tant de monde – puis je me rappelai que le bar commençait ses happy hours à 16 heures. Difficile de rester branché à Las Vegas. L’établissement n’avait rien à voir avec le Select de San Francisco, le Last Minute de New York ou l’Adrenaline de Londres. Là-bas, il y avait une clientèle fidèle. Les touristes se laissent plus facilement distraire.

          Le videur me considéra tel un morceau de chewing-gum collé sous une vieille chaussure.

          — Tenue correcte exigée, monsieur.

          Je portais encore les vêtements que j’avais dérobés dans la chambre du Mystik. J’avais l’air d’un crétin crasseux sortant d’une rixe. Les videurs n’aiment pas les gens qui semblent s’être battus ou qui rapportent toute la poussière de la ville sous leurs semelles.

          — Je sais, mais je suis Sam Capra, le propriétaire de ce bar.

          Je ne le connaissais pas. Et il me repoussa en me plantant son gros doigt dans le torse.

          — J’ai des doutes.

          — Je suis Sam Capra. Je possède ce bar. Allez chercher Gigi. Elle vous le confirmera.

          Gigi gérait la boutique.

          Il tenta de me saisir le poignet, entendant visiblement me mettre dehors sans user de trop de force. Je n’avais pas le temps de lui épargner l’humiliation. Il était plus grand et plus costaud que moi, mais en moins de trois secondes il se retrouva face contre terre, les mains croisées derrière le dos, mon genou entre les omoplates. Je lui arrachai son oreillette et dis au micro :

          — Gigi, c’est Sam. Je suis en ville. Vous voulez bien descendre à l’entrée ?

          Elle arriva en quarante secondes chrono. Elle se figea, analysa la situation, puis dit :

          — Oh, Sam, je vous présente Michael. Michael, voici M. Capra, le propriétaire. Sam, voulez-vous bien aider Michael à se relever ?

          — Bonjour, Michael. Je suis navré. Je dois m’entretenir avec Gigi, mais je serai ravi de revoir le protocole avec vous un de ces jours.

          Ouais, il m’arrive d’être un sale con.

          — Oui, monsieur, répondit-il.

          Je le laissai se remettre debout et lui tendis la main, qu’il serra à contrecœur.

          Gigi s’empressa de me faire entrer.

          — Oh, très bonne publicité que de malmener un employé. Il pourrait vous faire un procès.

          — J’ai d’autres problèmes plus urgents à régler.

          Je refermai la porte du bureau de l’étage, nous isolant du vacarme assourdissant de la dance diffusée en dessous.

          — Que se passe-t-il ?

          — J’ai cruellement besoin de votre aide. Avant tout, il faut que je contacte Mila. Voyez si l’un des numéros que vous avez pour la joindre fonctionne, en commençant par celui du bar de San Francisco. Si vous n’arrivez pas à l’avoir, il faudra me passer un membre plus haut placé de la Table Ronde.

          — Ce n’est pas comme s’ils tenaient un annuaire, me fit remarquer Gigi.

          — Vous devez bien avoir un moyen d’appeler Jimmy.

          — Mila est notre seul contact. Honnêtement, je ne sais pas comment les joindre. Ils compartimentent tout pour mieux se protéger.

          — Passez-moi un téléphone.

          Je composai le numéro que l’on m’avait donné pour appeler Leonie.

          Ça ne répondit pas. J’essayai son téléphone portable.

          Elle décrocha à la troisième sonnerie.

          — Oui ?

          — Est-ce que tu vas bien ? Daniel aussi ?

          — Oui, ça va.

          — Où êtes-vous ?

          — Toujours à Los Angeles. À l’hôtel. Si Daniel était assez grand pour profiter de Disneyland, je l’emmènerais volontiers…

          — Il faut que je parle à Jimmy.

          — Je ne l’ai pas vu depuis ce matin.

          — Comment est-ce que je peux le joindre ?

          Elle me dicta un numéro. Elle me passa Daniel quelques instants avant de reprendre le combiné.

          — Leonie, y a-t-il toujours quelqu’un pour vous protéger ?

          — Oui. Jimmy a posté un homme dans la chambre voisine de la nôtre.

          — Mais tu ne sais pas où est Jimmy.

          — Non, Sam. Qu’est-ce qui se passe ?

          — Rien, j’espère.

          Il était inutile de l’angoisser sans raison. Je lui promis de la rappeler bientôt et composai le numéro qu’elle venait de m’indiquer. Pas de réponse. J’essayai celui de Mila. Rien non plus. Puis celui du Select. Toujours rien. Je laissai un message sur chaque boîte vocale.

          Puis je reposai le téléphone.

          — L’autre problème est Felix Neare.

          Gigi fit la moue. Gigi est une femme petite et trapue au visage angélique. C’est une ancienne marine, et un an après avoir quitté l’armée avec les honneurs, l’une de ses ex-petites amies avait essayé de la convaincre d’assassiner ses parents pour toucher l’héritage. Gigi ayant refusé, l’autre s’était arrangée pour lui faire porter le chapeau. La Table Ronde, à force de travail et de manipulations discrètes, avait réussi à faire réviser le jugement ; et à présent, Gigi – comme nombre d’autres managers de mes bars – faisait preuve envers la Table d’une fidélité à toute épreuve.

          — Je ne l’aime pas beaucoup.

          — Pourquoi cela ? m’étonnai-je en attrapant le téléphone portable neuf qu’elle me lançait.

          — C’est un vrai boulet. Il n’arrête pas de poser des questions qui n’ont rien à voir avec son boulot. Enfin quoi, on forme une équipe. On discute beaucoup, entre managers. On est amis. Mais pas Felix.

          Je fis à Gigi un bref résumé des événements du Mystik. Son visage angélique blêmit.

          — J’en ai entendu parler aux infos.

          — Et qu’est-ce qu’ils en disent ?

          — Qu’il y a au moins trois morts et plusieurs blessés. Il y a eu un mouvement de panique durant l’évacuation. Ils parlaient surtout de Lucky Lazard, qui est connu comme le loup blanc par ici. À les entendre, c’était un coup de la mafia, ou un truc dans le genre. Ils n’ont pas donné plus de détails. La police n’est pas très loquace, dans le coin. Ils ne veulent pas effrayer les touristes.

          Je me mis à faire les cent pas.

          — Je vais vous aider à gagner Chicago, dit-elle. Vous ne pouvez pas rester à Vegas. Je vais découvrir où se trouve Mila.

          — Felix a dû passer par ici, il était armé jusqu’aux dents.

          — Je ne suis arrivée qu’à 15 heures, dit-elle. Il n’y avait personne pour lui ouvrir avant ça.

          — Regardons la vidéosurveillance, proposai-je.

          Elle se connecta sur son ordinateur portable.

          — C’est bien Felix.

          Nous visionnâmes tout l’enregistrement. Il était entré en se servant d’une clé, était resté moins de quatre minutes à l’intérieur avant de ressortir, changé, avec un sac d’équipement.

          — Où a-t-il pu trouver la clé du bar ?

          — Mila en a une pour chaque établissement. Et je sais que Jimmy aussi, même si je ne l’ai jamais rencontré.

          — Je ne suis encore jamais allé à celui de Chicago. Qui en est le gérant ?

          — Benny. Vous ne le connaissez pas ?

          Sa voix se modula légèrement.

          — Il est bien ?

          — Euh, oui, juste un peu différent.

          Je n’en étais plus à une excentricité près.

          — Pour une raison ou pour une autre, Felix Neare nous a trahis. Je ne sais pas s’il cherche à détruire Belias lui-même ni quelles peuvent être ses motivations. Mais quelqu’un à la Table Ronde, la personne qui l’a fait entrer, va devoir me raconter tout ce qu’il sait à son sujet.

          Nous n’avions plus une seconde à perdre. Felix savait que je possédais d’autres bars, d’autres ressources, mais je ne pensais pas qu’il se donnerait la peine de me traquer. Pour l’heure, il n’avait en tête que Belias. Ce dernier devait désormais avoir appris que j’avais survécu et se doutait sans doute que j’en avais après lui.

          Gigi prit les dispositions nécessaires pour qu’un jet privé m’emmène à Chicago. Pendant ce temps, je réessayai chaque numéro de téléphone et chaque adresse e-mail en ma possession. Rien nulle part.

          — Sam, m’appela-t-elle, penchée sur son ordinateur.

          — Quoi ?

          — Tous vos comptes en banque sont gelés, annonça-t-elle. Je voulais vous faire un virement, mais je ne peux pas y accéder.

          Belias resserrait sa prise autour de moi, me privait de ressources pour m’immobiliser.

          Quelles autres mesures allait-il prendre ? J’avais l’impression que ma tête allait exploser.

          Mon seul espoir était que Belias ignore que j’étais au courant pour Rawlings, à Chicago. Il était parti avant que Lazard ne livre cette information. Il espérait peut-être que j’aie lâché l’affaire et préféré rentrer chez moi auprès des miens.

          J’aurais pu le faire. Mais j’aimais mieux mettre d’abord un terme à la menace qu’il représentait. Incapable de contacter Mila ou Jimmy, je me retrouvais tout seul. Sans aide extérieure.

          — Allons-y.

          Gigi me conduisit à l’aéroport.

          — Je vais retrouver Mila.

          — Rawlings. Chicago. Je dois savoir quelle personnalité locale s’appelle comme ça.

          — Je vais mettre Benny sur le coup. (Elle me surprit en me pressant la main.) Nous retrouverons Mila. Je vous le promets.

          — Si je ne reviens pas, ce sera à vous de débusquer Belias, Gigi. La Table Ronde doit lui mettre le grappin dessus et le descendre. L’éliminer. Il ne faut pas le laisser diriger ce pays.

          — Je vous le promets, dit-elle.

          Elle me regarda monter dans l’avion et resta près de sa voiture pendant le décollage, le téléphone à l’oreille.
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          Dimanche 7 novembre, soirée
Périphérie de Chicago, Illinois

          Wade Rawlings gara sa voiture derrière la maison. Il cilla pour se protéger des flocons. La vieille bâtisse se dessinait de façon sinistre contre le ciel nocturne. N’importe quel inconnu y aurait vu un manoir d’aspect gothique, mais pour lui, les lieux évoquaient des embrassades de grand-mère, des citronnades estivales et des chocolats chauds hivernaux. Il s’y sentait en sécurité.

          Vous devez quitter la ville, lui avait dit la voix au téléphone. Passez la nuit dans votre vieille maison de famille, je vous y rejoindrai au matin. Attendez-moi là.

          Il avait appris depuis bien longtemps à ne pas discuter avec Belias. Il s’y rendit donc, et attendit. Il était fatigué. Il venait de rentrer d’un voyage à Londres, et si l’injonction l’avait perturbé (comme un appel de Satan en personne, tout être normalement constitué trouvant Belias aussi effrayant que le diable lui-même), ça n’avait rien d’inhabituel. Belias avait besoin qu’il fasse quelque chose, et il s’en chargerait. Puis il en tirerait profit, et sa vie reprendrait son chemin tout tracé.

          Il était certain que cet appel avait un rapport avec Marjorie Henderson. Les journaux londoniens faisaient tous leurs gros titres du fait qu’elle était la grande favorite pour hériter de la vice-présidence. Oh, ce serait effectivement une nouvelle incroyable. Il avait contribué à la construire, et il allait bientôt récolter le fruit de ses efforts. Belias y veillerait. Car le pouvoir générait le pouvoir, tout le monde savait cela.

          Wade mit de l’eau à chauffer et vaqua dans sa cuisine. Il était petit et légèrement grassouillet, et il souffrait du décalage horaire à cause de son voyage en Angleterre. Il s’était arrêté au retour pour faire quelques courses, au cas où Belias aurait faim le lendemain. Il fit donc frire deux œufs et des toasts, et le crépitement du beurre sur la poêle couvrit les bruits de pas discrets.

          Soudain, sa tête fut précipitée en avant, sa joue gauche plongée dans le repas en cours de préparation. Il en éprouva une douleur indicible, insupportable même, alors que son visage fut aussitôt relevé. Sa peau commençait déjà à cloquer, ses yeux à gonfler. Puis il hurla sa souffrance au lieu de répondre quand l’homme qui lui tenait les cheveux lui dit :

          — Vous allez me raconter tout ce que vous savez sur John Belias et la prochaine vice-présidente.

          Son manque de coopération lui valut d’être de nouveau plaqué sur la poêle.

        

        

    

  
    
      
      

      
        71.
      

      
      
          Dimanche 7 novembre, soirée

          Le jet privé atterrit à Chicago, où une neige particulièrement précoce dansait dans le ciel. L’avion roula jusqu’à un hangar privé, où m’attendait une voiture avec chauffeur.

          Benny se révéla être un homme mince et presque chauve d’une soixantaine d’années, vêtu d’un jean, d’un pull militaire et d’une casquette des Chicago Bears.

          — Monsieur Capra.

          — Je vous en prie, appelez-moi Sam.

          — J’ai cru comprendre que certains des bars connaissaient quelques difficultés ce soir en voyant leurs comptes gelés, reprit Benny. J’ai pris certaines libertés. Il n’y a plus ni argent liquide, ni armes, ni faux papiers d’identité dans l’établissement.

          Son ton était très protocolaire, comme celui d’un majordome.

          Tandis que Benny conduisait dans la nuit, je l’interrogeai :

          — Gigi vous a-t-elle appelé ?

          — Oui. Elle m’a chargé de vous transmettre un numéro.

          Je le composai immédiatement. Il n’y eut que deux sonneries.

          — Allô ? dis-je en entendant le déclic. Mila ?

          — Non, ce n’est pas Mila. Eh bien. Le célèbre Sam Capra.

          La voix était ferme et virile, l’accent britannique.

          Jimmy.

          Mon cœur cessa de battre.

          — Où est-elle ?

          — Dans un hôpital de Las Vegas. Elle a pris une balle dans la poitrine au Mystik Resort. Elle est dans un état critique.

          Je fermai les paupières. L’ambulance, le vagissement des sirènes.

          — Est-ce qu’elle va s’en sortir ?

          — Je l’ignore. Elle est entre la vie et la mort. Et je vous en tiens pour responsable.

          J’articulai alors la phrase la plus stupide qui me vint à l’esprit.

          — Nous sommes… nous sommes tous dans le même camp.

          — Votre… coup de folie n’a pas reçu l’approbation de la Table Ronde. Ni la mienne. Mila vous a laissé une petite fenêtre de manœuvre, mais vous êtes allé trop loin. À présent, les bars sont attaqués. Nos systèmes informatiques, reliés à ceux des bars, le sont également. Vous avez dirigé le feu sur nous et vous n’aviez aucun droit de le faire.

          — La situation était critique. Ce Belias était déjà au courant pour nous.

          — Pour vous. Pas pour nous. Cela fait une énorme différence.

          — Je ne vous suis donc utile que jusqu’à un certain point.

          — La seule chose que vous ayez réussi à faire, aujourd’hui, c’est mettre la vie de Mila en péril (son ton était désormais furieux) et vous donner en spectacle avec vos petites acrobaties. Vous avez fui une scène de crime. Vous feriez bien de croiser les doigts pour qu’ils n’y retrouvent pas vos empreintes.

          — Je ne suis plus fiché nulle part, affirmai-je. La CIA s’en est assurée.

          La nouvelle résonnait encore dans ma tête. Mila. Mila gisait dans un lit d’hôpital, et nous discutions de mes empreintes.

          — Que vous arrivera-t-il le jour où vous ne pourrez plus vous retrancher derrière la CIA ou derrière nous ? On se le demande.

          — C’est Felix qui a dû lui tirer dessus. Belias était avec moi avant qu’il nous rejoigne au penthouse… dis-je. Qui a choisi Felix comme gérant de bar ? (Un silence.) Alors ?

          — Moi, répondit Jimmy. C’est moi qui l’ai choisi.

          — Votre homme nous a trahis. Où se trouvait Mila quand elle s’est fait tirer dessus ?

          Un nouveau silence.

          — Dans une réserve de la zone réservée au personnel.

          — Felix était déguisé en homme d’entretien. C’est lui qui a dû lui tirer dessus pour l’empêcher de monter. Il a hésité à me flinguer également, mais il a préféré me laisser la vie sauve pour que je fasse diversion avec les flics.

          — Sam…

          — Jimmy, je vous en prie, ça n’a aucune importance pour le moment. Je vais les retrouver tous les deux. Belias et Felix. Ils en ont chacun après un certain Rawlings. Il faut…

          — Il faut que vous arrêtiez vos conneries et que vous reveniez ici fissa.

          — Belias possédera la prochaine vice-présidente, et je pense que les chances sont grandes qu’elle accède bientôt au bureau ovale. Je dois les empêcher de…

          — Je vous ordonne de laisser tomber.

          — Non. Je peux encore arrêter Felix.

          — Vous allez faire ce que je vous dis.

          — Je ne reçois d’ordres que de Mila.

          — Et elle, de moi.

          — Peut-être. Peut-être pas. Et peut-être que j’en ai assez de ne pas savoir exactement ce qu’est la Table Ronde. Peut-être que vous êtes tout aussi dangereux que le réseau de Belias.

          — Leur courir après n’améliorera pas l’état de santé de Mila. Vous avez déjà causé assez de dégâts.

          — Je vais arrêter Felix et Belias.

          — Je m’en fous, répliqua Jimmy. Mila risque d’y rester. Et si elle meurt, fuyez, Sam. Fuyez aussi loin et aussi vite que possible, car je vous traquerai et je vous le ferai payer. Je… vous… tuerai, précisa-t-il en détachant chaque mot. Vous comprenez ?

          — Je ne fuirai pas, repartis-je. Autre chose ?

          Une longue pause.

          — Non. Je dois aller voir comment elle se porte. Elle est de retour au bloc. Il y a eu des… complications.

          
            
            Pitié, faites qu’elle s’en remette.
          

          — Daniel et Leonie… Écoutez, vous et moi avons nos différends, mais…

          — Ils sont en parfaite sécurité. (Il émit un ricanement nasillard.) Qu’est-ce que vous croyiez ? Que j’allais menacer votre famille pour vous forcer à m’obéir ? Vous délirez.

          J’avais le cœur à vif, consumé de tristesse et de rage. Elle était ma patronne (pour autant que je puisse supporter la hiérarchie), mon amie, celle qui m’avait permis de récupérer mon fils. Elle ne pouvait pas mourir, c’était impossible. Soudain, mon visage me brûlait.

          — Pourquoi Felix a-t-il fait une chose pareille ? Par loyauté envers Janice Keene ?

          — Je n’en sais rien. Je n’en ai aucune idée, Sam. Mais…

          — Quoi ?

          — Si vous les retrouvez… tuez Felix. Tuez-le pour avoir tiré sur Mila. Et ramenez-moi Belias. Nous le briserons ensemble.

          Son attitude avait changé du tout au tout au cours de la minute écoulée, mais je n’allais pas m’en plaindre.

          — Je vous appelle dès que j’ai du nouveau.

          Jimmy raccrocha.

          — Sa Seigneurie prend les choses très à cœur, commenta Benny.

          Sa Seigneurie ? Quel surnom original. Jimmy se montrait parfois impérieux mais, dans les circonstances actuelles, je ne pouvais pas le lui reprocher.

          — Très bien. Rawlings. Nous devons trouver ce type.

          — Le dossier se trouve là-dessus. Gigi et moi pensons qu’il s’agit de Wade Rawlings, un ancien stratège politique. Nous ignorons où il se cache actuellement, mais nous le retrouverons bientôt.

          Je me saisis d’une tablette tactile ouverte sur le dossier en question, et j’entrepris de le parcourir tandis que nous roulions sous la neige de plus en plus dense.
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          Dimanche 7 novembre, fin de soirée
Lundi 8 novembre, tôt le matin

          Cela fut le voyage le plus difficile de son existence.

          Holly essaya de dormir, mais le contrecoup de ses actes lui faisait trembler les mains.

          — Vous devriez boire un verre, lui conseilla Janice d’un ton plein de bon sens.

          Et maintenant, je me retrouve à boire avec elle, songea Holly. C’était inimaginable. Pourtant, elle hocha la tête, et Janice leur commanda un bourbon à chacune ; Holly en savoura le goût fumé à petites gorgées, veillant à ne pas renoncer complètement en l’avalant d’un coup. Le siroter ainsi avait un véritable effet curatif.

          — Et donc, vous avez des enfants, commença Janice, le verre à la main.

          — Oui. (Évidemment, pensa Holly, les mères parlent toujours de leurs petits.) Deux. Une fille qui vient d’avoir huit ans, et un garçon de six.

          — J’ai une fille aussi. Diana. Elle a vingt-trois ans. Mon héritière présomptive. Elle va reprendre mon entreprise. (Elle se tourna vers Holly.) Si les médecins ne se trompent pas, il me reste moins d’un an à vivre.

          — Je… Je suis vraiment désolée.

          — Quand votre heure approche, tout ce qui compte est d’avoir assuré l’avenir des enfants. C’est pour ça que j’ai fait… ce que j’ai fait.

          — Moi aussi.

          — J’aimerais que John… prenne soin de Diana. Je trouve que le monde d’aujourd’hui est bien trop dur sans l’aide de quelqu’un comme lui. Comme nous.

          
            Taisez-vous, taisez-vous, taisez-vous.
          

          — Je vois très bien ce qui vous angoisse.

          — Je… Je pense qu’il s’occupera bien d’elle. Et j’espère qu’elle comprendra que cela en valait la peine.

          — Oui, répondit Holly en espérant que son acquiescement n’avait pas sonné aussi creux qu’elle n’en avait eu l’impression.

          — J’espère avoir pris la bonne décision. En tant que mère. Je n’ai jamais vraiment connu d’autre maman vers qui me tourner, vous savez.

          Oh, par pitié, ne me demandez pas mon avis. Les hôtesses claquèrent à plusieurs reprises les portes de leur coin cuisine, et Holly eut l’impression d’entendre de nouveau le cou de Diana heurter le comptoir en acajou.

          — Je suis sûre que oui, déclara-t-elle. Et je suis convaincue que John veillera sur elle.

          — Vous avez raison. Merci.

          Elle se demanda à quel point le poids des secrets avait pu user Janice Keene au fil des années écoulées, pour qu’elle estime qu’attirer sa fille dans le réseau soit une preuve d’amour maternel. Ce n’est pas une vie normale, se dit-elle. Nous commençons à céder sous la pression. Nous sommes capables de justifier n’importe quoi. D’aller jusqu’à prétendre vouloir protéger nos enfants en les attirant dans l’orbite de Belias.

          
            De faire mine d’être une personne bien après avoir accidentellement ôté la vie d’une jeune femme.
          

          — Ce Felix…

          — C’est un ami. Du moins, je le croyais. À présent, je pense qu’il me ciblait. Qu’il devait être au courant pour le réseau.

          — Comment ? Comment aurait-il appris son existence ?

          — Je ne sais pas. Peut-être que Belias a causé sa ruine il y a des années, et qu’il le traque depuis ce jour.

          Cette idée horrifia Holly. Si tous les gens à qui il avait fait du tort revenaient pour se venger…

          — Il a gâché la vie de tellement de personnes, reprit Janice. Ce qui est sûr, maintenant, c’est que nous devons lui régler son compte. Il m’a menti, je vais donc m’occuper de son cas.

          Janice se tourna alors vers la fenêtre, comme si le creux de la nuit recelait toutes les réponses. Elle finit son verre. Holly ne retoucha plus au sien.

          — Je crois que je vais essayer de dormir un peu, annonça Janice. Réveillez-moi si je me mets à parler dans mon sommeil. Je ne voudrais pas que tout le monde entende ce que j’ai à dire.

           

          Le texto de Belias que reçut Holly à l’atterrissage indiquait « 8 heures demain matin » ainsi qu’une adresse au nord de Chicago avec un itinéraire. Seule dans sa chambre d’hôtel, elle écouta ses deux messages vocaux. L’un émanait de sa mère, l’autre de ses enfants. La voix d’Emma, joviale, bien qu’un peu inquiète et tendue : « Dis, Maman, quand est-ce que tu rentres à la maison ? Tu nous manques. J’ai essayé d’appeler Papa mais il ne répond pas. On s’amuse bien avec Mémé et tata Martha. Je t’aime. »

          Elle éteignit son téléphone.

          Le lendemain matin, elles se levèrent très tôt et se rendirent au dépôt dont Belias leur avait parlé, tout près de l’aéroport Midway. La clé était dissimulée au-dessus du cadre de porte. Elles trouvèrent à l’intérieur un sac de paquetage renfermant deux pistolets dotés de silencieux, nombre de munitions et mille dollars en liquide. Soit Belias disposait de réserves similaires un peu partout dans le pays, soit l’un des membres du réseau de Chicago était venu les aider.

          Je ne sais même pas qui tire mes ficelles, songea-t-elle.

          Janice conduisait.

          — Combien de gens Belias vous a-t-il fait tuer ? demanda Holly.

          — Avant aujourd’hui ? Trois.

          — Vous dites ça si calmement…

          — Comment pourrais-je savoir s’ils auraient eu une longue vie bien remplie ? Si ça se trouve, un bus les aurait renversés le lendemain. Ou un cancer se serait déclaré, comme avec moi. La mort peut tous venir nous faucher d’une seconde à l’autre. Voilà ce que je me répète. C’est comme ça que j’arrive encore à m’endormir.

          — Et aujourd’hui, vous allez tuer ce Rawlings.

          — Je le ferai si vous n’y arrivez pas. Je pourrai vivre avec. Inutile de vous encombrer de ce fardeau.

          Holly en eut mal au cœur.

          — Et ensuite, vous rentrerez chez vous.

          — Oui. J’avouerai à ma fille que je suis malade et qu’il n’y a plus guère d’espoir. Puis je lui expliquerai qui est Belias et comment fonctionne le réseau, et elle comprendra.

          — Et si nous y restons ?

          Janice hésita, avant d’avouer :

          — Je lui ai préparé une vidéo. Elle comprendra. Ainsi, elle n’aura pas peur de lui. Venant de moi, elle saura que tout est vrai.

          Vous n’auriez vraiment pas dû faire ça, se dit Holly. Vous avez causé notre perte à tous.

          — Vous avez réfléchi à la façon dont vous alliez le lui expliquer ?

          — Bien sûr. Pas vous, au cas où vous vous fassiez arrêter un jour ? Que diriez-vous à vos enfants ?

          — Je nierais. Je nierais tout, affirma Holly.

          — Les enfants aiment l’honnêteté, déclara Janice. Vous pourriez peut-être m’aider à en parler à Diana.

          — Peut-être, consentit Holly après de longues secondes passées à observer par la fenêtre.

           

          Elles arrivèrent à l’adresse indiquée, mais se garèrent près d’un kilomètre plus loin, dans une rue secondaire, avant de rejoindre leur objectif en coupant à travers un dense bosquet de chênes. La maison était majestueuse mais grise ; un porche en faisait tout le tour. La neige avait cessé de tomber du ciel d’un gris de plomb. Janice désigna le côté de la demeure.

          
            
            Je ne sais pas ce que je fais, mais je vais la suivre. Et après, quoi ? On appelle Belias, on lui dit qu’il est mort, et ensuite ? Janice rentre chez elle et découvre que sa fille a disparu.
          

          
            Nous devons d’abord éliminer ce Felix. Il sait que tu as tué Diana. Commence par lui, avant qu’il puisse le dire à Janice.
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          Dimanche 7 novembre, fin de soirée

          Belias avait menti.

          Il n’alla pas à Washington, mais se posa sur un petit aéroport privé non loin de Santa Fe, au Nouveau-Mexique ; en effet, à présent qu’il était évident que la sénatrice Marjorie Henderson allait être nommée vice-présidente, elle et son mari avaient décidé de se replier chez eux. D’ici quelques jours, ils partiraient pour Washington, où le président et la veuve du vice-président Camden les accueilleraient pour annoncer officiellement la nomination.

          Belias marchait le long du chemin. La nuit embaumait le pin jaune, et de la neige semblait flotter dans l’air tels de petits éclats de lumière. Il se sentait furieusement heureux d’être vivant après l’horreur du penthouse ; il envisagea même de passer le temps en confectionnant une boule de neige. C’était absurde, insensé. Il se rappelait en avoir fait une bataille à Moscou, devant la datcha des Borodin, avec Roger et Svetlana. Une vraie sottise. Leurs rires planaient au milieu des flocons. Son rire à elle, si magnifique, si mensonger. Elle qui lui jetait des boules de neige, qui l’encourageait, tout en couchant avec son père. À présent, ils étaient tous morts, sauf lui. Tout allait se dérouler comme prévu. Et Sam Capra et ce Felix ne lui poseraient bientôt plus de problème.

          Et Holly. Il pourrait l’avoir, à présent. Elle avait semblé un peu surprise par ses avances à l’aéroport de Las Vegas, mais bientôt, elle viendrait de son propre chef réclamer la sécurité de ses bras. Peut-être qu’il pourrait entrer dans sa vie, devenir un père pour ses enfants ; il remplirait ce rôle mieux que Glenn ne l’avait jamais fait. Il aurait une famille. Le réseau n’aurait plus qu’à survivre quelques années, le temps que la carrière politique de Henderson se termine avec les honneurs ; il aurait alors suffisamment d’argent pour prendre une retraite paisible. Sans que quiconque le suspecte de quoi que ce soit.

          Il vit Frederick Henderson – le mari de la sénatrice – remonter le chemin en trottinant dans sa direction. Seul. Tant mieux. Il acheva instinctivement de tasser la neige qu’il avait entre les mains, et il lui lança la boule dessus. Celle-ci s’écrasa sur le bras gauche de Henderson, qui lui adressa un regard mauvais.

          — Est-ce que c’est une blague ? Savez-vous à quel point il m’a été difficile de m’éclipser ? Vous croyez que je suis d’humeur à faire une bataille de boules de neige ?

          — Dieu, que vous êtes tendu. Vous feriez mieux de vous entraîner à sourire pour les caméras. Votre épouse sera bientôt la nouvelle vice-présidente des États-Unis. Nous risquons dès lors d’avoir du mal à nous rencontrer de nouveau.

          — Je sais, répondit Henderson. Et j’apprécie le fait que vous ayez toujours été à nos côtés, John. Que vous m’ayez toujours aidé à l’aider.

          — Quand est prévue la grande annonce ?

          — Dans deux jours. La veuve du vice-président nous rejoindra pour la conférence de presse. À Washington.

          — Quel malheur pour le vice-président Camden. Une crise cardiaque, n’est-ce pas ?

          — Oui.

          — Par chance, nommer Mme la sénatrice en remplacement était une évidence.

          — L’art de se trouver au bon endroit au bon moment. Comme vous le dites si bien, Belias, la chance, ça se provoque. (Sa voix était légèrement cassée.) Nous pensions devoir attendre la prochaine élection pour accéder à la vice-présidence, mais c’est mieux ainsi. Pour vous paraphraser encore une fois, la chance sourit aux audacieux.

          — Votre chance. C’est moi qui l’ai fabriquée. Les trois personnes qui auraient pu avouer devant un tribunal avoir transgressé la loi pour faciliter la nomination de Marjorie Henderson seront bientôt éliminées. Barbara Scott et Lucky Lazard sont déjà morts. Ce n’est plus qu’une question d’heures pour le dernier.

          Henderson blêmit.

          — Non. Arrêtez ça. C’est inutile.

          — Je ne laisserai personne mettre en péril la situation de Marjorie, rétorqua Belias. Ça a été une partie d’échecs au long cours, et elle touchera bientôt à sa fin. Il est trop tard pour arrêter.

          Il s’agenouilla pour confectionner une nouvelle boule.

          — Il faut que ça cesse. Quelqu’un risque de faire le lien. Laissez tomber tout de suite.

          Belias se releva, de la neige plein les mains, et observa le froncement de sourcils de Frederick Henderson.

          — Comme je le disais, Freddy le sérieux, entraînez-vous à sourire. Je voulais vous expliquer comment nous communiquerons à l’avenir.

          — Il n’y a pas d’avenir. C’est terminé.

          Belias lui sourit.

          — Quoi, vous pensez que maintenant que vous êtes tout-puissants, notre accord est nul et non avenu ? Bien au contraire.

          — John. Soyez raisonnable. Marjorie a déjà fait beaucoup pour vous aider, vous et les autres… ceux qui ont conclu un pacte avec vous.

          — Elle ne peut plus se retirer, Freddy.

          — Vous ne pouvez plus rien exiger d’elle. Tout le monde l’observe au microscope. Vous êtes comme un lobbyiste sous stéroïdes. D’ici trois ans, elle sera candidate à la présidentielle.

          — Voilà ce qui va se passer… commença Belias.

          — Non, John, ça n’arrivera pas. (Le ton nasillard de Henderson se mua en grognement.) Vous allez prendre du recul. Quand Marjorie aura été présidente, à la fin de son mandat, elle vous aidera peut-être. Elle aura alors encore énormément d’influence. Mais nous allons avancer sans vous, désormais. Agir autrement serait extrêmement risqué, non seulement pour elle, mais aussi pour vous. Soyez raisonnable. Vous finiriez par vous faire pincer si vous tentiez de rester en contact avec nous, et vous n’y arriveriez de toute façon jamais.

          — Marjorie va se faire une nouvelle meilleure amie. Celle-ci s’appelle Holly Marchbanks. Elles vont se rencontrer lors d’une collecte de fonds, et Marjorie sera immédiatement séduite. Holly deviendra bien vite une sœur pour elle. Et elle servira d’intermédiaire entre Marjorie et moi. Il n’y aura aucun dossier, aucune conversation téléphonique, aucune trace électronique ou physique. Elles déjeuneront en tête à tête une fois de temps en temps, et Holly expliquera à Marjorie ce que j’ai fait. Votre épouse demandera à sa suite de l’attendre dehors, afin qu’elles puissent s’entretenir en privé, comme deux amies très chères. Personne ne soupçonnera rien.

          Frederick Henderson secoua la tête.

          — Cela ne marchera pas. Je vous l’ai dit, nous arrêtons. Tant qu’elle sera au gouvernement. Après quoi, nous verrons.

          — Je me demande ce que vont penser nos autres amis, quand je leur dirai qu’une personne si haut placée pourrait les aider mais refuse. Pensez-vous que votre chère et tendre soit la seule politicienne de mon réseau ? Croyez-vous que j’aie mis tous mes œufs dans le même panier ?

          — Êtes-vous en train de menacer Marjorie ?

          — Comme je dis toujours, ce sont des promesses, pas des menaces, Freddy. (Il lâcha sa boule de neige et se frotta les mains.) J’expliquerai aux autres qu’elle nous menace tous. Souhaitez-vous vraiment qu’elle devienne la cible de certaines des personnalités les plus puissantes de ce monde ?

          — Nul ne pourra l’atteindre.

          — Ils la mettront plus bas que terre. Ce ne sera pas très compliqué. Plus le piédestal est haut, plus il vacille facilement. J’imagine déjà quatre ou cinq scandales à mettre au jour qui pourraient la contraindre à démissionner. Voire empêcher sa nomination avant même le vote du Congrès. Il n’y a plus de procès, de nos jours, Freddy, seulement un insupportable lynchage médiatique.

          — Faites ça, et je vous dénonce.

          — Et ce faisant, vous dénoncerez votre femme. Qui deviendra la première vice-présidente à échouer en prison. (Belias se fendit d’un sourire.) Barbara Scott a fait tomber son premier rival, et Lucky Lazard a empoisonné le deuxième. Wade Rawlings a décrédibilisé un autre politicien qui aurait pu la devancer. Si vous en êtes là, Freddy, c’est uniquement grâce à nous. Nous vous avons placés ici. Et nous pouvons vous retirer tout aussi facilement.

          — Les autres… ne courront pas le risque.

          — Le risque de quoi ? Ils ne risquent absolument rien. Vous ne pourrez jamais faire le lien avec eux. Quels noms pouvez-vous citer ? Aucun. C’est là toute la beauté de mon système. Et si je craignais un jour que vous vous rapprochiez un tant soit peu de la vérité, je n’exclurais pas un attentat contre vous et votre épouse. Un assassinat. Cela pourrait être aisément financé. Et les imbéciles suicidaires ne coûtent pas très cher.

          La voix de Freddy se mit à chevroter.

          — Dès que l’annonce sera faite, nous serons protégés par les services secrets. Vous ne pourrez plus nous approcher.

          — Et si j’avais des hommes au sein des services secrets, Freddy ? (Son sourire s’élargit quand son interlocuteur blêmit.) Vous croyez que je n’ai pas pensé à tout ? On ne décide pas d’installer quelqu’un à la présidence sans avoir envisagé la chose sous tous les angles. Je croyais que vous m’aimiez pour mon intelligence ?

          — Ça ne marchera pas…

          — Marjorie s’assiéra sur le trône, Freddy, mais je resterai celui qui tire les ficelles, et si vous vous avisez de l’oublier, je vous ferai tuer, ainsi que votre épouse, et je mettrai un autre de mes pions à sa place, même si je dois pour cela attendre huit années de plus.

          Frederick Henderson semblait paralysé. Comme si les mots ne s’imprégnaient pas dans son esprit.

          — La deuxième solution serait de vous éliminer et de laisser quelqu’un d’autre courtiser Marjorie. Je connais beaucoup d’hommes riches et célèbres, Frederick, qui sont honnêtement plus impressionnants et plus beaux que vous. Je suis sûr que nombre d’entre eux seraient ravis d’être le Deuxième puis le Premier « Monsieur », si vous refusez cet honneur.

          Frederick Henderson le dévisageait fixement.

          — Pensez à tout le temps que vous y avez consacré, Freddy. Ne serait-ce point tragique de voir toute cette énergie s’envoler en fumée ? Bon. Vous allez retourner à Albuquerque. Profitez de votre dernière nuit hors des feux de la rampe. Je vous recontacterai bientôt.

          Sans piper mot, Freddy Henderson tourna les talons et s’éloigna dans la neige. Belias le regarda partir avant de regagner sa voiture. Quand les choses seraient rentrées dans l’ordre, il pourrait peut-être emmener Holly et les enfants en vacances au Canada. Peter et Emma adoreraient sans doute faire une bataille de boules de neige.

          Il cligna plusieurs fois des yeux pour observer la nuit. Ce Felix et Sam Capra étaient là, quelque part, à essayer de nuire à ses projets. Holly et Janice allaient devoir s’occuper d’abord de Rawlings, puis attendre que Felix et Capra se montrent et s’assurer qu’ils ne lui poseraient plus jamais de problème.

          Il avait décidément bien fait de mentir en affirmant que Sam avait tué Glenn. Cela décuplait la motivation de Holly. Et une Holly meurtrière serait inévitablement plus proche de lui. Tout allait s’arranger. Comme d’habitude.
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          — Et si nous frappions tout simplement à la porte ? suggéra Holly.

          — Si Wade Rawlings était en contact avec Lazard et Scott et qu’il sait qu’ils sont morts, il risque d’être un peu nerveux, répondit Janice.

          — Mais Belias est censé lui avoir dit de nous attendre.

          — On ne peut pas être sûres de l’état d’esprit de Rawlings. J’aime mieux ne rien laisser au hasard.

          Évidemment, pensa Holly. Si vous n’aviez pas enregistré cette vidéo, mon mari serait encore en vie. Cette pensée ne l’avait plus quittée depuis que Janice avait avoué s’être filmée. Sa compassion due au sort de sa fille ne cessait de s’étioler.

          — Il sera d’autant plus inquiet et paniqué si nous entrons sans le prévenir, fit remarquer Holly.

          — Très bien, capitula Janice. Allez frapper à sa porte et dites-lui que Belias vous envoie pour l’aider. Pendant ce temps, je me faufilerai par l’arrière. Ainsi, nous conserverons l’avantage quoi qu’il arrive.

          Holly fronça les sourcils, mais accepta.

          Elle fit tomber la neige qui lui lestait les chaussures et attendit que Janice ait disparu derrière la demeure.

          Puis elle monta sur le porche et frappa. L’un des pistolets était dissimulé dans son manteau. Elle en avait retiré le silencieux. Ici, en pleine campagne, personne ne risquait de l’entendre. Elle frappa derechef. Pas de réponse. Il lui semblait entendre le ronronnement sourd d’un téléviseur, et elle s’approcha de la porte-fenêtre. Celle-ci donnait sur un salon, à l’intérieur duquel était assis un homme, tourné de côté. Il était installé devant une émission de sport ; un verre et une bouteille de Jack Daniel’s à moitié vide étaient posés sur la table à côté de lui. Sa tête tombait sur son épaule.

          Effrayé et bourré, se dit-elle. Ah, les hommes. Elle tapota discrètement au carreau, et il redressa légèrement le menton, sans toutefois ouvrir l’œil qu’elle apercevait. Il était assis sur un fauteuil rembourré sombre, auquel se fondait sa veste noire.

          Holly retourna à la porte et essaya la poignée. Ce n’était pas verrouillé.

          Cela la rendit mal à l’aise, car elle ne laissait jamais sa propre porte ouverte. Mais peut-être qu’il avait pris cette habitude car il n’y avait personne dans un rayon de deux kilomètres.

          Elle dégaina son arme. Elle pensa à la Russe, à la surprise qu’elle avait lue sur son visage quand elle avait tiré.

          Elle entra. La pièce était bercée par le débit monotone des commentateurs. Elle attendit en tendant l’oreille, mais ne perçut pas d’autre bruit.

          Elle ressortit et alla chercher Janice.

          — Il est à l’intérieur, lui dit-elle. Ivre mort devant son émission de sport. La porte d’entrée est ouverte.

          — Tant mieux, répondit Janice. Assez tergiversé.

          Elles remontèrent sur le porche. Janice suivit Holly dans le salon. Une odeur étrange et déplaisante de nourriture flottait dans l’air. Wade Rawlings ressemblait à sa photo, du moins le profil qu’elles distinguaient, et ce n’est qu’en se rapprochant que Holly remarqua l’épais ruban de masquage noir qui l’entravait à son siège.

          Il sembla prendre conscience de leur présence et se tourna vers elle, dévoilant son profil gauche affreusement brûlé.

          — Janice…

          Holly pivota vers l’autre femme, mais ne vit que Felix. Dans la même seconde, un spray de bombe lacrymogène l’aveugla et elle se tordit de douleur. Elle eut à peine conscience d’un puissant coup reçu à l’estomac, d’être traînée par les cheveux, d’entendre Janice hurler. Puis il y eut des marches. Qui dégringolaient.

           

          De l’eau. De l’eau délicieusement fraîche qui lui tombait dans les yeux depuis le goulot d’une bouteille. La douleur commença à refluer ; bientôt, elle put voir Janice, les yeux cerclés de rouge, qui lui versait de l’eau sur le visage. Elle avait la lèvre et le nez en sang.

          — Holly, tout va bien, vous n’avez rien, assura Janice d’une voix rauque.

          — Oh, ça fait mal, ça fait mal.

          — Je sais. Il nous a laissé de l’eau. Tenez.

          Elle lui posa une bouteille fraîche dans la main, et Holly se la vida dessus. Le picotement dans ses yeux disparut progressivement ; elle resta un moment allongée sur le sol dur et froid, le souffle saccadé.

          Felix. Il les avait aspergées de bombe lacrymogène avant de les cogner avec un objet contondant. Elle avait mal au ventre et à la figure. Elle plongea la main dans son manteau ; son arme avait disparu.

          Elle s’assit lentement. Un pack de douze bouteilles d’eau était disposé en bas d’un escalier, et Janice s’en faisait à son tour ruisseler dans les yeux. Le devant de leur manteau et de leur chemisier s’en trouvaient trempés. Holly eut un frisson soudain. Elle cilla pour s’éclaircir la vue et observa autour d’elle.

          Un sous-sol. Elles gisaient au pied des marches, où Felix les avait apparemment balancées sans ménagement. Elle eut un aperçu de toutes les vieilleries que l’on empile dans les moindres recoins : une machine à écrire, des tas de cartons, une table sur laquelle reposait une pile instable de photos encadrées.

          Holly se leva de façon mal assurée. Elle gravit l’escalier et essaya la porte. Fermée. Un pêne dormant semblait avoir été récemment installé.

          Elle redescendit. Il devait y avoir une fenêtre quelque part. Elle en découvrit même deux, deux petites lucarnes condamnées. Elle retourna au milieu du sous-sol, où Janice se relevait. Il y avait une chute à linge, mais elle plongeait à la verticale. De plus, son armature en plastique et son habillage en tissu ne soutiendraient jamais son poids. Peut-être pourraient-elles grimper sur les cartons.

          Janice s’approcha d’elle. Elle sembla lire dans ses pensées.

          — Ça pourrait marcher, convint-elle.

          Son ton était cependant dubitatif.

          — On pourrait peut-être au moins trouver une arme. Un vieux pistolet, ou un couteau. À un moment ou à un autre, il va devoir ouvrir la porte pour nous donner à manger.

          — Vous êtes bien optimiste. Qui vous dit qu’il est encore là ou qu’il ne compte pas nous laisser crever de faim ?

          — Il nous voulait vivantes, repartit Holly. Sinon, il nous aurait tuées pendant qu’on était sans connaissance.

          Un frisson d’effroi la parcourut alors. Pas parce qu’elle aurait pu mourir, mais parce qu’elle avait failli ne plus jamais pouvoir revoir ses enfants. Elle devait trouver le moyen de sortir d’ici.

          Un léger coup porté à la porte.

          — Mesdames ? Vous vous êtes rafraîchies ?

          Felix.

          Holly fut prise d’un brusque accès de rage en entendant sa voix. Felix sait que j’ai tué Diana. Que se passera-t-il s’il en informe Janice ? Elle se mit à chercher une arme de façon de plus en plus désespérée. Janice était une tueuse. Soudain, un goût de sang et de métal lui envahit la bouche.

          — Mesdames ? insista la voix.

          — Felix ?

          Janice gravit les marches, mais Holly resta en bas.

          — Bonjour, Janice. Comment vas-tu ? As-tu bien pris soin de toi, ces derniers jours ? Suivi ton traitement ?

          — Felix, je croyais que nous étions amis.

          — J’en suis sûr, mais ce n’est pas le cas. Et je n’ai pas le cancer. J’ai juste fait semblant de l’avoir pour me rapprocher de toi. Pour pouvoir te proposer de venir boire un verre après les réunions du groupe de soutien. C’est dommage, parce que je t’appréciais vraiment. Quand je ne me disais pas que tu étais une foutue sale tricheuse.

          — Tricheuse ? s’étonna Janice.

          — Comme tous les autres. Vous détournez le système pour que vous seuls puissiez gagner. Vous n’hésitez pas à détruire les vies de personnes innocentes pour obtenir une promotion, pour faire un placement en or ou pour trouver la femme idéale. Vous n’êtes que des tricheurs. (Il avait craché ce terme comme on aurait dit lépreux dans un passé lointain ou communistes pendant la guerre froide, jugea Holly.) Je me suis fait avoir une fois. Maintenant, vous allez tous payer le prix de vos crimes passés.

          — Felix, laisse-nous sortir. Je sais que tu ne veux pas nous faire du mal, sans quoi tu l’aurais déjà fait. Nous avons eu tant de discussions passionnantes…

          — Tu m’ennuyais, rétorqua Felix. Les soirées étaient interminables, entre le groupe de soutien et le bar. T’entendre sans arrêt te plaindre pour ta pauvre petite fille pourrie gâtée et ton entreprise. Les affaires avant tout, hein ? Je sais ce que tu fais. J’ai vu le dossier DOWNFALL, Janice. Tu détruis des vies. Tu dois être tellement fière de toi. Mais ce n’est pas grave. Moi aussi, je me suis servi de toi.

          — Felix, s’il te plaît. Nous pouvons trouver un accord.

          Holly l’interrompit en lui touchant le bras et secoua la tête.

          — Enfin quoi, t’est-il déjà arrivé de penser aux existences que ton patron bousille pour permettre ta réussite ? Tu t’imagines ce qu’on peut ressentir quand on a joué toute sa vie selon les règles, qu’on s’est bien comporté avec tout le monde, mais que la main cruelle du destin tombe du ciel – ou plutôt s’élève de l’enfer, où appartient Belias – pour venir tout nous ôter ?

          Janice et Holly se dévisagèrent un instant ; puis la seconde baissa les yeux.

          — Tu n’as pas constitué le dossier DOWNFALL par culpabilité, Janice. Tu l’as fait pour que Diana comprenne ce qu’on attendait d’elle. Pour qu’elle puisse devenir comme toi.

          Ces deux derniers mots étaient chargés de haine.

          — Et Holly ? J’ai entendu ce que vous avez dit à Sam. Que vous avez fait ça pour vos enfants. Pour qu’ils puissent mener une vie meilleure. Quel ramassis de conneries. Vous n’avez fait ça pour personne d’autre que vous et votre imbécile de mari. Pour pouvoir vous offrir une grande baraque et les plus belles choses, sans jamais avoir à vous soucier de manquer de quoi que ce soit. Vous avez réussi non pas à force de travail, mais à force de tricherie.

          — Non, contra Holly, je l’ai fait pour mon mari. Je l’ai fait parce que lui-même avait conclu ce pacte…

          — Et que vous n’avez pas eu le cran de le plaquer, compléta Felix. Vous êtes les deux pires mères que j’aie jamais croisées.

          — Ferme-la ! tempêta Janice. Nous as-tu gardées en vie uniquement pour nous servir ton sermon ?

          — Oui, mais je voulais surtout que tu saches que je m’étais joué de toi, Janice, parce que tu m’as toujours regardé de haut. La cadre sup, daignant s’abaisser à discuter avec un simple gérant de bar. Je sais que ça te réchauffait ce qui te reste de cœur.

          — Ouvre cette porte, et viens me le dire en face, gros balèze.

          Holly se mit à frissonner.

          — C’est plus rigolo si vous restez enfermées. Je veux que tu m’écoutes très attentivement, Janice.

          Oh non, comprit Holly.

          — Janice, Diana est morte.

          — Tu mens, répliqua Janice après un court silence.

          — Non. Et deux personnes ont contribué à la tuer. Tu es l’une d’entre elles.

          Janice émit un bruit ; puis elle abattit furieusement son poing contre le mur.

          — Tu veux savoir ce qui s’est vraiment passé, Janice ? N’importe quelle maman aurait envie de savoir.

          — Tu mens !

          — Tu as enregistré cette vidéo, et Diana l’a trouvée puis regardée. Elle n’avait aucun moyen de te joindre. Elle a tout de même essayé de t’appeler sur ton portable, et Belias a entendu les messages qu’elle t’a laissés.

          — Non… Non…

          Janice se laissa tomber contre les marches et Holly lui étreignit instinctivement les épaules.

          — Bien sûr, étant une bonne fille, Diana n’est pas allée voir la police. Elle ne voulait pas que sa maman ait des ennuis, elle préférait t’en parler d’abord en personne. Mais Belias savait qu’elle était une menace. Il a donc envoyé des gens à ses trousses. Elle est venue au bar, et t’a laissé un message te suppliant de la rappeler. Elle espérait que tu étais encore en ville, parce qu’elle était sûre que tu n’étais pas partie à cette retraite. Elle avait tellement besoin de sa maman, et toi, tu n’étais pas là pour elle. Tu étais trop occupée à préparer le meurtre d’une autre mère, Barbara Scott, et d’un père, Lucky Lazard. Bon, évidemment, Wade Rawlings n’a pas d’enfants, mais ça ne change rien à l’affaire.

          À présent, Janice priait et sanglotait, rattrapée par le poids de ses actes.

          — Bref, tu as précipité la mort de Diana. Je te dirai qui l’a tuée si tu me dis où est cette vidéo. Tu as bien dû en garder une copie quelque part. Où est-elle ?

          — C’est un piège ! s’écria Janice.

          — Tu le penses vraiment ?

          Janice frissonna.

          — Tu as fait cette vidéo, mais Belias n’en a pas retrouvé trace sur ton ordinateur personnel. Ni sur ton téléphone, ni sur quelque appareil photo. Où était l’enregistrement que tu as laissé à Diana ?

          Après une brève hésitation, Janice finit par avouer :

          — Sur une clé USB. Camouflée dans un étui de rouge à lèvres. Qui l’a tuée ?

          — Merci, Janice. Hum, un rouge à lèvres. Quelle belle trouvaille.

          — C’est bon, Felix, je vous l’ai dit. Laissez-nous sortir.

          — Non, vous allez rester ici, et nous allons déterminer laquelle est la meilleure mère grâce à un combat à mort.

          Non, songea Holly.

          — Holly. C’est Holly qui a tué votre fille.

          Janice étrangla un vagissement. Holly se figea et, dans la faible lueur du sous-sol glacial, elle aperçut une volute de son propre souffle.

          — Holly l’a tuée. Je crois qu’elle lui a brisé le cou contre le comptoir du Select.

          — Il ment, intervint Holly. Il cherche à nous braquer l’une contre l’autre.

          — Belias a envoyé les Marchbanks après elle. Diana est venue se réfugier au bar, en espérant t’y trouver, et ils ont tenté de la kidnapper. C’est là que Sam Capra est intervenu. Diana m’a appelé pour me demander mon aide. Elle voulait me retrouver au bar. Comme il était fermé, j’ai accepté. Je voulais seulement récupérer la vidéo. Je ne lui aurais jamais fait de mal. Elle était innocente. Pas comme toi. Malheureusement, Holly est arrivée la première, m’a assommé à coups de Taser et m’a enfermé dans la réserve. Et quand Diana est arrivée, elle lui a brisé le cou.

          Janice tourna son visage furieux et couvert de larmes vers Holly, qui secouait la tête.

          — Bonne chance, Holly. Janice est une tueuse aguerrie. Bonne chance, Janice. Holly est plus jeune et plus forte, et ses enfants son encore en vie pour lui donner du courage. Oh, et vous ne trouverez pas d’armes au sous-sol. Et Belias n’est pas là pour vous faciliter la tâche.

          Il tapota doucement la porte en guise d’encouragement. Les deux femmes se jaugèrent du regard pendant une dizaine de secondes, jusqu’à ce que le silence soit brusquement rompu par un coup de feu.

          — Il ment, essaya Holly sans grand espoir.

          L’histoire de Felix comportait trop de détails pour qu’il ait tout inventé. Janice la bouscula et Holly se dit : Elle a le cancer, elle est faible.

          Toutefois, la rage est le meilleur des stimulants.

          Ce fut comme si le peu de vie qu’il restait à Janice affluait soudain dans son organisme. Elle décocha un violent coup de poing au thorax de Holly, qui chancela en arrière avant d’encaisser un crochet au foie. Elle tomba à la renverse dans l’escalier.

          — Non ! Pitié, Janice, arrêtez ! s’écria Holly.

          Elle percuta le béton, commença à ramper en arrière. Janice se rua sur elle, les traits déformés par la haine. Elle dirigea un nouveau coup de poing vers Holly, qui para avant d’essayer de faire tomber son adversaire au sol.

          Tu ne peux pas la raisonner, se dit Holly. Puis elle cessa de réfléchir, laissant son instinct prendre le dessus, et toutes deux se battirent telles deux lionnes cherchant à protéger leur progéniture. Il n’était dès lors plus question de raison.

          D’un coup de poing à la mâchoire, Janice projeta Holly contre la table couverte de photos oubliées. Holly empoigna alors un cadre de vingt centimètres par vingt-cinq et l’enfonça dans la gorge de Janice. Celle-ci recula et Holly frappa encore, cette fois dans la poitrine. Janice poussa un hurlement ; elle battit en retraite et se saisit d’un lourd vase en verre posé sur un banc plein de bibelots hideux et poussiéreux. Elle en fracassa le sommet contre un mur, restant armée du fond hérissé de tessons.

          — Vous avez tué mon bébé, cracha Janice. Vous avez tué mon bébé.

          — Je vous en prie, ne le croyez pas.

          Holly ne savait pas quoi dire d’autre. Elle aurait tant aimé qu’il s’agisse d’un mensonge.

          Janice tenta de lui porter un coup de vase, et l’air siffla devant Holly, qui esquiva avant de décocher un direct au ventre de son adversaire. La manche de son manteau se déchira sur le vase brisé. Elle se débarrassa de l’encombrant vêtement et, quand Janice chargea de nouveau, elle en recouvrit les tessons menaçants. Puis elle empoigna Janice, qui essaya de planter ses ongles dans les yeux encore rouges de la jeune femme.

          Holly poussa un cri de douleur quand les doigts atteignirent leur cible. Elle écrasa la glotte de son adversaire d’un coup d’avant-bras et abattit de nouveau le cadre photo, dont le coin percuta la tempe de la mère endeuillée. Du sang, de la peau et des cheveux s’arrachèrent au crâne de Janice, qui s’écroula. Mais elle s’accrocha à la jambe de Holly en tombant, l’entraînant à sa suite.

          Les cris cessèrent alors. Holly referma ses mains autour de la gorge de Janice, qui essaya de desserrer l’étreinte. Bientôt, il n’y eut plus que les souffles rauques et saccadés de deux personnes luttant pour leur survie.

          Dehors, une voiture démarra et s’éloigna, la musique à fond.
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          — Wade Rawlings, dit Benny tandis que nous avalions un rapide petit déjeuner. Typiquement le genre de type dont on se demande comment il a connu un tel succès.

          — Belias est la réponse à cette interrogation.

          Il leur avait fallu un moment pour rassembler les informations sur le dernier nom sur la liste. Wade Rawlings était un expert en politique, un consultant payé pour organiser les campagnes. Sa carrière était une succession de réussites remarquables, en dehors d’un échec cuisant : il avait été chargé de faire réélire le sénateur sortant du Nouveau-Mexique, l’un des hommes les plus puissants et populaires du Congrès, mais celui-ci avait fini par perdre les élections malgré une avance initiale de plus de vingt points sur Marjorie Henderson. Qui allait devenir, à en croire toutes les chaînes d’information, la prochaine vice-présidente.

          Après les morts conjointes de Barbara Scott et Lucky Lazard, il ne serait pas compliqué de convaincre Wade Rawlings qu’il était en danger de mort. Cependant, Belias n’allait pas vouloir lui courir après pour l’exécuter. Il allait donc probablement lui conseiller de se rendre dans un endroit auquel il pouvait accéder facilement, mais dont ses ennemis ignoraient la localisation. En fouillant dans les archives publiques, Benny avait finalement découvert que Rawlings possédait une cabane au bord d’un lac et que sa famille avait gardé en héritage la maison de la grand-mère, dans un coin perdu à l’ouest de la ville.

          Telles étaient donc les deux possibilités qui s’offraient à nous.

          — À moins qu’il se planque quelque part ici, à Chicago. Ou que Belias lui ait carrément fait quitter la région.

          — Je me charge de la maison de famille, dis-je. (Après tout, si Belias voulait le voir mort, autant l’abattre dans l’endroit le plus isolé.) Voyez si vous parvenez à le repérer quelque part en ville.

          Benny me confia les clés d’un SUV et je me dirigeai vers l’ouest. La ville et sa banlieue disparurent peu à peu, et je me retrouvai bientôt en pleine campagne. Un quart d’heure plus tard, je dépassai l’adresse indiquée, fis demi-tour et me garai sous un bouquet d’arbres à quatre cents mètres de ma destination.

          Je courus sous la neige.

          La porte d’entrée était déverrouillée.

          Je me faufilai à l’intérieur. Un homme était attaché sur un fauteuil avec du ruban adhésif. La moitié de son visage était salement brûlée, comme s’il avait cuit sur une plaque chauffante. Je reconnus Wade Rawlings d’après les photos que Benny avait découvertes. Il était mort d’une balle dans la gorge. Son corps était encore tiède, il n’avait pas dû y passer depuis plus d’une heure.

          J’avisai le résidu brillant d’un spray sur le fauteuil et sur le tapis, puis remarquai une trace de sang. Celle-ci se prolongeait jusqu’à une porte dans la cuisine. Fermée à clé.

          Je tendis l’oreille. Quelqu’un remuait doucement à l’intérieur.

          Je fis tourner le verrou. J’entamai la descente de l’escalier du sous-sol en me rappelant tous les films que j’avais vus durant mon enfance, dans lesquels le héros ou l’héroïne découvrait au bas des marches une scène d’horreur et de mort.

          C’était exactement ce qui m’attendait.

          Je vis Holly Marchbanks, allongée sur le sol, recroquevillée en position fœtale. Elle s’assit toutefois en m’entendant descendre. Des hématomes sombres lui marquaient la gorge ; l’un de ses yeux commençait à enfler et elle souffrait d’une vilaine coupure à la main.

          Dans le coin opposé gisait Janice Keene. Du sang coulait à l’arrière de son crâne. Elle avait les paupières mi-closes. Morte.

          Je braquai mon arme sur Holly.

          — Où est-il ?

          — Qui ? demanda-t-elle d’une voix rauque.

          — Belias.

          — Je ne sais pas. Votre copain Felix nous a laissées ici. Il a buté Rawlings. Quand nous sommes arrivées…

          — … Pour le flinguer vous-mêmes…

          Elle fit mine de ne pas m’avoir entendu.

          — … Il était ligoté mais pas encore tout à fait mort. Puis Felix nous a assommées et balancées là-dedans.

          — Et vous avez… tué Janice.

          Holly considéra le corps sans vie, puis détourna la tête.

          — C’était elle ou moi.

          — Pourquoi ?

          — Vous savez pourquoi.

          — Non, affirmai-je.

          — De toute façon, ça n’a plus d’importance, déclara-t-elle. Est-ce que vous allez… me descendre, moi aussi ?

          Elle en avait visiblement marre de se battre. Elle paraissait brisée. Je pensai à ses enfants et me demandai s’ils la trouveraient changée. Maintenant qu’elle était devenue une tueuse.

          — Où est allé Felix ? l’interrogeai-je.

          — Je crois qu’il est parti retrouver Belias.

          — Où ça ?

          — Je n’en sais rien. Je n’en sais vraiment rien. (Elle observa mon arme.) Deux choses. Je vous dirai ce que je sais si vous me laissez vivre, Sam.

          — Quoi ?

          — Vous m’avez offert la sécurité l’autre jour… proposé de me cacher.

          — Dites-moi ce que vous savez et j’y réfléchirai. Savez-vous qui a tiré sur Mila ?

          Elle se mordit la lèvre.

          — Votre amie ? C’est Felix. Je l’ai vu faire. Je les suivais… Ils sont entrés dans un cagibi, et il en est ressorti, seul, un instant plus tard. J’étais cachée dans le couloir ; il ne m’a pas vue.

          — Et après, vous avez continué à le suivre ?

          — C’est ce que j’avais l’intention de faire, mais quelqu’un est arrivé et s’est mis à hurler en découvrant Mila. Puis c’est devenu du grand n’importe quoi. Je l’ai perdu dans la foule. Je crois qu’il a emprunté l’ascenseur de service.

          C’était par là qu’il était arrivé chez Lazard. Cela se tenait.

          — Vous disiez savoir deux choses.

          — La vidéo que Janice a enregistrée pour Diana. Sur laquelle elle explique le fonctionnement du réseau de Belias. Il se trouve dans un étui de rouge à lèvres que Diana avait sur elle. Il y a une clé USB à l’intérieur. C’était le seul exemplaire de l’enregistrement, et j’ignore si Diana en a fait des copies, mais je suis à peu près sûre qu’il figure encore sur la clé. Si vous la retrouvez, vous pourrez faire tomber Belias.

          — Savez-vous où est Diana ?

          Une expression de surprise traversa brièvement son visage.

          — Non. Non, aucune idée.

          — Étiez-vous obligée de tuer Janice ?

          Holly me désigna sa gorge.

          — Elle a essayé de m’étrangler.

          — Pourquoi ?

          — Parce qu’elle était folle et mourante, et qu’elle tuait des gens pour le compte de Belias depuis des années. Ôter des vies… ça vous rend dingue. (Elle m’observa longuement.) Est-ce que votre amie est morte ?

          — Non. Pas encore.

          — J’espère qu’elle s’en remettra.

          — Maintenant que votre situation est désespérée.

          — Si vous comptez m’éliminer, faites-le. Je suis… fatiguée, tellement fatiguée.

          Je posai mon arme tout en veillant à bien garder mes distances. Je me souvenais trop bien de notre affrontement dans le cadre mirifique de sa grande et belle maison.

          — À votre avis, où est Belias ?

          — Vous m’avez offert la sécurité, répéta-t-elle doucement.

          — L’offre a expiré. Je ne vous fais pas confiance, Holly.

          — Je vous ressemble trop, rétorqua-t-elle.

          — Je n’ai rien à voir avec vous, affirmai-je.

          — Nous sommes l’un et l’autre prêts à tout pour nos enfants. Belias sait que vous avez enfreint la loi pour sauver votre fils.

          — Où est-il ? insistai-je.

          — Il devait nous envoyer un texto pour nous dire où le trouver après qu’on aurait tué Rawlings. Mais Felix nous a pris nos téléphones.

          Je tournai les talons et remontai l’escalier.

          — Sam. S’il vous plaît. Ne me laissez pas ici, supplia-t-elle d’une voix horrifiée.

          — J’ai dit que je vous laisserais la vie sauve. Je n’ai pas dit que je vous aiderais à sortir.

          — Non, ne…

          — En réalité, je suis curieux de voir comment vous gérez les vrais problèmes quand Belias n’est pas là pour vous mâcher le boulot. Vous êtes intelligente, Holly, vous devriez trouver le moyen de sortir d’un sous-sol.

          Je claquai la porte derrière moi, étouffant ses complaintes. Qu’elle mijote un peu. Je dirais à Benny de venir la libérer d’ici un jour ou deux. Si je trouvais Belias et parvenais à lui régler son compte, je reviendrais même personnellement lui ouvrir.

          Felix avait tiré sur Mila. La trahison était complète. Oui, Jimmy, je le tuerai pour vous.

          Je fouillai la maison, trouvai un téléphone portable contre le coussin du fauteuil sur lequel Rawlings était mort.

          Un texto apparaissait encore à l’écran, le dernier message envoyé :

           

          WR EST MORT. FELIX ÉTAIT ICI. MORT AUSSI.

           

          Felix s’était servi du téléphone de l’une des deux femmes pour annoncer la mort de Wade.

          Il avait reçu une réponse :

           

          RENTREZ AU NID.

           

          Le Nid. Je me rappelais avoir entendu ce terme le jour où Belias et Roger nous avaient capturés, Diana et moi, chez sa copine de Marina District. Ils nous avaient proposé un marché. Vous rejoignez tous deux l’écurie Belias, pour ainsi dire. Nous allons vous emmener dans un abri nommé le Nid. Loin d’ici, un lieu très tranquille. Nous pourrons discuter de votre avenir, de votre utilité, et je pourrai commencer à changer votre vie.

          — Holly, l’appelai-je à travers la porte. Où se trouve le Nid ?

          Elle se rapprocha du battant, si près que je perçus le frottement de ses pieds.

          — Pourquoi vous le dirais-je ?

          — Parce que je vous laisserai sortir.

          Elle considéra ma proposition avant de se décider à me répondre. L’espoir est un levier merveilleux.

          — C’est une sorte de refuge. Nous sommes tous censés nous y retrouver. Si le réseau était menacé. Il s’est arrangé pour que nous puissions tous quitter le pays.

          — Où est-ce ?

          Elle m’indiqua un numéro de route de campagne, ainsi qu’un nom de ville au nord-ouest de Chicago. C’était assez logique, une position assez centrale, non loin d’un aéroport international desservant nombre de destinations.

          — Felix vous a-t-il posé la même question ?

          — Non.

          Mais Wade Rawlings le lui avait peut-être révélé. Il avait très bien pu le torturer jusqu’à lui faire cracher le morceau, avant de l’éliminer.

          Felix et Belias avaient une longueur d’avance sur moi. Je les voulais tous les deux. Mais je ne savais pas d’où arriverait Belias, et j’ignorais si Felix se contenterait de l’attendre sur place.

          J’espérais en tout cas qu’il serait seul. J’aime toujours mieux affronter un homme voulant ma mort plutôt que deux.

          Holly s’époumonait encore à m’appeler à travers la porte quand je quittai la maison.
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          Lundi 8 novembre, après-midi

          Belias adorait le Nid.

          L’idée lui en avait été inspirée par son film de Hitchcock préféré, La Mort aux trousses. Il savait qu’il était censé soutenir l’infortuné publicitaire incarné par Cary Grant, mais le soi-disant méchant, James Mason, était tellement plus intéressant. Affable, élégant. Il possédait en outre un chalet près d’une piste d’atterrissage non loin du mont Rushmore. Belias adorait cette idée. Il avait toujours rêvé d’une retraite isolée mais aussi bien conçue.

          Il avait donc trouvé et fait acheter par un membre du réseau, par l’intermédiaire d’une société-écran, une piste abandonnée au nord de Chicago, non loin du lac Michigan. Il y avait fait construire une agréable demeure. Il l’avait surnommée le Nid, car il expliquait à chaque membre du réseau que, si celui-ci venait à s’écrouler, ils pourraient tous s’y réfugier et prendre leur envol vers des lieux plus sûrs.

          Naturellement, il s’agissait d’un mensonge. Si le réseau venait à péricliter, il les abandonnerait et indiquerait aux autorités où les trouver, bien au chaud dans son Nid. Il était leur maître, par leur nounou, et s’il devait fuir, il fuirait. Qu’ils se débrouillent.

          Son avion, parti du Nouveau-Mexique, se posa. Le pilote sortit, lui dit qu’il devrait faire le plein et les vérifications d’usage avant de redécoller, et lui demanda quand il voudrait repartir.

          — Sans doute d’ici deux ou trois heures, répondit Belias.

          Une voiture était garée tout près de la maison, et il reconnut celle qu’il avait laissée à Chicago à l’intention de Janice et Holly. Elles étaient arrivées. Il alluma son smartphone.

          Un message émanant du bienfaiteur anonyme qui lui avait transmis le dossier de la CIA concernant Capra apparut : AVEZ-VOUS RECRUTÉ SAM ?

          PAS ENCORE, répondit-il, MAIS BIENTÔT. JE VAIS LUI TENDRE UN PIÈGE.

          Et il allait effectivement s’y atteler. Rawlings était mort, à présent, et Sam, s’il avait un peu de jugeote, parviendrait bientôt à renifler une piste menant jusqu’ici. Qu’il se montre, s’il l’osait. Ce serait sa dernière demeure.

          L’avion allait ramener Holly et Janice à San Francisco. La première y retrouverait ses enfants, la seconde pourrait essayer de raisonner sa fille. Il n’aurait alors plus qu’à retrouver Sam et son ami Felix, et à les faire taire.

          Il entra dans la maison. Toutes les lumières étaient éteintes, sauf celles de la cuisine, et il s’y dirigea, attiré par l’odeur du café. Il savait que Holly en buvait tout le temps, elle avait donc dû s’empresser de s’en faire couler un. Il alluma les autres lampes et cligna des yeux.

          — Bonjour, lui dit l’homme qui l’attendait dans la cuisine. Je m’appelle Felix Neare et nous allons avoir une petite conversation.

          Puis il tira sur Belias.
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          Lundi 8 novembre, après-midi

          Je roulai jusqu’à l’adresse du Nid. Celui-ci était situé au milieu de nulle part, et j’avais téléphoné à Benny pour lui dire où j’allais, mais il avait une bonne heure de retard sur moi. Je ne connaissais pas du tout ses aptitudes au combat. Il avait l’air doux et très calme. Comme, bien souvent, les personnes les plus dangereuses.

          Il m’avait transmis une mauvaise nouvelle : l’état de Mila avait empiré.

          Je voulais étrangler Felix Neare de mes mains.

          Je me garai sur une petite route pas très loin de ma destination. Les bois n’étaient pas très denses, ce qui me permit d’approcher à bonne allure et sans faire trop de bruit. La neige tombait toujours par rafales brèves mais brutales, même si elle était désormais moins lourde. Je croisais les doigts pour qu’une tempête soudaine camoufle mon approche.

          C’est après avoir sauté par-dessus un petit ruisseau que j’aperçus l’avion. Je commençai par l’entendre, un doux ronronnement s’approchant rapidement. Je me plaquai contre un arbre. Si la neige était tombée plus dru, il n’aurait probablement pas pu se poser, à moins que quelqu’un n’ait déblayé la piste. Je restai aussi immobile que possible, me demandant si j’avais été repéré.

          L’avion roula jusqu’à s’arrêter. Belias en descendit, parla avec le pilote, puis se dirigea vers la maison. Je me rapprochai discrètement du pilote. Il pouvait s’agir d’un simple intérimaire comme d’un membre du réseau. Il inspectait le moteur de l’appareil et ne m’entendit pas arriver jusqu’à ce que je me retrouve à moins de trois mètres. Il sursauta, surpris, mais je le frappai violemment à la gorge avant de lui écraser le crâne contre le fuselage. À trois reprises. Dans les films, cela a toujours l’air simple comme tout d’assommer quelqu’un. Le plus difficile, c’est de le faire discrètement. Je l’allongeai sur le sol gelé. Il était armé, un pistolet étant dissimulé sous son manteau. Ce n’était donc probablement pas le premier venu, plus vraisemblablement un membre du réseau doté d’un permis de pilotage, rendant service à son maître. Il allait avoir du mal à redécoller avec une commotion cérébrale.

          Je pris le chemin de la maison.

          J’entendis alors un coup de feu et un hurlement.

          Je me mis à courir. Des rideaux et des stores m’empêchaient de voir à l’intérieur, mais j’entendais les voix qui s’en élevaient. Des rugissements, plutôt. Ils devaient s’entre-tuer. Pourtant, dans l’immédiat, il me les fallait vivants tous les deux.

          Je balançai par la porte-fenêtre une chaise trouvée sur le porche. Les rideaux s’entrouvrirent suffisamment pour me révéler Belias, allongé par terre, l’épaule ensanglantée. Felix, qui se trouvait au-dessus de lui et le tenait en joue, se tourna lentement vers moi.

          Je bondis à l’intérieur et ouvris le feu. J’atteignis la main droite de mon ancien ami, celle qui tenait le pistolet ; il poussa un hurlement. Belias se carapata. Il devait avoir planqué des armes dans la maison. Mais, pour l’heure, Felix représentait le danger le plus immédiat. J’étais aveuglé par la haine et la rage. Je ne me contrôlais plus. S’il s’était agi d’une opération montée par la CIA, je ne me serais jamais permis de réagir ainsi. Mais ce n’était que moi, tentant d’aider une pauvre femme terrorisée venue me supplier dans mon bar et d’établir un monde meilleur pour mon fils. Pour l’heure, je n’avais provoqué qu’une succession de morts, y compris peut-être celle de mon amie Mila, abattue par un soi-disant homme de confiance qui nous avait trahis tous deux.

          Felix voyait dans mon regard que j’étais prêt à le tuer à mains nues.

          Il savait que c’était une question de vie ou de mort. Il déglutit douloureusement et, mû par l’adrénaline, prit son arme dans l’autre main ; lorsque l’on manque d’habitude, il est pratiquement impossible de tirer ainsi. Je lui fis lâcher prise d’un coup de pied, sans lui laisser le temps de presser la détente. L’arme glissa à l’autre bout de la pièce et il me souleva par la taille. Nous basculâmes à travers la vitre brisée et nous séparâmes en touchant terre.

          Je le mis en joue et tirai à deux reprises, mais il m’écarta le bras à temps, me faisant rater ma cible. Il cria tel un enfant malmené par ses camarades sur une aire de jeux, m’assena des coups puissants à l’entrejambe et à la gorge. Il savait précisément ce qu’il faisait. Mila et Jimmy l’avaient bien formé. Si je le sous-estimais, j’étais un homme mort.

          Il essaya de me tordre le bras, mais j’effectuai une roulade arrière pour me libérer. Il profita du fait que je me retrouvais à terre pour me décocher un puissant coup de pied dans les côtes. L’une d’entre elles dut se briser, car une puissante décharge de douleur me traversa le corps. Il cogna de nouveau, et j’essayai de m’écarter en me tortillant. Des briques ornementales étaient disposées sur les parterres de fleurs du patio, à présent nus et couverts de neige.

          Felix en attrapa une et la souleva au-dessus de sa tête, m’étranglant de sa main ensanglantée. La douleur ne semblait pas l’affecter. Il allait me réduire le crâne en bouillie.

          Belias lui tira dans l’autre main. Il se plia en deux en braillant, cette nouvelle blessure l’emportant finalement sur son besoin apparemment impérieux de nous tuer tous deux.

          — Non, non, chevrota-t-il. Sam, aidez-moi.

          — Non, répondis-je.

          — Je déteste les traîtres, déclara Belias en nous mettant en joue de son bras valide. (Du sang ruisselait de son épaule, maculant ses doigts blêmes.) Felix. Où est la vidéo de Diana ?

          Je restai muet.

          — Nous ne l’avons pas trouvée. Et maintenant qu’elle est morte, elle ne peut plus nous aider.

          Chaque mot semblait raviver sa douleur, il les cracha néanmoins d’un air de défi.

          — Elle est quoi ?

          — Morte. Holly l’a tuée dans le bar. Quand vous étiez en train d’essayer de recruter Sam.

          De la bave lui coulait aux lèvres.

          Belias dirigea son arme vers moi ; Felix n’était plus vraiment un obstacle, maintenant qu’il se trouvait privé de ses deux mains.

          — Sam ? Est-ce que c’est vrai ?

          — Je l’ignorais. Je n’ai plus parlé à Felix depuis… Vegas. (Je le fusillai du regard.) Vous avez tiré sur Mila.

          — Je ne lui ai pas… Jamais je ne… Non !

          — Vous lui avez tiré dessus, et vous l’avez laissée pour morte, affirmai-je.

          Felix secoua la tête.

          — Je vous ai laissé la vie sauve. J’étais censé…

          — Censé quoi ? l’interrompis-je.

          Et soudain, je compris.

          Belias le dévisagea.

          — Qui êtes-vous ?

          — L’inconnu censé vous faire tomber, répondit courageusement Felix. Pour de bon.

          — Pour de bon ?

          Belias lui tira dessus. La détonation résonna puissamment dans le silence ambiant. Il atteignit Felix entre les deux yeux ; l’ancien gérant du Select tomba raide mort.

          Je relevai les yeux vers Belias. Malgré son épaule ensanglantée, il semblait en pleine possession de ses moyens. Avec mes côtes en miettes, j’aurais du mal à soutenir la comparaison.

          D’autant qu’il avait un flingue, et que le mien gisait au sol à deux bons mètres. La profondeur d’une tombe.

          — Kevin, dis-je.

          — Vous êtes le dernier à m’appeler comme ça. Sam, comme c’est dommage. Je vous ai dit que je cherchais un associé. J’avais besoin de vous, Sam. Nous aurions fait une équipe du tonnerre.

          — Ça n’aurait jamais marché, affirmai-je.

          — Avez-vous vu qu’il avait installé du matériel vidéo, à l’intérieur ? J’imagine que la confession de Janice lui a donné des idées. Il m’a dit qu’il allait me forcer à énumérer tous les membres du réseau. Quelle vengeance étrange. Il aurait mieux fait de me tuer directement.

          — Je sais où est la vidéo de Diana. Celle que Janice avait enregistrée pour elle. Holly m’a dit où la trouver.

          — Holly ? (Une pointe de panique teintait subitement sa voix.) Où est-elle ? Vous lui avez fait du mal ?

          — Elle est vivante. Planquée quelque part. Vous voulez la revoir ?

          Il fit rouler sa langue contre l’intérieur de sa joue.

          — Vous et moi pourrions peut-être trouver un nouvel accord.

          Comme si nous pouvions nous faire mutuellement confiance.

          — J’en doute. Je possède deux choses que vous désirez, vous n’avez rien pour moi.

          — Vous vous trompez. Rappelez-vous, ce n’est pas la CIA qui m’a transmis votre dossier. Quelqu’un voulait que je vous recrute pour vous livrer à lui. (Il leva la main en signe d’apaisement.) Vous avez un ennemi extrêmement dangereux. Ne voudriez-vous pas savoir de qui il s’agit ? Ensemble, nous pourrions l’éliminer.

          Toutes les pièces de l’histoire commençaient à s’imbriquer dans mon esprit. De petits détails, jusqu’alors insignifiants, prenaient subitement de l’importance. Toutefois, je me contentai de répondre :

          — Je n’ai aucune raison de vous croire ou de vous faire confiance.

          — Pourtant, je viens de vous sauver la vie. (Il me sourit.) Enfin quoi, ça doit bien compter un petit peu, non ? Pourquoi voulez-vous causer ma perte ? Ce n’est pas moi ni les gens de mon réseau qui avons blessé votre amie Mila, mais Felix. Vous savez que je peux vous obtenir tout ce que vous désirez. Vous voulez du pouvoir ? Vous voulez de l’argent ? Vous voulez faire payer tous ceux qui vous ont un jour fait du mal ? Vous savez que j’en suis capable. Cela devrait suffire à vous faire réfléchir.

          — Oui, je sais que vous en êtes capable.

          J’adoptai un ton rassurant, comme s’il s’agissait d’un vote de confiance. Car c’était vrai. Il avait mené son plan à exécution. Il pouvait en faire autant pour moi.

          — Alors ?

          Je lui balançai dans les yeux de la terre du parterre de fleurs. Une astuce de débutant, qui suffit à l’aveugler. Je me relevai avec peine, malgré la douleur qui me vrillait le côté, attrapai sa chevalière Yi King et le déséquilibrai à l’instant précis où il tira. Sa balle s’enfonça entre mes pieds. Je récupérai la brique dont Felix voulait se servir contre moi et la lui balançai dans les genoux. Il vacilla.

          — Ça ne m’intéresse pas. Je ne veux surtout pas faire affaire avec vous.

          Je lui arrachai son pistolet.

          D’un bond, il disparut à l’intérieur par la vitre brisée. Je le vis tâtonner dans la cuisine à la recherche d’un couteau. Il en trouva un dans le râtelier.

          Mais j’avais le flingue, à présent, et je pris tout mon temps pour le mettre en joue.

          Il ouvrit une porte, qui me boucha la vue. Il n’espère tout de même pas se planquer dans le garde-manger, songeai-je. J’entendis alors un bruit d’arrachement et il en émergea, un flexible à la main.

          Je sentis soudain la riche odeur artificielle du gaz naturel et entendis le sifflement mortel de la chaudière se vidant dans la pièce.

          Je déteste les gens intelligents.

          Il fit volte-face et s’élança.

          Je coupai à travers la maison, renversant le trépied supportant la petite caméra que Felix avait installée.

          L’odeur de gaz était omniprésente.

          Je tournai au coin d’un mur, et Belias abattit son couteau sur moi. Il m’entailla l’avant-bras, malgré ma veste et ma chemise.

          Je ne pouvais plus prendre le risque de tirer.

          Mais Belias avait l’habitude de ceux qui capitulent. De ceux qui veulent avoir la vie facile.

          Je n’en faisais pas partie.

          Belias tenta de me frapper de nouveau, tandis que du sang giclait de ma plaie. Je parai son attaque et lui plaquai le bras contre le mur. Il ne lâcha pas son arme. L’odeur de gaz était de plus en plus prégnante, et une lueur de panique venait de naître dans ses prunelles. Il voulait dégager au plus vite, semblant avoir oublié que la fenêtre brisée si près de la fuite nous ferait gagner un temps précieux. Il était coincé avec moi dans ce piège qu’il m’avait tendu.

          Puis il eut de la chance. Le diable en a toujours.

          Il me donna un coup de couteau dans les côtes, à l’endroit précis où Felix m’avait frappé. La douleur fut insupportable. Je sentis du sang me dégouliner sur le flanc.

          — Où est la vidéo ? hurla-t-il.

          — Vous ne la trouverez jamais ! Tuez-moi, et elle se retrouvera sur YouTube dans quelques heures.

          Comment faire peur au diable ? En exposant ses péchés au grand jour. Je ne savais même pas ce qui se trouvait sur l’enregistrement, mais je savais que cela suffirait à l’effrayer.

          — Sam, appelez vos gars, dites-leur que je suis prêt à procéder à un échange. Vous contre la vidéo.

          — Ils refuseront.

          Je saignais. Abondamment. Je mis un genou à terre.

          Il me balança un coup de pied dans l’épaule, et je m’étalai de tout mon long. Je m’accrochai toutefois au pistolet, même si je rechignais toujours à tirer à cause du gaz qui saturait la maison.

          Même me sachant blessé, il ne voulait plus courir le risque. Il se précipita vers la porte d’entrée.

          Je crus qu’il comptait aller fouiller ma voiture. Mais non. À travers la vitre, je le vis se précipiter vers son avion.

          Il s’agenouilla près du pilote inconscient, l’écarta du chemin à coups de pied.

          Mila. Je pensai à Mila.

          Je parvins à me remettre debout. Chaque respiration était une torture. Je me vidais de mon sang. Je sortis en titubant de la maison, où l’odeur de gaz était plus enivrante que jamais, et m’élançai vers la piste.

          Belias démarra les moteurs, et l’avion s’ébranla. Dans ma direction, la seule possible.

          Je m’immobilisai, campai mes pieds au sol et tirai. Il faut savoir prendre des risques, affronter les obstacles. Belias et les siens préféraient les faire sauter.

          Je vidai mon chargeur sur l’avion, mais, à cette distance, je ratai ma cible.

          L’avion était petit. Pas facile à atteindre. Il s’envola dans le ciel couleur de cendre, voleta pour revenir vers moi. Retourne à la voiture, m’ordonnai-je. J’essayai de courir, mais mes jambes se dérobèrent et je tombai sur le dos, face au ciel d’un gris uniforme.

          De la fumée.

          Une première volute noire s’échappa de l’avion, suivie d’un bruit inquiétant. Belias revenait pour essayer de se poser. Il allait sans doute repasser juste au-dessus de l’endroit où j’agonisais. Puis il piqua du nez et partit en vrille, et je crus l’entendre hurler à travers la vitre brisée de l’appareil.

          Même si je ne vis pas la scène, je devinai qu’il s’était écrasé sur la maison, car le monde sembla exploser. Une puissante lumière rouge m’aveugla malgré mes paupières fermées, et je rampai en direction des bois alors que l’herbe sèche de l’hiver commençait à brûler. L’incendie se propageait plus vite que je ne pouvais progresser, et j’entendis la voix de Mila me morigéner : Samuil, espèce d’imbécile, lève-toi, lève-toi pour moi et pour Daniel. Et je trouvai la force de marcher pour rejoindre ma voiture, près de laquelle je m’effondrai en tâchant de me souvenir du numéro de téléphone de Benny.

          Je crois avoir composé celui de Mila à la place, car la dernière chose que je me rappelle avoir entendue – en dehors du sifflement émanant de l’autre côté du ruisseau – était la voix si parfaite de Jimmy, exigeant de savoir ce que je voulais.
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          Chicago, La Nouvelle-Orléans, San Francisco, Taos

          Benny, après m’avoir emmené voir un médecin qui travaillait pour la Table Ronde et savait garder un secret, alla libérer Holly Marchbanks de sa prison en sous-sol. En revenant, il m’annonça que la porte descendant à la cave avait été défoncée. Les cadavres de Janice Keene et de Wade Rawlings étaient toujours sur place. Je lui enjoignis de ne rien toucher.

          Je me demandais à quelle vitesse Holly allait fuir. Vite, sans doute. En moins de douze heures, elle disparut de la circulation, de même que ses enfants, et la police de San Francisco commença à s’interroger au sujet de l’absence de Glenn Marchbanks. Ils se penchaient également sur la jeune femme à la nuque brisée retrouvée dans un parc ; dès qu’ils découvriraient qu’il s’agissait de Diana, ils se mettraient à la recherche de Janice.

          Peu après que la photo de Glenn apparut dans les journaux, un témoin du Select signala que le disparu ressemblait à l’un des agresseurs du bar. L’ADN de Glenn fut identifié sur la planche dont Diana s’était servie pour l’assommer.

          Ainsi donc, Glenn et Diana étaient liés. Les spéculations allèrent évidemment bon train : la belle jeune femme et le riche homme d’affaires. Audrey Marchbanks se plaignit d’abord d’un complot dirigé contre son mari, puis elle se tut. Sa famille s’était peut-être rappelée qu’elle possédait l’essentiel de la fortune de Glenn et que justice était d’une certaine manière rendue.

           

          Benny me ramena chez moi, à La Nouvelle-Orléans. Jimmy m’ordonna de ne plus mettre les pieds à Vegas, où les flics risquaient de me reconnaître. Ils envisageaient le meurtre de Lazard sous l’angle d’un règlement de comptes par suite de mauvais investissements, évoquant un massacre digne d’un gang ; l’homme qu’ils recherchaient me ressemblait étrangement. J’allais peut-être devoir vendre le Canyon, racheter un établissement dans une autre ville et offrir un autre job à Gigi.

          La vie de Mila ne tenait qu’à un fil. Jimmy la fit transférer dans une clinique privée, en me faisant clairement comprendre que je n’avais pas à savoir où.

          — Je l’ai tué pour elle, repartis-je. Comme vous me l’aviez demandé.

          — Merci, répondit Jimmy. Mais ce n’est pas ça qui la remettra sur pied.

          Leonie et Daniel vinrent alors me rejoindre, et ils me firent beaucoup de bien. J’étais alité, convalescent, et Daniel passait de longues heures blotti tout contre moi. Leonie ne voulait pas le laisser dormir là, craignant que je lui roule dessus dans mon sommeil, et je n’insistais pas. Je leur en avais déjà fait bien assez baver.

          — Une semaine à Los Angeles. C’était comme des vacances, disait-elle.

          Et puis, elle me nourrissait bien, me rapportant des petits plats de tous mes restaurants préférés du coin ; pourtant, les mets n’avaient aucun goût. Pendant les premières semaines, seul Daniel arrivait à me redonner le sourire.

          À force de repos, je finis par aller mieux, et je commençai à réfléchir à ce qui avait pu causer la trahison inexplicable de Felix.

           

          Je me rendis à San Francisco dès que j’eus suffisamment récupéré.

          Benny et moi entrâmes au Select. Toujours fermé, volets baissés. Ce bar était fini, du moins sous ce nom. Je me sentais mal pour les employés. Peut-être n’étais-je plus non plus le bienvenu à San Francisco.

          Tout ça à cause de ça.

          L’étui de rouge à lèvres.

          Diana avait fait un trou dans son sac en tirant sur Glenn Marchbanks ; un détail que j’avais oublié. Et quand Felix et moi avions nettoyé après la bagarre… Je me dirigeai vers le carton d’objets trouvés.

          Un étui de rouge à lèvres argenté. Je n’avais pas pensé à l’ouvrir. Je suis un mec. C’était du maquillage.

          Je découvris une clé USB à l’intérieur. Je montai à l’appartement et allumai l’ordinateur portable de Felix. Je commençai par chercher sur le disque dur des explications à la trahison de mon ancien ami, mais tout avait disparu. Le système était vierge, comme si le portable sortait tout juste de sa boîte. Il avait dû tout formater avant de venir me rejoindre à Vegas.

          J’introduisis alors la clé dans le lecteur de ma propre machine, et je regardai la vidéo de Janice Keene, qui avait signé là l’arrêt de mort de Glenn, Belias, Felix, Diana et peut-être même de Mila. Je la visionnai deux fois de suite. Vingt minutes. Elle exposait le réseau tout entier, mentionnant les crimes qu’elle avait elle-même commis, citant des personnalités dont elle soupçonnait l’implication, expliquant le fonctionnement des échanges de services orchestrés par Belias, suppliant sa fille d’accepter de rejoindre ce monde pour assurer son avenir. Cela aurait suffi à les faire tomber tous.

          Puis je repensai à ce qui s’était passé au Nid, à ce que Felix avait dit : Je vous ai laissé la vie sauve. J’étais censé… À la prise de conscience qui s’en était suivie. À l’ennemi commun qu’avait évoqué Belias.

          Je décrochai le téléphone.

          J’avais des gens à voir.

           

          — Vous n’êtes pas Belias.

          Le mari de la vice-présidente, Frederick Henderson, se tenait sur le chemin non loin de Taos où il avait déjà retrouvé Belias par le passé. Cela avait été une plaie d’éloigner l’équipe des services secrets devant le protéger. Il avait fini par leur dire qu’il devait s’entretenir en privé avec une ancienne petite amie risquant de mettre dans l’embarras sa famille tout entière en étalant leur liaison au grand jour, et ils avaient accepté de l’attendre à bonne distance.

          — Je le représente, déclara le jeune homme.

          Grand, élancé, les cheveux châtain clair, les yeux bleus. Il était élégamment vêtu d’un pantalon de laine, de bonnes chaussures, d’une redingote coûteuse et d’une écharpe noire. Comme tous les arrivistes aux dents longues qui grouillent à Washington, songea Freddy Henderson. Il marchait cependant avec raideur, comme s’il se remettait d’une blessure.

          — Eh bien, qu’y a-t-il ?

          — C’est fini. Belias est fini. En réalité, il est mort.

          Henderson le dévisagea.

          — Et donc, si vous aviez le moindre espoir qu’il vous débarrasse du président pour que votre épouse puisse prendre sa place, oubliez-les. Elle va démissionner. Un mandat d’une brièveté déconcertante.

          Henderson se mit à bredouiller.

          — Elle ne fera jamais une chose pareille. Vous avez perdu l’esprit ?

          — Vous n’êtes pas le premier à le croire. Mais j’ai récupéré toutes les données du téléphone de Belias. Y compris les enregistrements GPS, qui prouvent qu’il vous a rencontré ici, sur votre propriété. Le fait que j’aie su où vous retrouver devrait vous en convaincre.

          Henderson s’essuya la bouche d’une main tremblante.

          Le jeune homme continua :

          — Elle démissionne. Ou son nom sort dans la presse. Nous connaissons tous les membres du réseau. Tous. Nous avons chaque nom. Deux de ceux que j’ai déjà rencontrés se sont suicidés dans les heures qui ont suivi. (Le jeune homme marqua une pause pour renforcer ses propos.) Soit elle démissionne, soit son nom sort dans la presse.

          — Mais… ce n’est pas juste.

          — C’est donc de ça que vous aviez si peur ? Que la vie ne soit pas juste ? Vous avez une semaine.

          — Et si je n’arrivais pas à la convaincre ?

          — Vous verrez bien.

          Le jeune homme bien habillé tourna les talons et s’éloigna lentement dans la forêt.

        

        

    

  
    
      
      

      
        79.
      

      
      
          Seattle

          Je déteste les hôpitaux.

          Jimmy et la Table Ronde avaient installé Mila dans une clinique privée de Seattle. Jimmy m’avait téléphoné pour me dire qu’elle avait demandé à me voir, il avait donc fini par accepter de me laisser lui rendre visite. Je donnai mon nom au bureau d’accueil et attendis, attendis encore et attendis davantage. J’observai par la fenêtre le mont Rainier, drapé de gris. Je lus quatre magazines, tout en m’efforçant de ne pas perdre patience. Puis une grande femme en tailleur, très belle et très froide, arriva dans la salle d’attente – qui ressemblait d’ailleurs plus à la bibliothèque d’un spa ; personne d’autre que moi n’y patientait – et me fit signe de la suivre.

          Nous empruntâmes un couloir bien éclairé, puis un autre où des ordinateurs bipaient et ronronnaient, leurs écrans haute définition affichant de façon colorée battements de cœur, activité cérébrale et autres constantes vitales.

          Je repensai à mon ex, Lucy, dans son hôpital de la CIA, branchée à d’innombrables câbles, et me demandai si tous mes proches étaient voués à souffrir autant. Y compris Daniel, séparé de moi durant les tout premiers mois de son existence. Je redoutais toujours que cela l’ait affecté d’une manière ou d’une autre, que cela l’empêche de m’aimer.

          Et maintenant, Mila. Je suivis l’infirmière dans une chambre, et elle s’effaça pour me laisser approcher du lit. Mila était intubée de partout, comme Lucy dans son interminable sommeil. J’en eus la nausée. Ses yeux étaient profondément cernés. Elle avait subi plusieurs opérations. Enduré une complication. Sa convalescence serait très longue.

          Je n’arrivais pas à détacher mon regard de Mila. Elle était vivante. Elle respirait. Mais la balle avait failli mettre fin à ses jours. Et il lui restait un long chemin à parcourir avant d’être rétablie. Recouvrerait-elle d’ailleurs toutes ses capacités ?

          Elle tourna lentement la tête et je la vis sourire. Un sourire de fantôme.

          — Sam, dit-elle d’une voix rauque.

          — Oui. Je suis là. Je suis désolé. Pardonne-moi aussi de n’être pas venu te voir plus tôt.

          Même si je n’en avais pas eu le droit avant ce jour-là.

          — Est-ce que… Est-ce que…

          — Belias est mort. C’est terminé. (J’étais sûr que Jimmy le lui avait déjà dit, mais je tenais à ce qu’elle l’entende de ma bouche.) Son réseau a été démantelé. Et tu vas t’en remettre.

          — Mon cœur est fait d’acier moldave, m’assura-t-elle. Je serai bientôt d’aplomb.

          Elle leva une main et désigna faiblement l’appareillage, comme s’il l’encombrait. Sa voix était rendue pâteuse par les analgésiques.

          — Comment va Daniel ?

          — Bien. Il t’attend de pied ferme pour jouer avec toi.

          — J’espère que cette clinique est équipée d’une bonne boutique. Je veux lui acheter le plus beau des jouets. (Elle ferma les paupières.) Sam. Qu’est-il arrivé à la femme qui m’a tiré dessus… ?

          — La femme ? Ce n’était pas Felix ?

          — Non. Holly Marchbanks.

          Elle rouvrit les yeux. Cette fois, Holly m’avait raconté un mensonge de trop.

          — Ne t’en fais pas, lui dis-je. Occupe-toi simplement de bien récupérer.

          — Récupérer… Je crois que je vais me rendormir, Samuil.

          La version slave de mon nom. Elle ne l’employait que lorsqu’elle était inquiète ou contrariée.

          — Dans ce cas, dors, lui dis-je.

          Dès qu’elle referma les yeux, je sentis le pistolet pressé contre ma nuque.

          — Sam Capra. Enfin.

          La voix était paisible, ferme, anglaise, précieuse.

          — Vous allez faire des saletés, si vous m’abattez ici, Jimmy.

          — Je vous interdis de m’appeler comme ça. Nous ne sommes pas amis. Quant aux saletés, les infirmières sont là pour ça. Je leur dirai de tout nettoyer quand vous aurez fini de vous vider de votre sang.

          — Je vous ai déjà dit que j’ignorais qu’elle avait été blessée. Je ne savais même pas qu’elle était à Vegas.

          — Dans ce cas, c’est que vous ne réfléchissez pas beaucoup.

          Je ne sus que répondre. Il retira son arme, et je sentis avec soulagement l’air revenir dans mes poumons. Il fit le tour du lit pour venir se poster en face de moi. Il me dominait légèrement et était d’une beauté classique, avec ses cheveux bruns et ses yeux bleus. Il portait un pull en cachemire et un pantalon sombre. Il avait dû passer des nuits entières au pied du lit de Mila, car des couvertures y étaient proprement empilées.

          — Et donc, comment dois-je vous appeler, Jimmy ?

          — M. Court fera l’affaire.

          Monsieur… Ma gorge se serra.

          — Court est l’un des pseudos de Mila.

          DeSoto m’avait en effet chargé de « transmettre ses salutations » à Mme Court.

          — Ce n’est pas un pseudo. C’est son nom d’épouse.

          Et donc…

          — À présent que vous avez vu ma femme, que vous lui avez parlé, que vous avez pu vous assurer qu’elle se rétablira en dépit de votre délaissement, vous pouvez partir.

          Je ne bougeai pas. Mme Court. Elle était donc vraiment…

          Je retrouvai enfin l’usage de ma voix.

          — Elle m’a parlé de vous. Sans me dire que vous étiez mariés. Mais elle m’a appris que vous l’aviez recrutée à la Table Ronde. Que vous l’aviez repérée et formée…

          — Je lui ai notamment appris à ne jamais abandonner quelqu’un. (Jimmy Court eut une moue dédaigneuse.) Si vous êtes encore en vie, c’est uniquement parce que la Table vous veut vivant. Je pourrais vous tuer et lui dire que vous avez disparu. Elle finirait par penser avoir rêvé votre conversation, déliré à cause de la morphine. Mais elle me croirait.

          — Dans ce cas, faites ce que vous avez à faire.

          — Encore une fois, la Table Ronde vous veut vivant. Elle a besoin de vous pour gérer ses bars. Vous êtes-vous jamais demandé pourquoi Mila avait besoin d’une personne telle que vous pour ce job, Sam ? Parce qu’elle en avait marre de parcourir le monde sans arrêt. Elle voulait rester avec moi.

          — Dans ce cas… à qui dois-je rendre des comptes ?

          — À moi, pour l’instant. Et je vous ordonne de partir. Allez où vous voulez, sauf à New York ou Londres. Sauf là où elle aime aller, sauf là où je compte la faire soigner. Retournez à La Nouvelle-Orléans avec votre fils, si vous le souhaitez. Mais dégagez d’ici.

          J’aurais pu courber l’échine. Tourner les talons et disparaître. Mais je n’en fis rien.

          — Je sais ce que vous avez fait.

          Jimmy inclina la tête avec un léger sourire.

          — Vous. Felix. Vous connaissiez l’existence du réseau de Belias avant même que Diana Keene entre dans mon bar pour me demander de l’aide.

          — Je ne vois pas comment.

          — Dalton Monroe. Janice ne s’est pas servie de Felix pour l’approcher, c’est lui qui s’est servi d’elle. Il l’a invitée à la soirée, mais c’est lui qui a empoisonné Monroe. Pas elle. Puis il a ajouté son nom au dossier DOWNFALL.

          — Belias a très bien pu cibler Dalton. Janice avait son dossier chez elle.

          — Il l’y a caché quand nous y étions ensemble. C’était l’argument décisif pour me convaincre de me lancer après Belias. Et il a dissimulé cet article « trouvé » chez Janice dans le dossier que j’ai récupéré à son bureau. Il a largement eu le temps de le faire pendant que nous allions chercher Diana. Mais Dalton était la seule personne du dossier à ne pas être morte ou en faillite, ça n’avait aucun sens. Entre le faux empoisonnement et l’article ajouté dans le dossier DOWNFALL, tout portait à croire qu’un membre de la Table Ronde était visé. Ainsi, nous pouvions donc réagir discrètement à la menace, sans en informer le reste de la Table. Felix et vous avez élaboré ce plan, mais Mila n’était pas au courant. Et je ne vois qu’une raison à cela.

          Jimmy se tourna vers son épouse, comme pour s’assurer qu’elle était bien endormie.

          — Je ne pensais pas que vous aviez perdu la raison. Pourquoi aurais-je fait une chose pareille ?

          — Peut-être que Vasili Borodin était un membre de la Table Ronde – je suis à peu près sûr qu’un milliardaire russe ferait une cible de premier choix –, et que vous enquêtiez sur Belias et Roger depuis un certain nombre d’années. La Table Ronde s’occupe des menaces que personne d’autre n’a encore vues venir. Et la Table est soutenue par des gens très riches. Si n’importe quelle organisation existante pouvait découvrir le système de succès et d’échecs élaboré par Belias, c’était bien la nôtre.

          Le visage de Jimmy ne trahissait aucune émotion.

          — Dans la théorie, cela peut se tenir.

          — Et quand vous avez découvert ce que mijotaient Belias et Roger, quand vous avez repéré l’une des leurs en Janice Keene, vous vous êtes rendu compte de leur réussite. Ils avaient reproduit à l’infini les avantages que Belias avait fournis à Borodin. Un nouveau réseau particulièrement riche et influent – et vous avez voulu prendre leur place. Et cerise sur le gâteau, aucun autre membre de la Table ne l’aurait su. Vous n’en avez jamais parlé à Mila.

          — Ce sont des accusations sans fondement, Sam, et je crois qu’elles symbolisent assez bien ce qui me dérange le plus chez vous : vous agissez toujours avant de réfléchir.

          J’avais envie de lui sauter à la gorge.

          — Vous ne comptiez pas partager le réseau de Belias avec la Table. Les pontes ou même Mila vous auraient forcé à le détruire. Or, vous entendiez le diriger. Comme Belias. Qu’avez-vous promis à Felix, en échange de son aide ?

          Il ne répondit rien.

          — Janice avait le cancer, Felix savait donc comment l’aborder. Vous l’avez même muté à San Francisco – il n’y était que depuis quelques mois. Il était votre point d’entrée dans le réseau de Belias.

          — Malheureusement, les faits plaident en ma faveur. Felix nous a tous trahis. Il s’en est pris à Mila.

          — Il était censé me tuer à Vegas, en même temps que tous les autres, mais il s’est défilé. Il m’a même conseillé d’appeler mes anciens patrons et d’implorer leur aide. Il voulait se débarrasser de moi sans m’envoyer à la morgue ou en prison. Mais vous lui aviez donné l’ordre de m’éliminer.

          — L’une des nombreuses raisons pour lesquelles vous me déplaisez, Sam, est que vous envisagez toujours le pire. Felix aimait Janice ; il essayait de la libérer de ce réseau.

          — Peut-être qu’il ne s’était pas rendu compte que vous n’aviez aucune intention de le démanteler. (Je croisai les bras.) La Table Ronde épargne de longues peines de prison à des innocents pour leur offrir un rôle important. C’est ce qui m’est arrivé. Et parfois, la gratitude peut se révéler aveuglante. Comme dans le cas de Felix. Vous avez profité de sa loyauté, de sa conviction d’agir pour le bien commun. Tous les gérants de bar ont été victimes de coups montés ; ça n’a donc pas dû être bien compliqué de convaincre Felix de s’en prendre à un groupe de gens qui avaient réussi justement en nuisant aux autres.

          Mila dormait toujours entre nous deux.

          — Si seulement vous pouviez mettre votre imagination à profit pour trouver le moyen d’augmenter les bénéfices de vos bars…

          — Je sais que j’ai raison. Vous avez essayé de retenir Mila loin de San Francisco. Et je parie que si je lui pose la question, elle me dira que Felix a tout fait pour la dissuader de l’accompagner à Vegas. Il ne voulait pas lui faire du mal, mais le seul moyen de l’empêcher d’accéder au penthouse était de l’assommer. Vous ne vouliez pas qu’elle soit mêlée à ça. Mais si Mila se retrouve dans ce lit d’hôpital, c’est votre faute, pas la mienne.

          — Si votre histoire avait ne serait-ce qu’un fond de vérité, je me serais servi de votre famille pour faire pression sur vous.

          — Non, car si vous aviez touché à un cheveu de Daniel, Mila ne vous l’aurait jamais pardonné. Vous aviez la responsabilité de veiller sur lui. Si vous aviez échoué, vous auriez probablement perdu Mila. Ou peut-être que, même pour vous, assassiner un bébé est une extrémité à ne pas atteindre.

          Jimmy ne se laissa pas décontenancer.

          — J’espère que vous avez des preuves solides, pour oser m’accuser devant ma femme.

          — Felix n’a pas mis longtemps à découvrir que Belias avait servi de pirate privé à Borodin. Je l’ai pensé génial, mais en réalité il était déjà au courant de cette histoire. Vous aviez déjà effectué ce genre de recherche, bien avant que Diana Keene vienne me demander mon aide. Mais vous êtes quelqu’un de prudent, Jimmy, et l’ordinateur de Felix au Select a été soigneusement nettoyé. Étant donné tout ce qui s’est passé, expliquez-moi pourquoi qui que ce soit se serait donné cette peine.

          — À l’évidence, il a dû le faire avant de venir vous rejoindre à Vegas. Votre imagination débordante vous joue des tours.

          — Si Mila a reconnu le symbole du Yi King, c’est parce qu’elle l’avait vu à Londres en votre compagnie. Simple coïncidence ? À moins que vous ayez eu envie de savoir de quoi il s’agissait, après avoir découvert qu’ils s’en servaient comme signe de reconnaissance ?

          Je l’avais percé à jour, mais j’étais incapable de le prouver. Et il en avait conscience. Je haussai les épaules.

          — Le plus drôle, c’est que si Diana était venue pendant que Felix était en bas et moi en haut, toute cette histoire se serait peut-être achevée complètement différemment. Mais par un curieux effet du hasard, ça n’a pas tourné comme vous le vouliez.

          — La vie est faite de hasards, répliqua Jimmy en posant les yeux sur Mila.

          Et, pour la première fois, je vis une lueur de tendresse dans son regard.

          — J’aimerais simplement savoir pourquoi je vous ai servi de chair à canon. C’est Felix qui a joué sur mes peurs pour m’entraîner là-dedans, en insistant sur le fait que je devais le faire pour protéger mon fils. Mais je n’étais pas censé survivre longtemps, même si je l’emportais, n’est-ce pas ? Vous aviez besoin que quelqu’un s’occupe du sale boulot avant de tomber dans l’exercice de ses fonctions, pas vrai ? Mais après que Mila s’est fait tirer dessus, Felix s’en est tenu à sa mission initiale. Vous avez essayé de me faire rentrer au bercail, mais quand vous vous êtes rendu compte que je n’allais pas lâcher l’affaire, vous avez changé votre fusil d’épaule en me demandant de tuer Felix pour vous. S’il m’abattait le premier, vous auriez tenu Belias ; et si c’était moi qui le tuais… eh bien, votre petit secret serait protégé, car Felix ne serait plus là pour vous balancer.

          Dix secondes défilèrent sur l’horloge accrochée au-dessus du lit de Mila. Jimmy avait un regard d’acier.

          — Ma femme apprécie un peu trop votre compagnie, lâcha-t-il simplement. Je ne vous aime pas.

          La jalousie. Ce même poison qui avait donné naissance au réseau de Belias. Sauf que, dans le cas présent, elle était tout à fait injustifiée.

          — Vous allez devoir lui expliquer pourquoi vous m’avez viré de la Table Ronde.

          — Ce n’est pas du tout ce que je fais. Vous restez propriétaire des bars. Vous gardez votre boulot. C’est tout ce que veulent Mila et la Table. (Il sourit.) C’est un travail très dangereux.

          — Le vôtre l’est tout autant, repartis-je, et son sourire se crispa légèrement.

          Je regardai Mila une dernière fois, puis quittai l’hôpital.
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          Les Bahamas

          — Ça n’a pas marché.

          Un homme grand et musclé, aux cheveux châtain clair, était posté devant la fenêtre avec ses lunettes de soleil, à observer l’écume glisser sur l’étendue de plage déserte.

          — Toutes les OPA hostiles ne fonctionnent pas, répondit la femme à son côté. Nous aurions peut-être dû nous montrer plus agressifs. Tirer dans le tas. Mais je ne suis pas sûre que les résultats auraient été meilleurs.

          — Encourager Glenn Marchbanks à s’emparer du réseau n’a pas fonctionné non plus, déclara l’homme aux lunettes noires. Dommage, cela aurait été une belle acquisition.

          — Très difficile à faire perdurer sans son créateur. Les gens qui ont déjà réussi sont toujours plus exigeants que ceux qui ont faim. Je ne pense toujours pas que Belias aurait accepté de travailler pour nous. Nous lui avons fourni ce dossier de la CIA, et il n’a pas su quoi en faire.

          — Belias était un hacker de cœur, pas un meneur d’hommes. Il a dirigé ce réseau par la peur et la culpabilité, pas grâce à son charisme. Et ils ne cachaient pas bien leur jeu. Je ne crois pas que nous soyons la seule organisation à avoir eu vent de cette petite collection de Faust des temps modernes. Je crois qu’un autre groupe leur tournait autour.

          — Nous pourrions essayer de reproduire l’approche de Belias.

          — Nous le pourrions, effectivement. (L’homme aux lunettes de soleil soupira.) Mais cela demande de longues années d’investissement pour aboutir à de tels résultats.

          — Et pour recruter Sam Capra.

          L’homme aux lunettes continua de scruter l’océan.

          — Parce que tu ne voulais pas le voir mort. Tu voulais le posséder.

          L’homme aux lunettes observa le ciel.

          — Ne le prends pas mal, mais il semble vraiment t’obséder. Pour ma part, j’ai bien peur de rester insensible à ses charmes. Un agent de la CIA qui se fait lourder au bout de trois ans… Ils ne se débarrassent que des fruits pourris, tu le sais aussi bien que moi. Peut-être que si tu avais directement ordonné la mort de Capra, il n’aurait pas fait échouer notre tentative d’OPA. (La femme ne se donna pas la peine de dissimuler sa déception.) Sans ton sentimentalisme, nous tiendrions la vice-présidente, à présent. Et, mon chéri, tu n’es pourtant pas du genre sentimental, d’habitude.

          L’homme aux lunettes considéra la plage.

          — En quoi Sam Capra est-il tellement spécial ? s’enquit-elle finalement.

          — Je te le dirai peut-être un jour, répondit l’homme aux lunettes, comme hypnotisé par les vagues.

          La femme s’appuya contre lui et lui frotta le bras dans la fraîcheur de l’air nocturne. Régulièrement, sa main venait caresser le petit tatouage situé juste en dessous de son coude, un soleil dans un neuf.

        

        

    

  

  

  81.

  
      Goa, Inde

      Les enfants répondaient enfin à leurs nouveaux noms. Ils aimaient bien Goa, un État où se retrouvaient de nombreux Européens et quelques Américains – des hippies, des étudiants, des gens voulant couper un peu de la compétition acharnée qu’ils subissaient dans le monde occidental. Il y avait plus d’enfants qu’elle ne l’aurait cru et les plages étaient magnifiques. Pour la première fois depuis une éternité, Holly ne se sentait plus piégée dans sa cage dorée. Elle empruntait de bons livres à la bibliothèque (ils proposaient de nombreux ouvrages en langue anglaise), elle faisait de longues promenades au bord de l’océan, bercée par la douce mélopée des vagues, et elle écoutait les commérages polis de sa logeuse qui prenait plaisir à parler anglais et tentait de gommer son accent.

      Elle s’appelait Rosie, à présent ; Peter était devenu Paul, Emma, Ellie. Leur nom de famille était Grayson. Elle avait réussi à retirer une bonne partie de son argent, le transférant dans une banque des îles Caïman et sur un compte en Suisse depuis lequel elle effectuait de petits virements réguliers sur celui de Goa. Elle avait de quoi voir venir un moment. Et puis, d’ici six mois, ils partiraient pour la Thaïlande avec des passeports canadiens flambant neufs, avant peut-être de se diriger vers la Nouvelle-Zélande, une fois leur passé bien établi. Elle chercherait alors un travail de professeur. Une activité positive.

      Elle retourna à la maison sous un ciel d’un bleu immaculé. Le vent était une caresse venue de la mer. Quand elle entra dans sa salle à manger, elle y découvrit Sam Capra, assis à table.

      Une arme à la main.

      Elle se figea. Elle savait que sa nouvelle vie risquait de s’effondrer, mais elle craignait surtout que la police ne la retrouve. Elle avait appris plusieurs semaines auparavant que Marjorie Henderson avait démissionné de la vice-présidence, et elle avait lu dans les journaux anglophones qu’une avalanche d’hommes d’affaires avaient tour à tour passé la main, rattrapés par leur passé.

      — Bonjour, Holly, dit-il. Cette maison est bien plus petite que celle de Tiburon.

      — Oui, elle me plaît plus. (Elle s’humecta les lèvres.) C’est la deuxième fois que vous entrez chez moi sans y être invité, ça devient une habitude.

      — Et vous, vous avez la mauvaise habitude de mentir.

      Elle posa ses sacs sur le petit comptoir carrelé.

      — Vous avez tiré sur Mila. Ce n’était pas Felix.

      — Oui.

      Sam la mit en joue.

      — Vous allez me tuer devant mes enfants ?

      — Vos enfants ne sont pas là.

      — Ils vont rentrer d’une minute à l’autre. L’école les laisse sortir pendant l’heure du déjeuner.

      Sam l’observa, comme s’il hésitait à laisser sa dépouille au milieu de la maison. Elle s’arc-bouta contre le comptoir.

      — J’ai été surpris de ne pas trouver d’armes chez vous, Holly. J’ai vérifié.

      — En effet. J’ai tourné la page.

      — Si je vous laisse partir, je laisse filer une meurtrière.

      — Je ne voulais pas tuer Diana, affirma-t-elle d’une voix ferme. C’était un accident. Et Janice était de la légitime défense.

      — Mais je ne suis ici ni pour l’une ni pour l’autre.

      Elle hocha la tête.

      — J’ai paniqué. Vous nous avez menti en nous faisant croire que Mila était morte. Vous vous êtes donné beaucoup de mal pour nous en convaincre. J’étais sûre qu’elle nous tendait un piège. (Holly marqua une courte pause.) Est-ce qu’elle est morte ?

      — Non. Et je ne crois pas que je la reverrai un jour. Toutes ces fois où Belias m’a demandé ce que je voulais… (Sam s’éclaircit la voix.) En fin de compte, vous m’avez pris la seule chose qui m’importe, en dehors de mon fils.

      — Faites ce que vous avez à faire, dit-elle en soutenant son regard.

      L’expression de Sam Capra ne varia pas. Il abaissa lentement son arme.

      — Vos enfants sont innocents, tout comme l’était Diana. Je ne vais pas leur rendre la vie plus difficile. Mais si vous parlez de moi à qui que ce soit, ou si vous approchez de nouveau Mila un jour, je vous tuerai.

      — Ça n’arrivera pas.

      — Dans ce cas, vous ne me reverrez plus.

      Sam Capra lui laissait la vie sauve. Elle essaya de ne pas trembler.

      — Ça n’arrivera pas. Je vous le promets.

      — Je ne me prononce pas pour la… famille de Mila. Ils risquent de ne pas être aussi cléments que moi. Ils ne feront aucun mal à vos enfants. Mais ils pourraient vous tuer.

      Holly blêmit.

      — Vous allez passer le reste de vos jours à vous méfier de votre ombre, Holly. C’est peut-être le prix à payer. Votre propre downfall.

      Sam Capra se leva et sortit sur la plage baignée de soleil.

      Et Holly se dit : Je suis toujours en cage.

       

      Je m’éloignai ; un groupe d’Européennes accompagnées de jeunes enfants jouaient dans les vagues couvertes d’écume. Je croisai Peter et Emma Marchbanks, qui rentraient chez eux en courant. Ils ne m’accordèrent pas un regard, et je ne me retournai pas vers eux. Holly avait fait tout ça pour leur assurer un avenir meilleur. Le problème était que la route du paradis était pavée de mauvaises intentions. À présent, leur petite vie parfaite n’était qu’un lointain souvenir, mais ils connaîtraient une longue existence honnête.

      Mon avenir n’était guère plus brillant. Je possédais toujours les bars, mais Jimmy était susceptible de vouloir les récupérer d’un jour à l’autre. J’aurais pu l’affronter, si j’avais su à quel autre membre de la Table Ronde présenter mes accusations. Mais je n’avais aucune preuve, que des hypothèses.

      Comme Holly, je pouvais également choisir de m’enfuir. De disparaître. De m’en aller pour toujours. D’offrir une vie nouvelle à Daniel. Leonie nous accompagnerait peut-être. Mais elle m’en voudrait sans doute de vouloir faire table rase du passé. Elle n’aspirait qu’à la normalité, avec Daniel comme fils adoptif. Comment réagirait-elle, si je la privais de cette possibilité ?

      Mila était mariée à un homme qui était prêt à tout, ou presque. Ses petites combines avaient failli nous coûter la vie à tous les deux. Mais me croirait-elle si je lui en parlais ? Si toutefois j’avais un jour l’occasion de lui en parler ?

      J’avais peur de Jimmy. Et lui avait peur de moi. Pour l’heure, nous étions en situation de détente. Jusqu’à ce que je décide quoi faire.

      Je retournai à l’aéroport de Dabolim et téléphonai chez moi. Leonie allait bien, sa voix était enjouée. Daniel gazouilla et gargouilla au téléphone, me faisant rire avec toutes ses expressions. Je lui répondis avec de petits bruits de papa gâteau et lui promis de rentrer bientôt à la maison.

      Je raccrochai. Pourquoi ne pouvais-je pas avoir les deux ? Un chez-moi bien tranquille où me ressourcer, et le monde à arpenter. Un monde où les méchants se tapissaient encore dans les ténèbres, mais où, derrière leur masque de respectabilité, ils étaient plus puissants et plus riches que jamais.

      Je voulais être celui qui révélerait au grand jour leur véritable visage. Pour Daniel, pour tous les autres enfants. Holly, Glenn et Janice avaient commis l’erreur de ne vouloir qu’une belle maison, une bonne école et une grande carrière.

      Pour Daniel, je voulais un monde meilleur.

      Je consultai l’écran des arrivées et des départs et pris ma décision.

      J’achetai un billet, mais pas pour La Nouvelle-Orléans. Je possédais un bar à Bombay. Je n’y étais encore jamais allé. Et j’avais bien besoin de boire un verre.
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